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LIVRE  TREIZIÈME 


v>iE  livre  comprend  les  commencements  de  la  seconde 
guerre  punique ,  la  prise  de  Sagonte  par  Annibal ,  son 
passage  en  Italie  après  avoir  traversé  les  Alpes,  les 
combats  du  Tésin,  de  là  Trébie,  du  lac  de  Trasimène. 
Il  renferme  aussi  les  premiers  avantages  remportés  par 
Cn.  Scipion  en  Espagne. 

§  I.  Idée  générale  de  la  seconde  guerre  punique. 
Mécontentement  et  haine  d^Amilcar  contre  les 
Romains.  Serment  quHl  fait  prêter  à  son  fils  An- 
nibal encore  enfant.  Pareille  haine  dans  Asdru- 
balj  qui  lui  succède.  Il  fait  venir  à  V  armée  An-- 
mhaL  Caractère  de  ce  dernier.  Annibal  est  chargé 
du  commandement  des  troupes.  Il  se  prépare  à  ' 
la  guerre  contre  les  Romains  par  les  conquêtes 
qu'il  fait  en  Espagne.  Siège  de  Sagonte  par  An- 
nibal. Ambassade  des  Romains  vers  Annibal, 
puis  à  Carthage.  Alorque  tente  en  vain  déporter 
les  Sagontins  à  un  accommodement.  Prise  et 
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ruine  de  Sagonte.  Trouble  et  douleur  que  cause 
à  Rome  la  ruine  de  Sagonte,  Guerre  résolue  à 
Rome  contre  les  Carthaginois.  Département  des 
provinces  entre  les  consuls.  Les  ambassadeurs  ro- 
mains déclarent  la  guerre  aux  Carthaginois,  Fri- 
idoles  raisons  des  Carthaginois  pour  justifier  le 
siège  de  Sagonte.  Véritable  cause  de  la  seconde 
guerre  punique.  Les  ambassadeurs  romains pas^ 
sent  en  Espagne  ^  puis  dans  la  Gaule.  Annibal 
se  prépare  à  passer  dans  Vltalie.  Dénombre- 
ment  des  armées  carthaginoises.  Voyage  d" Anni- 
bal à  Cadix.  Il  pourvoit  à  la  sûreté  de  VAfriqufi 
et  à  celle  de  V Espagne  y  où  il  laisse  son  frère  As- 
drubaL 

idéegëa^.  Je  puis  bien,  en  commençant  à  décrire  la  guerce 
^ccoÎTde  4^^  ^^^  Romains  ont  soutenue  contre  les  Carthaginois, 
gacrrc  puni-  commandés  par  Ânnibal ,  assurer  que  cette  guerre  est 
Lit.  lib.  21,  une  dcs  dIus  mémorables  de  toutes  celles  dont  l'his- 
toire  nous  a  conserve  le  souvenir,  et  des  plus  dignes 
de  l'attention  d'uti  lecteur  curieux,  soit  par  la  hardiesse 
des  entreprises  et  par  la  sagesse  des  mesures  dans  Texé- 
cution;  soit  par  l'opiniâtreté  des  efforts  des  deux  peu- 
ples rivaux ,  et  par  la  promptitude  des  ressources  dans 
leurs  plus  grands  revers;  soit  par  la  variété  des  événe- 
ments inopinés,  et  par  l'incertitude  de  Fissue;  soit  en- 
fin par  la  réunion  des  plus  beaux  modèles  en  tout  genre 
de  mérite ,  et  des  leçons  les  plus  instructives  que  puisse 
donner  l'histoire ,  tant  pour  la  guerre  que  pour  la  poli- 
tique et  l'art  de  gouverner.  Jamais  villes  ou  nations 
plus  puissantes,  ou  du  moins  plus  belliqueuses,  ne 
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combattirent  ensemble;  et  jamais  celles  dont  il  s'agit 
ici  ne  s'étaient  vues  dans  un  plus  haut  degré  de  puis- 
sance  et  de  gloire.  Rome  et  Carthage  étaient  alors  sans 
contredit  les  deux  premières  villes  du  monde.  Ayant 
déjà  mesuré  leurs  forces  dans  la  première  guerre  pu- 
nique, et  fait  essai  de  leur  habileté  et  de  leur  courage, 
elles  se  connaissaient  parfaitement  de  part  et  d'autre; 
et,  dans  cette  seconde  guerre,  le  sort  des  armes  fut 
tellement  balancé ^et  les  succès  si  mêlés  de  vicissitudes 
•tde  variétés,  que  le  parti  qui  triompha  fut  celui  qui 
s'était  trouvé  le  plus  près  du  danger  de  périr.  Quelque 
grandes  que  fussent  les  forces  des  deux  peuples,  on 
peut  presque  dire  que  leur  haine  mutuelle  l'était  encore 
plus,  les  Romains,  d'un  côté,  étant  indignés  de  voir 
un  peuple  vaincu  reprendre  le  premier  contre  ses  vain- 
queurs des  armes  qui  lui  avaient  si  mal  réussi,  et  les 
Carthaginois,  de  l'autre,  prétendant  avoir  été  traités 
par  les  Romains  après  leur  défaite;  avec  une  inhumanité 
et  une  avarice  insupportables. 

Annibal  apporta  dans  cette  guerre  une  haine  contre  Méconteate- 
les  Romains,  qui  venait  de  plus  loin,  et  qu'il  avait   lUmctfA. 
héritée  de  son  père.  Il  était  fils  d'Amilcar  surnommé  ""*SJi^"' 
Barca^^  qui,  ayant  été  vaincu  par  ses  redou Cables  en-    *««""«•• 
nemis,  avait  signé  lui-même  le  traité  honteux,  mah 
nécessaire,  qui  avait  mis  fin   à  la  première   guerre 
punique;  mais,  eh  cessant  de  leur  faire  la  guerre,  il 
n'avait  pas  cessé  de  les  haïr.  Ce  courage  altier.  ne  pou*- 
vait  se  consoler  ^  de  la  perte  de  la  Sicile  et  de  la  Sar- 

I  De  U  vient  qae  le  parti  qai  fa-  '  «  Angebant  ingeptis  apiritos  vi- 

vorUait  à  Carthage  les  intérêts  d'A-  mm    Sicilia    fiardiniaque    amisa». 

milcar  et  de  sa  famiUe  fat  nommé  la  Nam  et  Siciliam  nimis  céleri  despe- 

faction  barcine,  ratione  reram  concessam  ;  et  Sardi- 

I  . 
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daigne.  Il  était  outré  surtout  de  la  manière  dont  ces 
vainqueurs,  également  injustes  et  intéressés,  avaient 
envahi  la  dernière  de  ces  dçux  îles  en  profitant,  pendant 
la  paix, du  mauvais  état  des  affaires  des  Carthaginois  en 
Afrique  pour  les  forcer  à  la  leur  abandonner,  et  ayant 
encore  eu  la  dureté  de  leur  imposer  un  nouveau  tribut. 
Il  fut  toujours,  depuis  la  paix  des  îles  Égates  jus- 
qu'à sa  mort ,  à  la  tête  des  armées  carthaginoises  ;  mais 
pendant  qu'il  faisait  la  guerre,  soit  en  Afrique  contre 
les  mercenaires  rebelles,  soit  en  Espagne  contre  diffé*- 
rents  peuples -qu'il  subjugua,  il  paraissait  par  sa  con- 
duite qu*il  méditait  en  lui-même  un  projet  plus  grand 
et  plus  hardi  que  celui  qu'il  exécutait  actuellement. 

Serment         On  rapporte  qu'un  jour  Amilcar,  faisant  un  sacrifice 
piStcr  à  son  pour  sc  rendre  les  dieux  favorables  dans  la  guerre  qu'il 

encore      allait  porter  en  Espagne,  après  avoir  heureusement 
Pahrb!*î'.3,  terminé  celle  d'Afrique,  son  fils  Annibal,  alors  âgé  de 

p.  157.  jjçuf  ans,  se  jeta  à  son  cou,  et  le  conjura  de  le  mener 
avec  lui  à  l'armée,  employant  pour  cela  les  caresses 
ordinaires  à  cet  âge ,  langage  puissant  sur  l'esprit  d'un 
père  qui  aimait  tendrement  son  fils.  On  ajoute  que  ce 
général,  charmé  de  voir  de  si  belles  dispositions  dans 

\  un  enfant  encore  si  jeune,  le  prit  entre  ses  bras,  et  que, 

l'ayant  placé  près  des  autels,  il  le  fit  jurer,  en  mettant 
la  main  sur  la  victime ,  qu'il  se  déclarerait  l'ennemi  des 
Romains  dès  que  son  âge  le  lui  permettrait.  La  suite 
fera  voir  qu'il  fut  très-fidèle  à  exécuter  ce  serment. 

Si  Amilcar  eût  vécu  plus  long-temps ,  il  est  certain 
qu'il  aurait  porté  lui-même  en  Italie  la  guerre  qu  An- 
nibal y  porta  dans  la  suite.  Elle  ne  fut  différée  que  par 

/niam  inter  motum  Afîricœ,  fraude      imposito,  interceptam.  »  (Liv.  1.  ai, 
Romanomm ,  stipendio  etiam  snper-^      cap.  i .  ) 
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la  mort  trop  prompte  de  ce.  général ,  et  par  la  trop 
grande  jeunesse  de  son  fils. 

Pendant  cet  intervalle,  Asdrubal,  à  qui  Amilcar     Pareille 
avait  fait  épouser  sa  fille,  aidé  du  crédit  immense  que    AsdrubaU 
la  faction  barcine  avait  parmi  le  peuple  et  dans  l'ar-  i^  .^^ède. 
mée,  se  rendit  maître  du  gouvernement  malgré  les  ef-  ^^^^^'l^j' 
forts  que  firent  les  grands  pour  l'empêcher.  Il  était  plus 
propre  à  négocier  qu  à  faire  la  guerre  ;  et  il  ne  fut  pas 
moins  utile  à  sa  patrie  par  les  alliances  que  sa  dextérité 
lui  fit  ménager  avec  de  nouvelles  nations  dont  il  sut 
gagner  les  chefs,  que  s'il  eût  remporté  plusieurs  vic- 
toires par  la  force  des  armes.  Asdrubal  fit  un  traité. avec 
les  Romains,  car  nous  sommes  obligés  de  répéter  ici 
quelques  faits  pour  la  plus  grande  commodité  du  lec- 
teur. Par  ce  traité,  il  était  réglé,  sans  s'expliquer  sur 
le  reste  de  l'Espagne,  que  les  Carthaginois  ne  pour- 
raient point  s'avancer  au-delà  de  l'Ebre  pour  y  faire  la 
guerre.  Il  y  avait  aussi  un  article  qui  exceptait  les  Sa- 
gontins,  comme  alliés  des  Romains,  du  nombre  des 
peuples  qu'il  serait  permis  aux  Carthaginois  d'attaquer. 

La  prospérité  dont  jouissait  Asdrubal  ne  lui  avait  u  fait  venir 
pas  fait  oublier  les  obligations  qu'il  avait  à  son  beau-    *Ann!bir 
père.  Il  écrivit  à  Carthage,  où  Annibal  était  retourné  ^*]^3^%^*' 
après  la  mort  d'Amilcar,  pour  demander  qu'on  le  lui 
envoyât  à  l'armée.  Annibal  pouvait  avoir  alors  vingt- 
trois  ans  ^.  La  chose  souffrit  quelque  difficulté.  Le  sé- 
nat était  partagé  par  deux  puissantes  factioqs,  qui 
suivaient  des  vues  tout  opposées  dans  la  conduite  des 

<  Tite-Iive  sVst  Ici  trompé  en  ne  son  père ,  passa  neuf  ans.  A  ces  dix- 

Itti  donnant  que  <{natorze  ans  :  wx-  huit  années ,  il  faut  ajouter  les  cinq 

4£fjn^i/6^re/n.  Il  en  avait  neuf  quand  premières  dû  commandement  d*As- 

il  fut  mené  en  Espagne ,  où  Amtlcar,  drubal ,  ce  qui  fait  a  a  ou  a  3  ans» 


6  HISTOIRE   ROMAINE.      . 

affaires  de  Tétat.  L'une  avait  pour  chef  Hantion ,  à  qui 
sa  naissance,  son  mérite  et  son  zèle  pour  le  bien  de 
l'état  donnaient  une  grande  autorité  dans  les  délibéra- 
tions publiques;  et  elle  était  d'avis,  en  toute  occasion, 
de  préférer  une  paix  sûre,  et  qui  conservait  toutes  les 
conquêtes  d'Espagne ,  aux  évènemwits  incertains  d'une 
guerre  hasardeuse,  qu'elle  prévoyait  devoir  un  jour 
se  terminer  par  la  ruine  de  la  patrie.  L'autre  faction , 
qu'on  appelait  hjàction  barcine,  parce  qu'elle  soute- 
nait les  intérêts  d'Amilcar  surnommé  Barcay  et  de 
ceux  de  sa  famille,  était  ouvertement  déclarée  pour  la 
guerre.  Quand  il  s'agit  donc  de  délibérer  dans  le  sénat 
sur  la  demande  d'Âsdrnbal  au  sujet  du  jeune  Ânnibal , 
là  faction  barcine,  qui  souhaitait  lui  voir  remplir  la 
placé  d'Amilcar  son  père,  appuya  de  tout  ^n  crédit  te 
dessein  d'Asdrubal.  D'un  autre  coté^  Hannon,  chef  de 
la  fkction  opposée,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir 
dans  la  ville.  «Il  paraît,  dit-^il  alors,  que  la  demande 
«  d'Asdrubal  est  juste,  et  cependant  je  ne  suis  pas  d'avis 
(c  qu'on  la  lui  accorde.  »  Une  proposition*  si  bizarre  en 
apparence  ayant  réveillé  l'attention  de  toute  l'assem- 
blée :  «  Asdrubal ,  continua-t-il ,  se  croyant  redevable 
c<  de  toute  sa  fortune  à  Amilcar ,  semble  avoir  raison , 
«c  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance ,  de  travailler  à 
«  l'élévation  de  son  fils;  mais  il  ne  nous  convient  pas 
«  de  préférer  des  vues  particulières  à  l'intérêt,  public. 
«  CraignonS-nous  qu'un  fils  d'Amilcar  n'imite  pas  as^z 
«tôt  l'ambition  tyrannique  de  son  père?  Craignons- 
ic  nous  d'être  trop  tard  les  esclaves  du  fils,  après  avoir 
«  vu  le  geiidre  envahir,  après  la  mort  de  son  beau-père, 
«  le  cômm£^ndement  de  nos  armées  comme  un  bien  hé- 
«  réditaire  qui  lui  appartenait  par  droit  de  succession? 
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c  Mon  avis  est  que  nous  devons  retenir  ce  jeune  honime 
f  dans  la  ville  pour  lui  donner  le  tonps  d'apprendre  la 
<  soumissioB  et  l'c^issance  qu'il  doit  -aux  lois  et  aux 
«  magistrats ,  de  peur  que  cette  légère  étincelle  n'ailume 
«un  jour  qndique  grand  jncendie  ».  Les  plus  gens  de 
bien  étaient  du  sentiment  d'Hannon  ;  mais ,  comme  il 
arrive  d'ordinaire,  le  plus  grand  nombre  l'emporta  sur 
la  phis  saine  partie. 

Ânnibal  fut  donc  envoyé  en  Espagne  '  ;  et ,  à  cette    Cânctère 
occasion,  voici  comme  lite-Live  trace  son  portrait  ur.  lib. ai. 
Des  qu'il  parut  dans  l'armée,  il  attira  sur  lui  les  yeux     ^^* 
et  la  favi^ir  'des  troupes.  Les  vi^ux  soldats  surtout 
croylAn^  voir  revivre  en  lui  Amilcar,  leur  ancien  gé- 
néral; ils   remarquaient  les  mêmes  traits,  la  mâme 


*  «MiarasAoriûbaliiiHlfp^nîuii» 
primo  statîm  adventu  onmem  «xer- 
citum  in  se  convertît.  Amîlcarem  vî- 
Testem  reddititti  siM  ^eteres  militas 
credere  :  enmdem  yigorem  in  vultu , 
vimqne  in  ocnlis ,  habitnm  orîs ,  U- 
neamenta^e  intaen.  Deindè  htén 
eflScît  nt  patter  in  se  minimum  mo- 
mentnm  ad  fiivorem  conciliandum 
esset.  linnqnàm  ingenium  idem  ad 
res  dÎTersissinuMi,  '  paeehdum'  atqne 
imperandum,  habilîus  fuit.  Itaque 
luiad  facile  '  disceraeres ,  utrùm  îm- 
pentori  an  ejiercitiii  âarior  esset. 
Neq[ae  Asdmbal  alîam  quemqnam 
praeficere  malle ,  ubî  qnid  strennè  ac 
fordter  agendiim  esset:  nisiqne  mili- 
tes alîo  duce  plus  confideve ,  aut  au- 
dere.  Plnrimtuu  andacîae  ad  perlcala 
tiipeseen^ ,  plurîmùm  îDonsilii  inter 
ipsa  pericola  erat.  Nnllo  labore  am 
coTpns  fatigari  aut  animas  vincf  pote- 
nt.  Caloris  ae  frigoris  patientia  par  : 
cibi  podonîsqûe  desiderio  natnrali , 


non  yolaptate,  modos  finitus:  vigi- 
larum  somniqne  nec  die  nec  nocte 
discriminata  tempora  ;  id  qiiod  ge- 
rendia  rébus  superesset ,  qnicti  da- 
tnm.  £a  neque  molli  strato,  neqoe 
silentlo  arcessita  :  multi  saepè  mili- 
tari sagnlo  opertnm  homi  jacentem 
inter  costodias  -stationesqne  militum 
conspexerunt.  Vestitus  nibil  inter 
aequales  excellens  :  arma  atqve  equi 
conspiciebantuc  Equitum  peditum- 
que  idem  longé  primns  erat.  Prin- 
ceps  in  praelinm  îbat:  ultimus  con- 
serto  praelio  ezcedebat.  Has  tantas 
▼iri  virtutes  ingentia  vitia  sequabant  : 
inhnmana  crudelitas,  perfîdîa  plus- 
qaha  pnnica  {^«nibil  yeri ,  nibil  sano- 
tî,  nullns  deùm  metns,  nnllum  jus- 
jurandum,  uatla  religio.  Giim  bac 
indele  -virtutum  atque  TÎtiomm, 
triennio  sub  Asdrubale  imperatore 
meriiit ,  nultâ  re ,  quae  agenda  viden- 
daqne  magno  fhturo  duci  esset-,  pras- 
termissà.»  (Lit.  lib.  ai ,  cap.  4») 
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vigueur  martiale  dans  Tair  du  visage ,  la  même  vivacité 
dans  le  regard;  mais  bientôt  cette  ressemblance  avec 
son  père  deviné  le  moindre  des  motifs  qui  lui  gagnè- 
^rent  tous  les  cœurs  :  en  effet,  jamais  un  caractère  ne 
fut  plus  heureusement  disposé  que  le  sien  à  deux  choses 
aussi  contraires  que  le  paraissent  l'obéissance  et  le 
commandement.  Aussi  eut-il  été  difficile  de  décider  qui 
le  chérissait  davantage  du  général  ou  des  soldats.  S'il 
s'agissait  d'exécuter  quelque  entreprise  qui  demandât 
de  la  vigueur  et  du  courage,  Asdrubal  le  choisissait 
'  préférablement  à  tout  autre  ;  et  les  troupes  n'avsuent 
jamais  plus  de  confiance  que  quand. elles  marchaient 
sous  sa  conduite:  personne  n'avait  pjus  de  ^lAr  que 
lui  lorsqu'il  fallait  s'exposer  au  péril  ;  personne  n'avait 
plus  de  présence  d'esprit  dans  le  péril  même:  nulle  fa- 
tigue ne  pouvait  dompter  ni  les  forcies  de  son  corps , 
ni  la  fermeté  de  son  courage;  il  supportait  également 
et  le  froid  et  le  chaud  :  le  plaisir  n'avait  aucune  part 
à  $es  repas ,  et  il  réglait  le  boire  et  le  manger  sur  la 
simple  nécessité  et  sur  les  besoins  de  la  nature:  il  ne 
connaissait  point  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit 
pour  marquer  les  heures  du  travail  ou  du  repos:  il 
donnait  au  sommeil  le  temps  qui  lui  restait  après  qu'il 
avait  terminé  ses  affaires;  et  il  ne  cherchait,  pour  l'in- 
viter, ni  le  silence,  ni  un  lit  mollet  et  délicat  :  on  le 
trouvait  3ouvent  couché  par  terre ,  enveloppé  dans  une 
casaque  de  soldat,  parmi  les  sentinelles  et  les  côrps-de^ 
garde.  Il  ne  se  distinguait  point  de  ses  égaux  par  la 
magnificence  de  ses  hahits,  mais  par  la  boiité  de  ses 
chevaux  et  de  ses  armes.  Il  était  en  même  temps  le 
meilleur  homme  de  pied  et  le  meilleur  cavalier  de  l'ar* 
mée.  Il  allait  toujours  le  premier  au  combat ,  et  n'en 
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revenait  jamais  que  le  dernier.  De  si  grandes  qualités 
se  trouvaient  jointes  en  lui  à  des  vices  qui  n'étaient  pas 
moins  grands  :  une  cruauté  inhumaine,  une  perfidie 
plus  que  carthaginoise;  nul  respect  pour  la  vérité,  ni 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes;  nulle 
crainte  des  dieux,  nul  égard  pour  la  sainteté  des  ser* 
ments,  nul  sentiment  de  religion.  Avec  ce  mélange  de 
vertus  et  de  vices,  il  servit  trois  ans  sous  Âsdrubal, 
pendant  lesquels  il  s'appliqua ,  avec  une  attention  infinie , 
à  voir  faire  .aux  plus  habiles  et  à  pratiquer  lui  -  même 
dans  l'occasion  tout  ce  qui  peut  former  un  grand  capi- 
taine. Nous  examinerons  dans  la  suite  si  les  traits  vi- 
cieux dont  Tite-Live  a  composé  une  partie  du  portrait 
d'Annibal  lui  conviennent  tous  véritablement: 

Après  la  mort  d' Asdrubal ,  les  soldats  portèrent  aus*  AnnUmi  est 
sitôt  Annibal  dans  la  tente  du  général  ;  et ,  d'un  con-   commande-. 
sentement  unanime ,  le  choisirent ,  tout  jeune  qu'il  était ,    ^"JL^^* 
pour  les  commander;  il  pouvait  alors  avoir  vingt -six  ^^J^']^* 
ans;  et  le  peuple,  à  Carthage,  rie  fit  aucune  difficulté  ^i^-  Jib-ai. 

.  '  •        •  cap.  .^. 

d  approuver  leur  choix.  Annibal  sentit  bien  que  la  fac-  Appiau.  io 
tion  qui  iui  était  contraire,  et  qui  avait  un  grand  cre-  pag.  314. 
dit  à  Carthage ,  tôt  ou  tard  viendrait  à  bout  de  le  sup- 
planter, s'il  ne  la  mettait  hors  d'état  de  lui  nuire.  Il 
jugea  donc  que  le  plus  sûr  moyen  de  se  maintenir  était 
d'engager  la  république  dans  une  guerre  importante, 
où  l'on  aurait  besoin  de  son  ministère  et  où  il  devien- 
drait nécessaire  à  l'état.  C'est  la  politique  ordinaire  des 
ambitieux ,  qui ,  peu  touchés  des  intérêts  publics ,  ne 
songent  qu'à  leur  propre  avancement;  et  souvent  les 
princes ,  aussi-bien  que  les  républiques,  sont  assez  aveu- 
gles pour  ne  pas  découvrir  les  ressorts  secrets  qui  font 
agir  leurs  ministres  et  leurs  généraux ,  et  prennent  pour 
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zèle  oe  qui  nW  l'effet  que  d'un  vil  intérêt  ou  d'une 

furieuse  ambition, 
n  se  ^ré-       Dès  le  moment  qu'il  eut  été  nommé  général ,  comme 
guwc*cïii-  8*^  ^ût  été  chargé  de  porter  la  guerre  en  Italie^  il 
«.*;  '®1??I.  tourna  secrètement  toutes  ses  vues  de  ce  cé'té-là ,  et  ne 

mains  par  les  ' 

conqrfétes    perdit  point  de  temps ,  pour  n'être  point  prévenu  par 

Espagne.    \$i  Hiort  comme  l'avaient  été  son  père  et  son  beau-frère. 

p.  168, 169.  Il  prît  en  Espagne  plusieurs  villes  de  force,  et  subjugua 

LiT.  Ub.  az,      ,      .  '  ,  ,  .         . 

cap.  5.  plusieurs  peuples;  et,  dans  une  occasion  importante, 
quoique  l'armée  ennemie,  composée  de  plus  de  cent 
mille  hommes  ^  passât  de  beaucoup  la  sienne  en  npm^ 
bre ,  il  sut  choisir  si  bien  son  t^nps  et  ^ses  postes , 
qu'il  la  défit  et  la  mit  en  déroute.  Après  cette  victoire, 
rien  ne  lui  résista.  Cependant  il  ne  touchait  point  eu^ 
core  à  Sagontè ,  évitant  avec  so'in>  de  donner  aux  Ro- 
mains aucune  occasion  de  lui  déclarer  la  guerre  avant 
qu'il  eût  pris  toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  nécessaires 
pour  un  si  grand  dessein  ;  et  en  cela  il  suivait  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  son  père.  Il  s'appliqua  surtout 
à  gagner  le  cœur  de  sôs  citoyens  et  des  alliés ,  et  à  s'at- 
tirer leur  confiance  en  leur  faisant  part  avec  largesse 
du  butin  qu'il  prenait  sur  l'ennemi ,  et  en  leur  payant 
exactement  tout  ce  qui  leur  était  dû  de  leur  solde  pour 
le  passé  :  précaution  sage ,  et,  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  son  effet  dans  le  temps. 
Appian.  Aiiuibal,  n'osant  pas  prendre  sut  lui  une  entreprise 
i»ag.3i5.  jmssi  hasardeuse,  en  elle-même  et  dans  ses  suites,  que 
l'était  celle  de  former  le  siège  de  Sagonte ,  y  prépara  de 
loin  le^  esprits.  Il  fit  faire  plusieurs  plaintes  à  Carthage 
contre  les  Sagontins  par  ses  émissaires  et  ses  créatures. 
Lui-même  écrivit  au  sénat,  à  diverses  reprises ,  que  les 
Romains  travaillaient  sous  main  à  leur  débaucher  leurs 
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aUÎ€s,  et  à  soulevar  contre  eux  l'Espagne.  Il  conduisit 
si  adroitement  son  intrigue,  qu'on  iui  donn^  un  plein 
pouvoir  de  Étire  à  l'égard  de  Si^onte  tout  ce  qu'il  juge- 
rait le  pkis  avantageux:  ^ur  l'état.  Yoilà  comme  s'en* 
gagent  les  guerres.  Nous  voyons  au  reste  qu'Annibal 
n  était  pas  moins  habile  politique  que  grand  capitaine. 

hes  Sagontins,  de  leur  câté,  sentant  bien  le  danger 
dont  ils  étaient  menacés,  firent  savoir  aux  Romains 
combien  Afinibal  avançait  ses  tronquâtes.  Ceci  se  pas- 
sait au  commencement  du  consulat  de  Livius  et  d'i&nir 
lius,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  livre  précédent,  ou 
même  sur  la  &o.  de  l'année  qui  a  précédé  ce  consulat. 
Les  Romains  nommèrent  des  députés  pour  aller  s'infor- 
mer par  eux-mêmes,  sur  les  lieux  de  l'état,  présent  des 
af&ires,  avec  ordre  de  porter  leurs  plaintes  à  Annibal 
en  cas  qu'ils  le  jugeassent  à  propos ,  et,  supposé  qu'il  ne 
leur  donnât  point^satisfaction ,  d'aller  à  Carthage  pour 
le  même  sujet. 

Sàgonte  était  située  en -deçà  de  l'Èbre  par  rapport  à  aw.  r.  534. 
Carthagène,  environ  à  mille  pas  de  la  mer,  dans  le  siégé dê^sa- 
pays  où  il  était  permis  aux  Carthaginois  de  porter  leurs    ^^nniba" 
armes.  Mais  les  Sag^ontins ,  s'étant  mis  quelques  années  ^^^y^-  *•  V 

o  '  ^       ^  p.  1^0-173. 

auparavant  sous  la  protection  des  Romains,  et  étant  Liv.iîb.ai, 
devenus  leurs  alliés ,  étaient  exceptés ,  non-seulement 
par  le  traité  avec  Asdrubal ,  qui  en  disait  une  mention 
expresse,  mais  même  par  celui  de  Lutatius,  qui  défen- 
dait aux  deux  peuples  d'attaquer  les  alliés  l'un  de  l'autre. 
Au  reste,  une  situation  favorable  et  qui  leur  procurait 
tous  les  avantages  de  la  terre  et  de  la  mer,  une  multi* 
tude  considérable  d'habitants,  une  discipline  exâctç 
dans  le  gouvernement  de  leur  petit  état ,  jointe  à  des 
principes  d'honneur  et  de  droiture  dont  ils  donnèrent 
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des  preaves  éclatantes  par  leur  attadiement^  leur  fidé* 
liié  pour  les  Romains,  tout  cela  leur  avait  acquis  en  pcsi 
de  temps  des  richesses  immenses  et  une  puissance  qui 
les  mettait  en  état  de  tenir  tête  à  tous  les  peuples 
voisins. 

Annibal  sentit  de  quelle  importance  il  était  pour  lui 
de  se  rendre  maître  de  cette  ville.  11  comptait  que  par 
là  il  ôterait  toute  espérance  aux  Romains  de  faire  la 
guerre  dans  l'Espagne;  que  cette  nouvelle  conquête 
assurerait  toutes  celles  qu  il  y  avait  déjà  Eûtes;  que,  ne 
.  laissant  point  d'ennemi  derrière  lui,  sa  marche  en  serait 
plus  tranquille  et  plus  sûre  ;  qu'il  amasserait  de  l'aident 
pour  l'exécution  de  ses  desseins;  que  le  butin  qu'en 
remporteraient  les  soldats  les  rendrait  plus  vifs  et  plus 
ardents  à  le  suivre;  qu'enfin  les  dépouilles  qu'il  enver- 
rait à  Carthage  lui  concilieraient  les  esprits  et  les  dis- 
poserait à  lui  être  favorables  dans  la  grande  entreprise 
qu'il  méditait. 

Depuis  long-temps  il  s'était  ménagé  un  prétexte  en 
semant  des  querelles  et  des  sujets  de  division  entre  les 
Sagontins  et  les  Turdétans  leurs  voisins.  Enfin  il  prend 
liautement  le  parti  de  ces  derniers ,  et ,  sous  prétexte 
de  leur  faire  rendre  justice ,  il  entre  sur  les  terres  de 
Sagonte  et  ravage  toute  la  campagne  pendant  que  les 
Romains  perdaient  le  temps  à  délibérer  et  à. ordonner 
des  ambassades.  Ayant  partagé  son  armée  en  trois  corps, 
il  attaque  la  ville  par  autant  de  cotés  tout  à  la  fois.  Un 
angle  du  mur  dominait  sur  une  vallée  plus  étendue  et 
plus  unie  que  tout  le  terrain  d'alentour.  Ce  fut  par  cet 
endroit  qu'il  fit  approchjBr  ses  galeries  pour  être  en  état 
de  Élire  agir  le  bélier  à  couvert.  Us  avançaient  d'abord 
assez  facilement.;  mais  à  mesure  qu'ils  approchaient  de 
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la  muraille  j  ils  trouvaient  de  plus  grandes  difficultés. 
Outre  qu'ils  étaient  en  butte  aux  traits  qU'on  leur  lan- 
çait du  haut  d'une  tour  fort  élevée,  ce  côté  du  mur, 
plus  exposé  que  les  autres ,  était  aussi  plus  fortifié ,  et 
un  grand  nombre  de  soldats  choisis  défendaient  avec 
plus  de  foi^ce  et  de  valeur  la  partie  de  la  ville  où  les 
ennemis  faisaient  le  plus  d'effort  pour  s'en  rendre  maî^ 
très.  Ainsi  les  Sagontins  firent  d'abord  pleuvoir  une 
grêle  de  flèches  et  de  traits  sur  les  travailleurs  d'An- 
nibal ,  qui  ne  paraissaient  point  impunément  à  décou- 
vert. Bientôt  même,  ne  se  contentant  pas  de  les  atta- 
quer du  haut  de  leurs  murailles  et  de  leur  tour,  ils 
osèrent  faire  des  sorties  sur  eux  pour  détruire  leurs 
ouvrages  ;  et  dans  toutes  ces  actions  il  ne  périssait  pas 
moins  de  Carthaginois  que  de  Sagontins.  Mais  lorsque 
Annibal  lui-même,  en  s'approchant  du  mur  avec  peu 
de  précaution,  eut  été  blessé  assez  dangereusement  d'un 
coup  de  javeline  à  la  cuisse ,  ses  gens  furent  si  eflrayés 
du  péril  qu'il  avait  couru ,  que  peu  s'en  fallut  qu'ils 
n'abandonnassent  entièrement  leurs  travaux. 

Les  combats  furent  interrompus  pendant  quelques 
jours ,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu' Annibal  fût  guéri  de  sa 
blessure  ^  mais  on  employa  tout  ce  temps  à  travailler  à  de 
nouvelles  batteries.  C'est  pourquoi  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
en  état  d'agir ,  que  la  ville  fut  attaquée  tout  de  nou- 
veau avec  plus  de  vigueur  qu'auparavant,  et  par  diffé- 
rents cotés  tout  à  la  fois.  On  poussa  les  mantelets  plus 
avant ,  et  Ton  commença  à  attacher  le  bélier.  Annibal , 
dont  on  croit  que  l'armée  était  composée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes ,  avait  assez  de  mcmde  pour  suf- 
fire à  tout;  mais  les  assiégés  avaient  bien  de  la  peine 
à  résister  à  tant  d'ennemis  et  à  repousser  .tant  d'assauts 
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qui  ne  leur  laissaient  pas  le  temps  de  se  reconni^tre. 
Le  bélier  avait  déjà  fait  à  la  muraille  plusieurs  ouvef** 
tures  qui  laissaient  la  ville  à  découvert.  Trois  tours 
ensuite  tombèrent  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mur  de 
Tune  à  l'autre.  Une  brèche  si  considérable  fit  croire  aux 
Carthaginois  qu  ils  allaient  se  rendre  maîtres  de  Sa- 
gonte.  La  muraille  ne  fut  pas  plus  tôt  tombée ,  qu  ib 
coiirurent  avec  une  ardeur  égale ,  les  uns  pour  forcer 
la  ville ,  les  autres  pour  la  défendre.  Cette  action  n'a- 
vait point  l'air  de  ces  combats  tumultuaires  qui  se  livrent 
pendant  le  siège  des  villes  à  l'occasion  d'un  assaut  ou 
d'une  sortie  :  c'était  une  bataille  dans  les  formes,  sou- 
tenue par  les  deux  armées,  rangées  comme  en  plein 
champ  entre  les  ruines  des  murs ,  et  dans  l'espace  étroit 
qui  séparait  les  maisons  de  la  ville.  D'un  coté  l'esjpé- 
rance,  dc^  l'autre  le  désespoir  anime  les  combattants, 
les  Carthaginois  se  persuadant  que,  pour  peu  qu'ils  fas- 
sent d'efforts,  ils  se  rendront  maîtres  de  la  place,  et 
les  Sagontins  opposant  leur^  corps  aux  assiégeants  en 
la  place  de  leurs  fortifications  ruinées.  Personne  ne 
lâchait  pied ,  de  peur  de  voir  occupé  par  l'ennemi  le 
terrain  qu'il  aurait  abandonné.  Ainsi ,  comme  ils  com- 
battaient avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'animosité^  et 
resserrés  dans  un  espace  fort  étroit ,  tous  les  coups 
portaient. 

Les  Sagontins  se  servaient  d'une  espèce  de  javeline 
qui  se  lançait  avec  la  main ,  et  qu'ils  nommaient^ib- 
rique.  Le  bois  qui  lui  servait  de  manche  était  rond  par- 
tout; excepté  vers  le  bout  d'oii.  sortait  le  fer,  qui  était 
carré.  Ils  enveloppaient  cette  partie,  de  chanvre  enduit 
de  poix,  et  y  mettaient  le  feu.  Le  fer  avait  trois  pieds 
de  long ,  et  pouvait  percer  tout  à  la  fois  les  armes  et 
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le  corps  de  celui  contre  qui  on  le  lançait  ;  mais,  quand 
il  serait  demeuré  attaché  au  bouclier  seulement ,  sans 
pénétrer  jusqu*mi  corps,  il  ne  laissait  pas  de  causer 
beaucoup  de  frayeur  et  d'embarras  ;  car ,  comme  on  le 
jetait  tout  allumé,  et  que  le  mouvement  l'embrasait 
encore  davantage ,  le  .soldat  qui  en  était  frappé  laissait 
tomber  ses  armes  et  demeurait  exposé  sans  défense  aux 
coups  suivants. 

La  victoire  balança  loi[ig-temps  entre  les  deux  partis. 
Mais  une  résistance  inespérée  ayant  augmeilté  le  cou- 
rage et  les  forces  des  Sagontins ,  et  les  Carthaginois  se 
regardant  comme  vaincus,  par  la  seule  raison  qu'ils 
n  étaient  pas  victorieux ,  les  premiers  jetèi^nt  tout  d'un 
coup  de  grands  cris ,  et  .repoussèrent  les  assiégeants 
jusque  dans  les  brèches  :  puis ,  les  voyant  incertains  et 
chancelants ,  ils  les  chassèrent  encore  de  là ,  et  les  obli> 
gèrent  enfin  de  prendre  tout -à-fait  la  fuite  et  de  se  re- 
tirer dans  leur  camp. 

Sur  ces  entrefaites ,  Annibal  apprit  que  les  ambassa-  Ambassade 
deurs  romains  étaient  près  d'arriver  dans  son  armée.  ^^^^^^^ 
Résolu  de  les  refuser ,  il  aima  mieux  ne  les  point  en-  .  ^'^KL" 
tendre.  Il  envoya  au-devant  d'eux  jusqu'à  la  mer,  et 
leur  fit  dire  qu'il  n'y  aurait  pas  de  sûreté  pour  eux  à 
se  trouver  au  milieu  d'une  armée  composée  de  tant  de 
peuples  barbares  et  qui  avaient  les  armes  à  la  main  : 
et  que ,  pour  lui ,  occupé  d'une  entreprise  si  importante , 
il  n'avait,  pas  le  temps  de  donner  des  audiences  à  des 
ambassadeurs.  11  jugea  bien  que,  sur  le  refus  qu'il  fai- 
sait de  les  écouter,  ils  ne  manqueraient  pas  de  s'en 
aller  droit  à  Carthage.  C'est  pourquoi  il  écrivit  aux  % 

chefs  de  la  faction  barcine  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
et  de  £ûre  tous  leurs  efforts  pour  rendre  inutiles  ceux 
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que  la  faction  opposée  pourrait  faire  en  &veur  des  Ro- 
mains.' 

Ces  ambassadeurs  ne  réussirent  pas  mieux  à  Garthage 
qu  a  Sagonte.  Toute  la  différence  fut  qu'on  voulut  bien 
leur  donner  audience  dans  le  sénat.  Le  seul  Hannon 
prit  la  défense  du  traité*  On  lecouta  sans  l'interrompre  : 
mais  le  silence  qu'on  prêta  à  son  discours  fut  plutôt  un 
effet  de  l'autorité  que  son  rang  lui  donnait  dans  l'as- 
semblée qu'une  marque  d'approbation  et  de  consente- 
ment. «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui ,  dit-il ,  messieurs , 
«  que  je  vous  ai  avertis  de  ce  que  vous  aviez  à  craindre 
«  de  la  race  d'Amilcar ,  et  que  je  vous  ai  conjurés  par 
tf  les  dieux  arbitres  et  témoins  des  traités  de  ne  point 
<x  confier  le  commandement  de  vos  troupes  à  quiconque 
«  serait  sorti  de  cette  race  odieuse.  Les  mânes  d'Amilcar 
«c  ne  peuvent  demeurer  en  repos  ;  et  tant  qu'il  restera 
«  à  Carthage  quelqu'un  du  sang  et  du  nom  de  Barca , 
«  vous  ne  devez  point  compter  sur  l'observation  des 
a  traités  et  des  alliances.  Malgré  mes  avis ,  vous  avez 
a  envoyé  dans  votre  armée  un  jeune  ambitieux  qui , 
«  brûlant  du  désir  de  régner,  ne  voit  pas  d'autre  moyen 
a  de  parvenir  à  ses  fins  que  de  vivre  entouré  de  légions 
«  et  d'exciter  toujours  guerre  sur  guerre.  Par  là  vous 
«  avez  allumé  vous-même  l'incendie  qui  vous  consume , 
ce  au  lieu  de  travailler  à  l'éteindre.  Vos  troupes  assié- 
«  gent  aujourd'hui  Sagonte  contre  la  foi  d'un  traité 
«r  récent  ;  mais  bientôt  les  armées  romaines  assiégeront 
((  Carthage  sous  la  conduite  des  mêmes  dieux  qui  ont 
4c  vengé  contre  vous  dans  la  première  guerre  le  viole- 
«  ment  des  anciens  traités.  Quel  peut  être  donc  le  motif 
a  de  votre  confiance?  Ne  connaissez- vous  pas  vos  en- 
((  nemis  ?  Né  vous  coniiaissez-vous  pas  vous-mêmes  ?  et 
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«ne  savez-vous  pas  quelle  est  la  foi^tune  des  deux  na- 
ît bons?  Les  Romains,  ayant,  que  de  se  déclarer,  en- 
ff  voient ,  Qomme  alliés ,  et  pour  l'intérêt  de  leurs  alliés, 
«  une  ambassade;  et. votre  important  général  ne  daigne 
«  pas  admettre  les  ambassadeurs  dans  son  camp,  et  leur 
«refuse,  contre  le  droit  des  gens,  une  audience  qu'on 
«  accorderait  à  ceux  d'une  nation  ennemie.  Traités  de 
«  la  sorte ,  ils  viennent  ici  vous  faire  leurs  plaintes  et 
tf  vous  demander  satisfaction.  Us  veulent  bien  supposer 
«  que  le  conseil  public  de  Carthage  n'a  point  de  part 
«à  l'outrage;  et  en  ce  cas  ils  exigent  qu'on  leur  livre 
«Annibal,  comme  le  seul  coupable.  Mais  plus  ils  font 
«  paraître  de  patience  et  de  retenue  dans  le  commen- 
«cernent,  plus  je  crains  qu'ils  ne  soient  inexorables 
«  quand  ils  auront  une  fois  pris  les  armes  pour  se  venger. 
«  Souvent- vous  du  mont  ÉrpL ,  souvenez-vous  des  îles 
«  Égates.  Remettez-vous  devant  les  yeux  les  maux  que 
«  vous  avez  soufferts,  et  les  pertes  que  vous  avez  faites 
«  pendant  vingt-quatre  ans  par  terre  et  par  mer.  Et 
«  vous  n'aviez  pas  à  votre  tête  un  jeune  téméraire  comme 
«  Annibal ,  mais  $on  père  Amilcar  lui-même ,  cet  autre 
«  Mars,  comme  l'appellent  ses  partisans.Tourquoi  donc 
«  ayez-vous  été  vaincus  ?  C'est  que  les  dieux  voulaient 
«venger  l'outrage  que  les  Romains  avaient  reçu  de 
«nous  en  Italie,  lorsque,  contre  les  traités,  nous  se- 
tf  courûmes  Tarente,  comme  ils  vengeront  celui  que 
«  nous  leur  avons  fait  en  Espagne  en  assiégeant  Sagonte. 
«  Oui,  ce  sont  les  dieux  qui  vous  ont  punis  ';  et,  quand 
«  on  aurait  pu  douter  dans  lès  commencements  de  quel 

'  «Tîcenmt  ergo  dii  homlnesque,      tus  belli,  vehit  aequns  judex,  andè 
et  là  de  qao  Tcrbis  ambigebatnr ,      jus  stabat ,  ei  Victorism  dédit.  » 
nterpopalos  foedn^  ropisset,  even- 

Tome  XFT.  But,  Rom.  a 
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a  côté  était  le  tort ,  ils  otit  voulu  que  révénement  ^  comme 
a  un  juge  équitable,  décidât  la  question  en  accordant 
«  la  victoire  au  parti  qu^  avait  la  justice  de  son  coté. 
«  C'est  contre  les  murailles  de  Carthage  qu'Annibal  fait 
«  avancer  aujourd'hui  ses  tours  et  ses  tnantelets.  Ce 
«  sont  les  murailles  de  Carthage  qu'il  bat  à  coups  de 
(c  bélier.  Je  souhaite  que  ma  prédiction  soit  fausse  ;  mais 
a  je  prévois  que  les  ruines  de  Sagonte  retomberont  sur 
ot  nos  têtes ,  et  qu'il  nous  faudra  soutenir  contre  les  Ra- 
ce mains  la  guerre  que  nous  aurons  entreprise  contre 
«  ceux  de  Sagonte.  Vous  voulez  donc  qu'on  livre  An- 
ce  nibal  aux  Romains?  dira  quelqu'un.  Je  sais  bien  que 
a  l'inimitié  qui  a  toujours  été  entre  son  père  et  moi  peut 
<x  me  rendre  suspect,  et  ôter  à  mon  sentiment  une  partie 
«  de  l'autorité  qu'il  devrait  avoir  dans  la  compagnie:  mais 
«  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  me  suis  réjoui  de 
a  la  mort  d'Amilcar,  parce  que ,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
«  temps ,  nous  serions  déjà  aux  prises  avec  les  Romains. 
tx.  A  l'égard  de  son  fils ,  je  le  hais  et  le  déteste  comme 
«  la  furie  et  le  flambeau  de  cette  guerre  ;  et  non-seule- 
oc  ment  je  suis  d'avis  que ,  pour  expier  la  rupture  du 
«c  traité,  on  le  livre  aux  Romains ,  comme  ils  le  deman- 
«  dent ,  mais ,  quand  ils  ne  nous  sommeraient  pas  de 
«le  faire,  je  vous  conseillerais  de  le  transporter  atox 
«  extrémités  de  la  terre  et  de  la  mer,  si  loin  que  ja- 
ce  mais  son  nom  ne  pût  frapper  nos  oreilles  ,>  ni  sa  pré- 
ce  sence  troubler  le  repos  de  notre  république.  Mon 
<c  sentiment  est  donc  que  vous  décerniez  trois  ambas- 
«  sâdes  :  la  première ,  pour  aller  sur-le-champ  à  Rome 
«  faire  satisfaction  au  sénat  ;  la  seconde ,  pour  déclarer 
c(  à  Annibal,  de  votre  part,  qu'il  ait  à  retirer  ses  troupes 
<i  de  devant  Sagonte ,  et  pour  le  livrer  lui-même  entre 
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«  les  mains  des  Romains  ;  vous  chargerez  la  troisième 
«  de  dédommager  les  Sagontios  des  pertes  qu'ils  ont 
ot  faites  pendant  que  leur  ville  a  été  assiégée.  » 

Presque  tous  les  sénateurs  étaient  tellejnent  dans  les 
intérêts  d'Annibal ,  qu'il  ne  fut  pas  besoin  de  longs  dis* 
cours  pour  répliquer  à  Hannon.  Bien  loin  qu'on  ap- 
prouvât son  avis  y  on  lui  reprocha  d'avoir  parlé  contre 
le  fils  d'Amilcar  avec  plus  de  violence  et  d'animosité  que 
Yalère  même ,  chef  des  ambassadeurs  romains.  Ainsi  on 
leur  répondit  en  peu  de  mots  <c  que  ce  n'était  point 
aAnnibal,  mais  les  habitants  de  Sagonte  qui  avaient 
«donné  lieu  à  la  guerre,  et  que  les  Romains  auraient 
«  grand  tort  s'ils  préféraient  les  Sagontins  aux  Cartlia- 
c  ginois  leurs  anciens  alliés.  » 

Pendant  que  les  Romains  perdaient  le  tonps  à  en- 
voyer des  ambassades ,  Annibal  poussait  vivement  Te 
siège  de  Sagonte.  Comme  il  vit  que  ses  soldats  ét^iept 
&tigués  par  les  travaux  et  les  combats  qu'ils  avaient 
essuyés  sans  relâche ,  il  leur  accorda*  quelques  jours  de 
repos ,  ayant  cependant  pris  la  précaution  dç  disposer 
quelques  troupes  pour  la  conservation  des  mantelets  et 
des  autres,  ouvrages.  Pendai^  ce  temps -là,  il  animait 
leur  courage  en  leur  représentant  l'orgueil  insuppor- 
table des  ennemis ,  et  en  leur  promettant  de  grandes 
récompenses*  Mais  quand  il  eut  déclaré  publiquement 
qu'il  leur  accorderait  tout  le  butin  qui  se  trouverait 
dans  la  ville  après  qu'ils  l'auraient  prise ,  cette  espé- 
rance les  enflamma  d'une  telle  ardeur,  que,  si  on  leur 
eut  donné  aussitôt  le  signal ,  il  semblait  que  rien  n'eû^t 
été  capable  de  leur  résister.  Les  Sagontins ,  de  le^x 
coté,  n'employèrent  pas  à  se  reposer  le  temps  que  l^s 
attaques  cessèrent  de  la  part  des  Carthaginois  ;  mais , 
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sans  faire  eux-mêmes  aucune  sortie ,  ils  passèrent  les 
jours  et  les  nuits  à  refaire  un  nouveau  mur  à  l'endroit 
où  lancien  était  abattu  et  laissait  la  ville  exposée. 

Les  ennemis  revinrent  bientôt  à  la  charge ,  et  atta- 
quèrent la  ville  'avec  plus  de  chaleur  que  jamais  ;  en 
sorte  que  les  assiégés ,  étourdis  par  les  cris  qui  reten- 
tissaient de  toutes  parts ,  ne  savaient  de  quel  coté  ils 
devaient  se  tourner  pour  la  défendre.  Annibal  lui-même 
encourageait  les  siens  de  la  voix  et  de  la  main  à  l'en- 
droit oii  il  faisait  avancer  une  tour  mouvante ,  plus 
élevée  que  toutes  les  fortifications  de  la  ville  ;  et ,  par 
le  moyen  des  catapultes  et  des  batistes  qu'il  avait  dis- 
posées à  tous  les  étages  de  cette  tour,  ayant  tué  ou 
renversé  à  coups  de  pierres  et  de  traits  tous  ceux  qui 
défendaient  la  muraille ,  il  crut  que  le  moment  était 
venu  où  il  allait  se  rendre  maître  de  la  ville.  C'est 
pourquoi  il  envoya  cinq  cents  Africains  avec  des  outils 
propres  à  saper  le  mur  par  le  pied.  Ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  réussir;  c*ar  les  pierres  n'étaient  pas  liées  en-, 
semble  avec  la  chaux  et  le  ciment ,  mais  enduites  de 
simple  mortier  de  terre  selon  l'ancien  usage.  Chaque 
coup  de  pic  faisait  une  brèche  beaucoup  plus  large  que 
la  place  où  il  avait  frappé ,  et  des  compagnies  entières 
entraient  dans  la  ville  par  ces  ouvertures. 

Ce  fut  en  cette  occasion  qu'ils  s'emparèrent  d'une 
éminence ,  où  ils  firent  transporter  leurs  machines ,  et 
qu'ils  entourèrent  d'un  mur ,  pour  avoir  dans  la  ville 
une  espèce  de  forteresse  qui  dominât  au-^diessus  de  la 
^  ville  même.  Les  Sagontins ,  de  leur  côté ,  bâtirent  un 
nouveau  mur  dans  la  partie  intérieure  de  la  ville,  qui 
n'était  pas  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  deux 
partis  se  fortifient  à  l'envi ,  «t  ils  sont  souvent  obligés 
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d'en  venir  aux  mains.  Mais  les  assiégés ,  a  force  ,de 
reculer  et  de  se  retrancher  en  dedans ,  voient  leur  ville 
diminuer  de  jour  en  jour.  Ils  commençaient  même  à 
manquer  de  vivres,  la  longueur  du  siège  ayant  consumé 
toutes  leurs  provisions  ;  et  ils  ne  pouvaient  compter  sur 
aucun  secours  étranger,  les  Romains,  leur  unique  espé- 
rance ,  étant  trop  éloignés ,  et  tout  le  pays  d'alentour 
étant  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Réduits  à  cette  extrémité,  Annibal  leur  donna  le 
temps  de  respirer  un  peu ,  ayant  été  obligé  de  marcher 
promptement  contre  les  Garpétans  et  les  Orétans ,  qui  , 
venaient  de  reprendre  les  armes.  Ces  deux  peuples, 
irrités  de  la  rigueur  avec  laquelle  on  faisait  des  levées 
dans  leur  pays,  s'étaient -soulevés ,  et  avaient  même 
arrêté  les  ofSciers  d'Annibal  ;  mais ,  surpris  de  la  dili* 
gence  ^e  ce  général,  ils  rentrèrent  aussitôt  dans  .Iq 
.devoir.  .  -  .  > 

^  La  vigueur  des  assiégeants  ne  se  ralentit  point  pei>r 
dant  cette  expédition.  Maharbal,  fils  d'Himilcon,  qu'An- 
nibal  avait  laissé  pour  commander  en  sa  place,  travailla 
avec  tant  d'ardeur ,  que  les  deux  partis  ne  s'aperçurent 
presque  pas  de  l'absesnce  du  général.  Cet  ofiScier  ^ut 
l'avantage  dans  tous  les  combats  qu'il  livra  aux  Sa** 
gontins ,  et  battit  leurs  murailles  de  trois  béliers  tout 
à  la  fois  avec  tant  de  furie ,  qu'Aunibal  à  son  retour  eut 
le  plaisir  de  les  voir  entièrement  ruinées.  Il  fit  donc 
avancer  son  armée  contre  la  citeidelle  même.  Les  assiégés 
h  défendirent  avec  beaucoup  de  valeur,  mais  ne  purent 
empêcher  l'ennemi  d'en  prendre  une  partie. 

Sagonte  était  dans  cet  état,  lorsque  Alcon,  Sagontin ,     Aiorque 
et  un  Espagnol  nommé  Alorque,  prirent  sur  eux  de  de  porterie» 

•        '^  ,  .       j,  1  X  •  Sagonlina    k 

tenter  quelque  voie  daccommodemait.  Le  premier,    unaccom- 
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sanâ  consUiter  ses  compatriotes ,  passa  de  nuit  dans  le 
damp  des  assiégeants,  ne  désespérant  pas  de  fléchir 
Ânnibal  par  ses  prières  et  par  ses  larmes.  Mais ,  comme 
il  vit  que  ce  général  vainqueur  et  irrité  était  insensible 
à  tout ,  et  ne  lui  proposait  que  des  conditions  extrême- 
ment dures ,  devenant  transfuge  de  négociateur  qu'il 
avait  prétendu  être ,  il  resta  dans  le  camp  des  Cartha- 
ginois ,  protestant  qu'il  en  coûterait  la  vie  à  quiconque 
oserait  proposer  aux  Sagontins  une  telle  capitulation. 
Or,  Ânnibal  voulait  qu'ils  satisfissent  les  Turdétans  sur 
tous  leurs  griefs,  qu'ils  lui  livrasseiit  ce  qu'ils  avaient 
d'or  et  d'argent ,  et  que ,  sortant  de  la  ville  saris  armes, 
ils  allassent  habiter  le  pays  qu'il  leur  assignerait. 

Telles  étaient  les  conditions  auxquelles  Alcon  soute- 
nait que  les  Sagontins  ne  se  soumettraient  jamais.  Ce- 
pendant Alorque  ,•  qui  servait  alors  dans  l'armée  d'An- 
nibal ,  mais  qui  était  hôte  et  ami  des  Sagontins ,  ne  fut 
pas  de  son  sentiment.  Persuadé  au  contraire  que  quand 
on  a  tout  perdu  on  perd  aussi  le  courage ,  il  se  chargea 
de  la  négociation.  Etant  donc  passé  chez  les  assiégés , 
il  livra  ses  armes  aux  sentinelles ,  et  demanda  qu'on  Fe 
conduisît  au  préteur  de  Sâgonte.  Il  y  ftit  suivi  d'une 
foule  de  peuple ,  qu'on  fît  écarter  pour  lui  donner  au- 
dience dans  le  sénat  ;  il  y  parla  en  ces  termes  : 

«  Si  Alcon ,  votre  concitoyen ,  après  s'être  ingéré  de 
<c  demander  des  condit^ns  de  paix  à  Annibal ,  avait  eu 
«  assez  de  courage  pouf  vous  rapporter  celles  qui  lui 
«  ont  été  dictées-,  il  aurait  été  inutile  que  j'entreprisse 
a  ce  voyage ,  que  je  ne  fais  aujourd'hui  ni  comme  déser- 
«  teur ,  ni  comme  député  d' Annibal.  Mais ,  puisqu'il  est 
<c  resté  parmi  les  ennemis ,  ou  par  sa  faute  s'il  a  feint 
«  mal  à  propos  d'avoir  à  craindre ,  ou  par  la  vôtre  si 
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«Von  ne  peut  tous  dire  la  vérité  sans  péril,  j'ai  bien 

«  voulu  &ire  cette  démarche  comme  votre  ancien  ami 

(c  ^  votre  hôte ,  afin  da  ne  vous  pas  lai^sier  ignorer  les 

«  moyens  qui  vous  restent  encore  d'obtenir  la  paix  et 

ff  de  vous  sauver.  £t  ce  qui  doit  vous  faire  juger  que 

cr  votre  seule  considération  me  fait  agir,  c'est  que  je  ne 

ic  vo^s^ai  fait  aucune  proposition  tant  que  vous  avez  été 

a  en  état  de  vous  défendra  par  vou^mânes,  ou  que  vous 

c  avez  espéré  d  être  secourus  par  les  Romains.  Mainte- 

a  nant  que  vous  n'attendez  plus  aucun  secours  de  leur 

«  part,  et  que  ni  vos  murailles  ni  vos  armes  ne  peuvent 

«  vous  défendre  et  vous  mettre  en  sûreté ,  je  viens  vous 

aoffiir  une  pais^  plus  né<)essaire  que  favorable,  et  qui 

«  ne  peut  avoir  lieu ,  si  vous  n'en  écoutez  les^  Qondi* 

«  tiens  en  vaincus,  comme  Annibàl  vous  les  propose 

«  en  vainqueur ,  et  si  vous  ne  regsprdez  comme  un  g»m 

«tou(  ce  qu'on  voi^  jLaisse,  et  non  comi^ç  une  perte 

9  tout  ce  quVm  vous  ote ,  puisqu'à  la  rigueur  tout  ^p- 

«  })ai:tie]2t  aux  victorieux.  Il  veut  qjj^  vous  abandoun^z 

a  une  ville  qui  esA  à  moitîté  minée ,  ^t  dont  il  est  fm^^ 

«qu^  ^ÛQreo^nt  h  maître;  mm  il  xous  irend  i^os 

«  canipagnes ,  et  vous  laisse  h  Ul>er<té.  4'en  bâtir  une 

«  nouvelle  à  rendront  qu'iii  vous  désignera.  Il  vous  or«- 

«d^H^  de  t lui  s^ppc^ter  to^t  ce  que  vous  ayez  d'or. et 

€  4!^^t»  ^oit  eu  public ,  soit  «a  pa^rticulier  ;  mais  il 

Œ  vous  dpmie  la  yie  ç*  la  liberté,,  à  vous ,  à  vos  femines  ^ 

«  et  à  vos  en£uats ,  pourvu  que  vous,  sortiez  de  Sagoi^tô 

«is^sa^mes.  Vqilà  lescJoisque  vous  dicte  un  ennemi 

«.Yaitiqueur ,  et  qup  l'état  où  vous  vous  trouvez  vous 

«eag^  à  ^ccftptftr ,  ^ueJqWe  tristes  qu'elles  soient.  Je 

«ne  désespère  pas,  si  vous  ,Yous  abandonnez  sans  ré^ 

«seçv«  à  sjÉi  iiléw^ce,. <Sfu'il  A^  tempère  la.duueté  de 
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«  ces  conditions ,  et  ne  vous  eh  remette  une  partie. 
<c  Mais^  quand  il  les  exigerait  toutes  à  la  rigueur,  ne 
«  vaudrait-il  pas  mieux  vous  y  soumettre  que  de  vous 
a  laisser  égorger ,  et  d'exposer  vos  femmes  et  vos  enfahts 
oc  à  toutes  les  indignités  inévitables  dans  une  ville  prise 
«  d'assaut  ?» 
Prise  et  Quand  Aiorque  eut  cessé  de  parler,  lès  premiers  du 
de  &igonte.  séûat  sé  séparèrent  d'avec  le  peuple ,  qui  était  accouini 
en  foule  pour  l'entendre;  et  sans  lui  donner  aucune  ré- 
ponse, ils  firent  porter  tout  l'argent  du  trésor  public  et 
tout  celui  qu'ils  avaient  chez  eux  dans  un  feu  qu'ils 
avaient  fait  allumei*  exprès  dans  la  place  publique ,  et 
la  plupart  se  précipitèrent  eux-mêmes  au  milieu  des 
flammes. 

Une  résolution  si  désespérée  avait  déjà  jeté  la  con- 
sternation dans  toute  la  ville ,  lorsque  l'on  entendit  du 
côté  de  la  citadelle  un  fracas  qi^  ne  donna  pas  moins 
d'effroi.  Il  était  excité  par  la  chute  d'une  tour  que  les 
ennemis  battaient  depuis  long-temps.  Une  cohorte  de 
Carthaginois  étant  entrée  brusquement  par  l'ouverture 
que  cette  tour  laissa  en  tombant,  fit  avertir  Annibai 
que  la  ville  n'avait  plus  de  défense  de  ce  coté -là.  Le 
général ,  sans  perdre  un  moment ,  l'attaque  avec  toutes 
'  ses  forcés ,  ordonnant  à  ses  soldats  de  tuer  toiis  ceux 

qui  étaiêht  en  âge  de  porter  les  armes.  Cet  ordre  était 
cruel  :  mais  l'événement  fit  connaître  qu'il  était  néces- 
saire ;  car  à  quoi  aurait  servi  le  ihénagement  qu'on  eût 
eu  pour  des  furieux,  qui,  ou  s'étânt  enfermés  dans  leurs 
maisons  s'y  brûlèrent  avec  leurs  femmes  et  leurs  èpfants/ 
ou  les  armes  à  la  main  se  défendirent  en  désespérés ,  et 
ne  les  quittèrent  qu'en  perdaùt  la  vie. 

C'est  ainsi  qu' Annibai ,  ap^s  huit  mois  de  peines  H 
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de  fatigues,  prit  Sagonte  d'assaut.  Quoique  les  habi- 
tants eussent  à  dessein  gâté  et  ruiné  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  beau  et  de  plus  magnifique ,  et  que  le 
vainqueur  irrité  eût  fait  main -basse  sur  les  vaincus 
sans  aucune  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  on  y  fit  un 
butin  prodigieux  d'argent,  de  prisonniers  et  de  meubles. 
Annibal  mit  l'argent  à  part  pour  servir  à  ses  desseins  ; 
ii  distribua  aux  soldats ,  selon  le  mérite  de  chacun ,  ce 
qu'il  avait  fait  de  prisonniers  ;  et  il  envoya  tout  ce  qu'il 
y  avait  de- précieux  en  meubles  et  en  étoffes  à  Cartbage.' 
Le  succès  répondit  à  tout  ce  qu'il  avait  projeté.  Les- 
soldats  devinrent  plus  hardis  à  s'exposer;  les  Cartha- 
ginois se  rendir^it  avec  plaisir  à  tout  ce  qu'il  deman^ 
dait  d'eux  ;  et  avec  l'argent  dont  il  s'était  abondamment 
fourni,  il  se  vit  en  état  d'exécuter  les  grands  projets 
qu'il  avait  foranés.  Annibal ,  après  la  prise  de  Sagonte , 
se  retira  à  Carthagène  pour  y  passer  l'hiver. 

Les  ambassadeurs  qu'on  avait  envoyés  à  Cartbage  Trouble», et 
étaient  à  peine  revenus  à  Rome ,  qu'on  y  apprit  la  ^^  gJJ* 
prise  et  la  ruine  de  Sagonte.  Il  est  difficile  d'exprimer   ««J*  f^ 
quelles  furent  à  Rome  la  douleur  et  la  consternation  l^^-  ^^j  . 
qu'y  causa  cette  triste  nouvelle.  La  compassion  que  1  on 
eut  pour  cette  ville  infortunée,  la  honte  d'avoir  manqué 
à  secourir  de  si  fidèles  alliés,  une  juste  indignation  V 

contre  les  Carthaginois ,  auteurs  de  tant  de  maux ,  tous 
ces  sentiments  caui^rent'un  si  grand  trouble,  qu'il  ne 
fiit  pas  possible  dans  les  premiers  moments  de  prendre 
aucune  résolution ,  ni  de  faire  autre  chose  que  de  s'af- 
fliger et  de  répandre  des  larmes  sur  la  ruine  d'une  ville 
qui  avait  été  la  malheureuse  victime  de  son  inviolable 
attachement  pour  les  Romains ,  et  de  Timprudaite  len-- 
teur  dont 'on  avait  usé  à  son  égard. 
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A  ces  premiers  ^ntimeats  succédèreHt  Jneiitôt  de 
vives  alarmes  sur  leur  état  et  sur  leurs  propres  daogers , 
presque  comme  Vilseussent  déjà  vu  Aunibal  à  l^r  porte. 
Ils  considéraient  «qu  ils  n'avaient  jamais  eu  affaire  à  un 
<c ennemi  si  belliqueux  et  si  redoutable,  et  que  les  Bo- 
a  mains  n'avaient  jamais  été  si  peu  aguerris  qu'ils  l'é- 
(c  taient  alors  ;  que  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et  les  ha- 
oc  bitants  de  Sardaigne^,  de  Corse,  de  l'Istrie  et  de  TUlyrie , 
(X  pouvait  être  regardé  comme  un  exercice  pour  leurs 
ce  troupes  plutôt  que  comme  une  guerredans  les  formes  : 
a  qu'Annibal  était  à  la  tête  d'une  armée  de  soldats  vé- 
«  4érans,  accoutumés  depuis  vingt«trois  ans  à  combattre 
««t  à  Vaincre,  parmi  les  nations. les  plu&  belliqueuses 
a  de  l'Espagne,  sous  la  conduite  d'un  général  des  fhis 
a  l)raves  et  des  plus  eia>lrepr€piitnt^  ;  qu'après  les  avoir 
a:  rendus  encore  plus  fiers  e(t  plus  hardis  par  la  prise 
a  d'une  grande  et  puissante  ville ,  il  était  prêt  à  passer 
«l'Ebre,  traînani;  après  lui  toute  l'Espagne ,  qui  était 
<x  venue  se  ranger  sous  ses  4rapeaux  ;  que  les  Gaulois, 
«  toujours  avides  de  combats,  grossirsôebt  encore  son 
a  armée  quand  il  passerait  wr  leurs  terres  :  que  les 
«  Roiitains  se  verraient  obligée  de  combattre  contre  tous 
«  lies  peuples  de  l'usûvers  sôus  les  murailles  de  Rome  et 
y  «  pbur  le  salut  de  VUm^  même.  » 

Guerre réso-      Quand  ks  csprîts  furent  un  peu  revenus  à  eux,  on 
^comrfiM*'  convoqua  l'assemblée  du  peuple,  et  la  guerre  centre 
Carthagi-    ]es  CarthaiS[inois  y  lut  résolue.  Les  consuls  tirerait  les 

noi8.  , 

Départe-    pTovincesau  sort.  L'Espagne  échut  à  Scipion ,  l'Afrique 

pro^nce?    *^®^  la  Sicilc  à  Sempronius.  Le  sénat  fixa  à  six  légions 

les^consuis  ^  «nombre  des  troupes  romaines.. qui  .4cvai^t  s^eçyir 

làv.  lib.  21,  cette  année.  Chaque  légion  romai9.e  était^alars  :qqi9'- 

cap.  17.  .  .  . 

posée  de  quatre  mille  hpm^es  ^  pied^ide  troiijjofiits 
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chevaux.  Il  laissa  à  la  iliscrétion  des  consuls  le  nombre 
des  alliés  qu'ils  y  voudraient  joindre  ;  mais  ils  eurent 
ordre  de  ne  rien  épargner  pour  avoir  une  flotte  des 
plus  puissantes  et  des  mieux  équipées. 

On  donna  à  Sempronius  deux,  légions  romaines, 
seize  mille  hommes  de  pied  et  dix -huit  cents  chevaux 
des  alliés ,  cent  soixante  galères  à  cinq  rangs  de  rames 
et  douze  galiotes.  Ce  fut  avec  ces  forces  de  terre  et  de 
mer  qu'on  envoya  Sempronius  en  Sicile,  avec  ordre  de 
passer  en  Afrique,  supposé  que  son  collègue  fiit  eil 
état,  aveè  les  troupes  qui  lui  restaient,  d'eriipêcher 
Annibal  d'entrer  en  Italie; 

Gomme  celui-ci  venait  par  terre ,  on  cÈut  que  soixante 
galères  suffisaient  à  ScilnM.  Il  avait  de  troupes  to* 
maines  deux  légiotis,  et  de  troupes  des  alliés  quatorze 
mille  homnies  de  pied  et  seize  cents  chevaux. 

On  avait  envoyé  dans  la  Gaule  cisalpine,  avant  même 
qu'on  attendît  de  ce  cdté^là  les  Carthaginois,  le  pré- 
teur L.  Manlius  avec  deux  légions  romaines,  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  des  alliés. 

Les  entreprises  publiques,  grandes  ou  petites,  com- 
mençaient toujours  à  Rome  par  des  actes  de  religicm, 
sans  quoi  ils  ne  croyaient  pas  pouvoir  se  flatter  d'un 
heureux  succès.  On  décerna  donc  des  processions  par 
la  ville  et  des  prières  publiques  dans  les  temples  pouf 
obtenir  la  pt^otection  des  dieux  pendant  la  guerre  à 
laquelle  le  peuplé  romain  se  préparait. 

Après  qu'on  eut  pris  à  Rome  toutes  ces  mesures ,  le  ^e,  ambas- 
sénat ,  pour  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  jugea  à  propos  ^^®°J^^J*J1 
d'envoyer  en  Afrique ,  avant  que  de  commencer  la  guerre ,  ^^^  '*  b^^^ 
des  ambassadeurs ,  qui  furent  choisis  d'entre  les  prin-    thaginois. 
cipaux  de  cette  auguste  compagnie.  Ils  devaient  de-     cap.  is. 
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Poiyb.  1.  3,  mander  au  sénat  de  Carthage,  si  c'était  par  son  ordre 
qu'Annibal  avait  assiégé  Sagonte;  et  supposé  que  la 
réponse  fût  affirmative,  comme  il  y  avait  apparence, 
ils  avaient  ordre  de  déclarer  la  guerre  au  peuple  de 
Garthage  de  la  part  de  Rome.  Dès  qu'ils  furent  arrivés 
à  Garthage,  et  qu'ils  eurent  obtenu  audience,  Fabius., 
qui  était  à  la  tête  de  l'ambassade,  sans  autre  prélimi- 
naire ,  exposa  la  commission  dont  il  était  chargé.^  Alors 
un  des  premiers  du  sénat  prenant  la  parole  :  a  Vos  pre- 
«  miers  ambassadeurs ,  dit-il ,  en  demandant  qu'on  vous 
«  livrâtr  Annibal ,  sous  prétexte  qu'il  avait  assiégé  Sa- 
«  gonte  de  son  propre  mouv^nent,  nous  avaient  bien 
«&it  connaître  jusqu'où  vous  portez  l'orgueil.  Cette 
«seconde  ambassade  est  plus  mojdérée  en  apparence, 
«  mais  elle  est  dans  le  fond  pliis  injuste  et  plus  violente 
«encore  que  la  première.  Vous  n'en  vouliez  d'abord 
«qu'à  la  personne  d'Annibal;  aujourd'hui  vous  atta- 
«  quez  tous  les  Carthaginois ,  à  qui  vous  voulez  arra- 
«  cher  l'aveu  de  leur  faute  prétendue ,  pour  prendre 
«  droit  sur  cet  aveu  de  leur  en  demander  sur-le-champ 
«  ta  réparation.  Pour  moi,  il  me  semble  que  la  question 
«  entre  vous  et  nous  n'est  pas  de  savoir  si  Annibal ,  en 
«  assiégeant  Sagonte ,  a  agi  par  lui-même,  ou  par  nôtre 
«  commandement,  mais  si  cette  entreprise  était  juste  ou 
«  non.  La  première  question  n'intéresse  que  nous  :  il 
«  n'appartient  qu'à  nous  de  juger  notre  citoyen ,  et 
«  d'examiner  s'il  a  entrepris  la  guerre  de  lui  -  même , 
«  ou  par  nos  ordres.  Tout  ce  que  vous  pouvez  discuter 
«  ici  avec  nous  se  borne  à  savoir  si  le  siège  de  Sagonte 
«  est  une  contravention  au  traité.  Maintenant,  puisque 
«  vous  nous  fournissez  vous-mêmes  la  distinction  entre 
«  les  entreprises  que  les  généraux  font  de  leur  chef,  et 
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«  celles  qu'ils  font  par  l'autorité  publique ,  j'avoue  que 

«le  consul  Lutatius  a  fait  avec  nous  un  traité,  dans 

a  lequel  il  y  a  une  clause  qui  met  les  alliés  des  deux 

«  peuples  à  couvert  de  toute  insulte.  Il  n'y  est  pas  dit 

<c  un  mot  des  Sagontins ,  qui  alors  n'étaient  pas  encore 

a  vos  alliés.  Vous  me  répondrez  sans  doute  que ,  dans 

«  le  traité  que  vous  fîtes  quelque  temps  après  avec 

<r  Âsdrubal ,  les  Sagontins  sont  expressément  nommés. 

ce  J'en  conviens.  Mais  à  cette  objection  je  n'ai  autre 

a  chose  à  répondre  que  ce  que  vous  m'avez  appris  vous- 

«  mêmes.  Vous  avez  prétendu  que  vous  n'étiez  point 

«  tenus  d'exécuter  le  premier  traité  de  Lutatius,  parce 

«  qu'il  n'avait  point  été  confirmé  par  le  peuple  et  le  sé- 

<x  nat  de  Rome  ;  é^  c'est  par  cette  raison  qu'cm  en  à  fait 

«  un  second  qui  a  été  ratifié  par  ces  deux  ordres.  Nous 

«convenons  de  ce  principe.  Si  donc  les  traités  de  vos 

«  généraux  ne  vous  engagent  point ,  à  moins  que  vous 

«  ne  les  ayez  approuvés ,  celui  qu'Asdrubal  a  fait  avec 

cr  vous  sans  nous  consulter  n'a  pu  nous  engager  non 

«  plus.  Ainsi ,  cessez  de  parler  de  Sagonte  et  de  l'Ebre; 

«  et  faites  enfin  éclater  le  projet  que  vous  tenez  depuis 

«  si  long-temps  renfermé  dans  votre  cœur.  » 

Alors  Fabius ,  montrant  un  pan  de  sa  robe  qui  était 
plié  :  Je  porte  ici,  dit -il  d'un  ton  fier,  la  paix  et  la 
guerre;  c'est  à  vous  de  choisir  Vun  des  deux.  Sur  la 
réponse  qu'on  lui  fit  qu'il  pouvait  lui-même  choisir: 
Je  vous  donne  dona^  la  guerre  y  dit-il  en  laissant  tom- 
ber le  pli  de  sa  robe.  Nous  V  acceptons  de  bon  cœur  y 
et  la,  ferons  de  mêmey  répliquèrent  les  Carthaginois 
avec  la  même  fierté. 

Cette  manière  simple  et  franche  d'interroger  les  Car-  Frivoles  raî- 

...  ,  -  ,  "iij/i  1      sonade&Car- 

thagmois,  puis,  sur  leur  réponse,  de  leur  déclarer  la    thaginois 
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ponr jastifier  gueiTe ,  parut  mix  Romaiiis  plus  convenablô  à  la  liîgnîté 
'  s^gonte.*    de  leur  caract^Q ,  que  si  l'on  se  fût  amusé  à  subtiliser 
^**j^  5  \  6*  ^^^  l'interprétation  des  traités ,  surtout  depuis  que  la 
Lir.  lib.  ai,  prige  et  la  ruine  de  Sagonte  avaient  rompu  toute  esp&- 
rance  de  paix  :  car,  s'il  se  fût  agi  d'entrer  en  dispute, 
il  aurait  été  aisé  de  répliquer  au  sénateur  carthaginois 
qu'il  avait  tort  de  comparer  le  premier  traité  de  Luta^ 
tins  9  qui  fut  changé ,  avec  celui  d'Asdrubal ,  puisqu'il 
était  expressément  marqué  dans  celui;  de  Lutatius  qu'il 
n'aurait  de  force  qu'autant  quil  aurait  été  approui^ 
par  le  peuple  romain;  au  lieu  qu'il  n'y  avait  aucune 
exception  semblable  dans  celui  d'Asdrubal ,  et  que  ce 
dernier  avait  été  confirmé  par  un  silence  de  tant  d'an- 
nées^ du  vivant  d'Asdrubal  même  et  depuis  sa  ifiof  t 
Après  tout,  quand  on  s'en  serait  tenu  au  traité  de  Lu- 
tatius, les  Sagontins  étaient  suffisamment  compris  dans 
les  termes  généraux  d'alliés  des  deux  peuples^  cette 
clause  n'énonçant  pas  ceux  qui  l'étaient  alors  ^  et  n'ex- 
ceptant point  ceux  qui  pourraient  le  devenir,  dans  la 
suite.  Or  les  deux  peuples  s'étant  rést*rvé  là  -  dessus,  une 
entière  liberté  pour  l'avenir,  était-il  juste  ou  qu'ils  n'adr 
missent  aucune  nation  dans  leur  alliance ,  quelque  ser- 
vice qu'ils  en  eussent  reçu,  ou  qu'ils  ne  protégeassent 
pas  celle  qu'ils  y  auraient  admise?  Tout  ce  que  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois  pouvaient  exiger  récipro- 
quement les  uns  des  autres,  c'est  qu'ils  ne  chercheraient 
point  à  se  débaucher  leurs  alliés,  et  que,  s'il  se  trou- 
vait quelque  peuple  qui  voulût  passer  du  parti  des  uns 
à  celui  des  autres ,  il  ne  serait  point  reçu. 
Véritables        Polybc ,  dout  Titc-Livc  a  tiré  tout  ce  raisonnement , 
*^8^nde     ajoute  uuc  réflexion  que  celui-ci  n'aurait  pas  dû  omet- 
nS^.     ^^'  ^  serait,  dit-il^  se  tromper  grossièrement  que  de 
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regarder  la  prise  de  Sagonte  par  Annibal  comme  la  pre^ 
mière  et  la  véritable  cause  de  la  secondé  guerre  punique* 
Elle  en  fut  le  commencement,  mais  non  la  cause.  Le 
regret  qu'eurent  les  Carthaginois  d'avoir  cédé  trop  faci- 
lement la  Sicile  par  le  traité  de  Lutatius ,  qui  termina 
la  première  guerre  punique;  l'injustice  et  la  violence 
des  Romains ,  qui  profitèrent  des  trouUes  excités  dans 
TAfrique  ^  pour  enlever  encore  la  Sardaigne  aux  Car*- 
thaginois,  et  pour  leur  imposer  an  nouveau  tribut; 
enfin  les  heureux  succès  et  les  conquêtes  de  ces  derniers 
dans  l'Espagne,  qui  donnèrent   de  l'inquiétude   aux 
uns,  et  inspirèrent   du  courage  et  de  la  fierté  aux 
autres,  voilà  quelles  furent  les  véritables  causes  de  la 
rupture  du  traité.  Si  l'on  s'en  tenait  simplement  à  la 
prise  de  Sagonte,  tout  le  tort  serait  du  côté  des  Car- 
thaginois, qui  ne  pouvaient  ^  sous  aucun  prétexte  rai- 
sonnable, assiéger  une  ville  comprise  certainement, 
comme  alliée  de  Rome,  dans  le  traité  de  Lutatius.  Les 
Sagontins,  il  est  vrai,  nVvaient  pas  encore  fait  alliance 
avec  les  Romains  lors  de  ce  traité;  mais  il  est  évident 
que  ce  même  traité  n'ôtait  point  aux  deux  peuples  la 
liberté  de  faire  de  nouveaux  alliés.  A  n'envisager  les 
choses  que  de  ce  côté ,  les  Carthaginois  auraient  été  abso- 
lument inexcusables;  mais^  si  l'on  remonte  plus  haut, 
et  qu'on  aille  jusqu'aux  temps  où  la  Sardaigne  fut  enle- 
vée par  force  aux  Carthaginois ,  et  où ,  sans  aucune  rai- 
son, on  leur  imposa  un  nouveau  tribut,  il  faut  avouer 
(c'est  toujours  Polybe  qui  parle)  que  sur  ces  deux  points 
la  conduite  des  Romains  ne  peut  être  excusée  en  aucune 
sorte,  étant  fondée  uniquement  sur  l'injustice  et  sur  la 
violence.  Certainement  c'est'  une  tache  à  leur  gloire , 
que  nulle  de  leurs  plus  belles  actions  ne  peut  effacer.  Je 
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demande  seulement  si  rinjustice  notoire  des  Romains, 
qui  était  précédente,  dispensait  les  Carthaginois  d'ob- 
server  un  traité  conclu  dans  toutes  les  formes,. et  si 
c'était  une  raison  légitime  d'entrer  en  guerre  avec  eux. 
IL  est  bien  rare  que  dans  ces  sortes.de  discussions  de 
traités  on  agisse  de  bonne  foi ,  et  quon  se  fasse  un  de-, 
voir  de  n'y  suivre  pour  guide  et  pour  interprèle  que  la 
justice.  , 

Lesambas-       ^^  ambassadcurs  de  Rome,  selon  l'ordre  qu'ils  en 
sadeurs  ro-  avaicut  rcçu  cu  partant,  passèrent. de  Carthaffe  en  Es- 

mains  pas-  s  r  71  o 

senteuEspa-  pagne,  pour  tâchcr  d'attirer  les  peuples  de  cette  pro- 
la Gaule,    yincc  daHs  Tamitié  des  Romains,  ou  au  moins  pour  les 

c.19,20/  détourner  de  celle  des  Carthaginois.  Les.  Bargusiens  % 
qu'ils  visitèrent  les  premiers,  n'étant  pas  contents  des 
Carthaginois,  dont  le  joug  leur  était  devenu  insuppor- 
table ,  les  reçurent  avec  beaucoup  de  bienveillance  ;  et 
leur  exemple  fit  naître  à  la  plupart  des  nations  qui  sont 
au-delà  de  l'Ebre  le  désir  de  passer  dans  un  nouveau 
parti.  Les  ambassadeurs  romains  s'adressèrent  ensuite 
aux  Vôisciens  :  înais  la  réponse  qu'ils  en  reçurent, 
s'étant  répandue  dans  toute  l'Espagne,  fit  ^perdre  aux 
autres  peuples  l'inclination  qu'ils  pouvaient  avoir  de 
s'allier  avec  les  Romains.  «N'êtes- vous  pas  honteux, 
«  leur  dit  le  plus  ancien  de  l'assemblée  où  ils  eurent  aur 
«  dience,  de  demander  que  nous  préférions  votre  ami- 
ce  tié  à  celle  des  Carthaginois,  après  ce  qu'il  en  vient  de 
«  CQÛter  aux  Sagontins,  que  vous,  leurs  alliés,  avez 
«  traités  avec  plus  de  cruauté  en  les  abandonnant,  qu' An- 
ce  nibal,  leur  ennemi,  en  ruinant  leur  ville?  Je  vous 
«  conseille  d'aller  chercher  des  amis  dans  les  pays  où  le 


^  Peuple  entre  la  Catalogne  et  rAragon. 
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«désastre  des  Sagontins  ti'est  point  encore  connu.  IjCs 
«ruines  de  cette  màlheureùi^  ville  sont  pour  tous  les 
«  peuples  de  l'Espagne  une  leçon  triste  à  la  vérité ,  mais 
«salutaire,  qui  doit  leur  apprendre  à  ne  se  point  fier 
«  aux  Romains.  »  Après  ce  discours  on  leur  ordonna  de 
sortir  sur-le-champ  des  terres  des  Voisciens.  Ils  ne 
furent  pas  mieux  traités  par  les  autres  nations  espa- 
gnoles à  qui  ils  s'adressèrent.  Ainsi,  ayant  inutilement 
parcouru  toute  FEspagne,  ils  posèrent  dans  la  Gaule, 
et  s'arrêtèrent  d'abord  à  Ruscinon  '. 

Les  Gaulois  étaient  dans  l'usage  de  venir  aux  assem- 
blées tout  armés;  ce  qui  offrit  d'abord  aux  yeux  des 
Romains  un  objet  assez  effrayant.  Ce  fut  bien  pis  en- 
core lor^ue,  âpres  avoir  vanté  la  gloire  et  la  valeur 
des  Romains  et  la  grandeur  de  leur  empire ,  ils  eurent 
demandé  aux  Gaulois  de  ce  canton  de  refuser  le  pas- 
sage sur  leurs  terres  et  par  leurs  villes  aux  Carthagi- 
nois qui  portaient  la  guerre  en  Italie  :  car  il  s'éleva  dans 
rassemblée jun  si  grand  murmure,  accompagné  d'éclats 
de  rire,  que  les  magistrats  et  les  anciens  eurent  bien 
de  la  peine  à  calmer  l'impétuosité  de  la  jeunesse  ;  tant 
il  parut  que  c'était  manquer  de  raison ,  et  même  de 
pudeur,  que  de  demander  aux  Gaulois  que,  pour  épar- 
gner lltalie,  ils  se  chargeassent  eux-mêmes  d'une  guerre 
dangereuse ,  et  exposassent  leurs  terres  au  pillage  pour 
conserver  celles  d'autrui.  Le  tumulte  étant  enfin  apaisé, 
*^  plus  ancien  répondit  aux  ambassadeurs ,  «  que  les 
«  Oaulois  n'avaient  jamais  reçu  ni  des  Romains  aucun 
«  service ,  ni  des  Carthaginois  aucune  injure  qui  dût  les 
«engager  à  prendre  les  armes  pour  les  uns  contre  les 

*  Ville  qui  a  donné  son  nom  au  RoussiUon. 
Tome  XVL  Hist.  Rom.  3 
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(c  autres;  qu'ils  apprenaient  Au  contraint  que  leurs  c^m- 
«  patriotes  établis  en  Italie  étaient  Ibrt  maltraités  par 
c(  les  Romains, chassés  des  terres  qu'ils  avaient  ocmqui- 
d  ses,  chargés  de  tributs,  et  outragés  en  toute  &con  «. 
Ils  ne  furent  pas  traités  plus  favorablement  dans  tout 
le  reste  de  la  Gaule.  I>es  Marseillais  furent  les  seuls  qui 
les  reçurent  comme  hôtes  et  comme  amis.  Ces  alliés , 
aussi  attentifs  que  fidèles,  apprirent  aux:  Romains  tout 
ce  qu'ils  avaient  intérêt  de  savoir,  après  s'en  être  infor- 
més eux-mêmes  avec  beaucoup  de  soin.  Ils  leur  iirent 
entendre  qu'Annibal  avait  déjà  pris  les  devants,  pour 
s'assurer  de  l'amitié  des  Gaulois,  mais  que  cette  nation 
féroce  et  avide  d'argent  ne  lui  demeurerait  attachée 
qu'autant  qu'il  aurait  soin  de  gagner  les  che^  à  force 
de  présents. 

Ayant  ainsi  parcouru  les  différentes  contrées  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Gaule ,  ils  arrivèrent  à  Rome  immédia- 
tement après  que  les  consuls  furent  partis  poqr  leurs 
provinces ,  et  trouvèrent  tous  les  citoyens  occupés 'de  la 
guerre  qu'ils  allaient  avoir  sur  les  bras,  personne  ne 
doutant  plus  qu'Annibal  n'eût  déjà  passé  l'Êbrè. 
Anaibaise        ^  général,  après  la  prise  de  3agonte,  était  allé 
{îllM^ci    P^^ndre  ses  quartiers  d'hiver  à  Carthagène.  Ce  fîit  là 
Italie,      qy'jj  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé  à  son  sujet,  tant  à 
ment  des  ar-  Carthagc  qu'à  Rome.  Ainsi,,  se  regardant  non-seule- 

méescartha*  %j      m.  ^  v 

ginoues.  mcut  comme  le  chef,  mais  encore  comme  l'auteur  et  la 
p.  187,188!  .cause  de  la*guerre,  il  distribua  ou  vendit  ce  qui  lui 
c'^ai/aa!'  restait  de  butin;  et,  persuadé  qu'il  n'avait  point  de 
temps  à  perdre,  après  avoir  assemblé  les  soldats  espa- 
gnols, «  Je  crois,  leur  dit-il,  mes  amis,  que  vous  voyez 
«  bien  vous-mêmes  qu'après  avoir  pacifié  toute  l'Espagne 
a  le  seul  parti  qui  nous  reste  à  prendre ,  si  nous  ne 


«  voulons  pias  quitter  les  armes  et  nous  ensevelir  dans 
«  1  maction,  c'est  de  porter  la  guerre  ailleurs  :  car  nous 
a  ne  pouvons  procurer  à  ces  nations-ci  les  avantages  de 
ç  la  paix  et  de  la  victoire  qu'en  marchsuit  contre,  des 
«peuples  dont  la  défaite  nous  puisse  acquérir  de  la 
«gloire  et  des  richesses;  mais,  comme  nous  allons  en- 
« treprendre  une  gu^re  éloignée,  et  qu'il  peut  arriver 
«  que  vous  ne  reviendrez  pas  sitôt  dans  votre  patrie,  si 
«  quelques-uns  de  vous  ont  envie  d'aller  voir  leur  pays 
«et  leur  famille,  je  leur  en  donne  la  permission.  Vous 
«vous  rassemblerez  aux  premiers  jours  du  printemps,' 
«afin  que  sous  la  protection  des  dieux  nous  allions 
«commencer  une  guerre  qui  nous  comblera  de  gloire 
«  et  de  biens.  » 

Ce  congé,  qu'il  leur  accorda  de  lui-même,  leur  fît 
beauœup  de  plaisir,  parce  qu'ils  avaient  presque  tous 
un  désir  extrême  de  revoir  leur  patrie,  dont  ils  pré- 
voyaient qu'ils  pourraient  être  long-temps  éloignés.  Le 
repos  dont  ils  jouirent  pendant  tout  l'hiver,  placé  entre 
les  travaux  qu'ils  avaient  déjà  soufferts  et  ceux  qu'ils 
devaient  essuyer  dans  la  suite,  rendit  à  leurs  corps  et 
à  leurs  courages  toute  la  vigueur  dont  ils  avaient 
besoin  pour  former  de  nouvelles  entreprises.  Ils  se 
trouvèrent  au  rendez  -  vous  dès  le  commencement  du 
printemps. 

Annibal,  ayant  fait  la  revue  des  différentes  nattons     voy«ge 
qui  composaient  son  armée ,  se  rendit  à  Cadix,  coloaie      ^'^^ 
phénicienne  aussi  -  bien  que  Carthage ,  pour  acquitter  ^^^^'^^  * 
les  voeux  qu'il  avait  faits  à  Hercule;  et  il  en  fit  de  nou- 
veaux à  ce  dieu ,  pour  obtenir  un  heureux  succès  dans 
ses  desseins^  Mais,  n'étant  pas  moins  occupé  du  soin  de 
défendre  sa  patrie  que  de  celui  d'en  attaquer  les  enne* 

3. 
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iipoaiToità  mis,  il  résolut  de  laisser  en  Afrique  des  forces  assez 
'rÂfriq^e.    considçraUes  pour  la  mettre  à  couvert  contre  les  entre- 
'^^^p.iS:'.^'  prises  des  Romains,  en  cas  qu'ils  prissent  le  parti  d'y 
faire  des  descentes  par  mer  tandis  qu'il  traverserait 
l'Espagne  et  la  Gaule  pour  se  rendre  par  terre  en  Ita- 
lie. Pour  cet  effet ,  il  fit  faire  des  levées  en  Afrique  et 
en  Espagne,  surtout  de  frondeurs  et  de  gens  de  trait; 
mais  il  voulut  que  les  Africains  servissient  en  Espagne, 
et  les  Espagnols  en  Afrique,  persuadé  qu'ils  vaudraient 
mieux:  dans  un  pays  étranger  que  dans  le  leur  propire, 
surtout  ayant  contracté  par  cet  échangé  une  obligation 
réciproque  de  se  bien  défendre  mutuellement.  Il  envoya 
en  Afrique  treize  mille  huit  cent  cii^quante  hommes  de 
pied  armés  de  boucliers  légers,  et  huit  cent  soixante 
et  dix  frondeurs  des  îles  Baléares,  avec  douze  cents 
cavaliers  de  différents  pays.  Il  mit  une  partie  de  ces 
troupes  en  garnison  dans  Carthage,  et  distribua  le  reste 
dans  l'Afrique.  En  même  temps  il  ordonna  qu'on  levât 
dans  les  différentes  villes  de  la  province,  quatre  mille 
hommes  de  jeunesse  choisie  qu'il  fit  conduire  à  Car- 
thage, autant  pour  y  servir  d'otages  que  pour  défendre 
la  ville. 
Et  à  celle  de  .    Il  ne  crut  pas  devoir  négliger  l'Espagne,  d'autant 
où  il  laisse    plus  qu'il  était  informé  que  les  ambassadeurs  de  Borne 
AsdrubL.    avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  en  engager  les  peu- 
'ciip.âa!''  pl^s  dans  leurs  intérêts.  Il  chargea  son  frère  Asdrubal, 
^«Ji**,L^'  homme  hardi  et  actif,  de  la  défendre,  et  lui  donna 

pag.  189.  '       ^  7 

pour  cet  effet  des  forces  tirées  la  plupart  de  l'Afi'ique  : 
savoir,  onze  mille  huit  cent  cinquante  hommes  de  pied 
africains,  trois  cents  liguriens,  cinq  cents  frondeurs 
baléares;  à  ces  secours  d'infanterie  il  ajouta^  quatre 
cent  cinquante  cavaliers  liby-phéniciens ,  dix-huit  cents, 
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tant  numides  que  maures,  de  ceux  qui  habitent  le  long 
derOcéari,  et  deux  cents  Jlergètes,  nation  espagnole; 
et,  afiq  qu'il  ny  manquât  rien  de  ce  qui  faisait  alors 
la  force  des  armées  de  terre,'  il  y  joignit  vingt  et  un 
éléphants;  enfin,  comme  il  ne  doutait  pas  que  les  Ro- 
mains n'agissent  sur  hier  où  ils  avaient  remporté  une 
célèbre  victoire  qui  avait  terminé  la  première  guerre 
entre  eux  et  les  Carthaginois ,  il  lui  laissa ,  pour  défen- 
dre les  cotes,  cinquante  galères  à  cinq  rangs  de  rames, 
deux  à  quatre  rangs ,  et  cinq  à  trois.  11  donna  à  son  frère 
de  sages  avis-  sur  la  manière  dont  il  devait  se  conduire , 
soit  par  rapport  aux  Espagnols,  soit  par  rapport  aux 
Romains  s'ils  venaient  l'attaquer. 

On  voit  ici  dès  le  commencement  de  cette  guerre, 
dans  la  personne  d'Annibal,  le  modèle  d'un  excellent 
général ,  à  la  sage  prévoyance  duquel  rien  n'échappe , 
qui  donne  ses  ordres  partout  où  ils  sont  nécessaires, 
qui  prend  de  bonne,  heure  toutes  les  mesures  capables 
de  faire  réussir  ses  desseins ,  qui  suit  constamment  ceux 
qu'il  a  pris,  et  qui  n'en  forme  que  de  grands;  qui  fait 
paraître  une  si  p^irfaite  connaissance  de  la  guerre,  que, 
s'il  eût  été  moins  jeune,  elle  aurait  passé  pour  l'effet 
d'une  expérience  consommée. 
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§  IL  Aimibal  s  ^assure  de  la  bonne  volonté  dès  Gau^ 
lois,  il  marque  aux  troupes  le  jour  du  départ. 
Songe  et  vision  d^  AnnibaL  11  marche  vers  les 
Pyrénées.  Chemin  quAnrdbal  eut  à  faire  pour 
passer  de  Can^thagène  en  Italie.  Les  Gaulois  fa- 
{forisent  le  passage  d-Annibal  sur  leurs  terres. 
Itéi^olte  des  Boïehs  contre  les  Romains.  Défaite  du 
préteur  Mardius.  Les  consuls  partent  chacun  pour 
leur  province.  P.  Scipion  arris^e  par  mer  à  Mar- 
seille. Il  apprend  qu'Annibaî  est  près  de  passer 
le  Rhône.  Passage  du  Rhône  par  AnnibaL  Ren-^ 
contre  des  détachements  envoyés  par  les  deux 
partis.  Députation  des  Boiens  vers  AnnibaL  II 
harangue  les  soldats  avant  que  de  s^ engager  dans 
les  Alpes.  P.  Scipion  trouve  Ànnibal parti.  Celui' 
ci  continue  sa  route  vers  les  Alpes.  Pris  pour  ar- 
bitre entre  deux  frères  j  il  rétablit  rainé  sur  le 
trône.  Célèbre  passage  des  Alpes  par  Annibal. 
Grandeur  et  sagesse  de  V entreprise  de  ce  général. 

Annibal  8*as.  .    Aiwiibal',  ayant  pourvu  à  la  sûreté  dé  TAfrique  et 

b^D^ncvot    de  l'Espagne,  n'attendait  plus  que  l'aTrivée  des  cour- 

^Gauiofs**    ^^^"^^  que  les  Gaulois  devaient  lui  envoyer,  et  les  in- 

^^^l^'\u'  ^^^^^^^^^^  qu'il  espérait  d'eux  touchant  la  fertilité  du 

pays  qui  est  au  pied  des  Alpes  et  le  long  du  Pô  :  le 

nombre  des  habitants  ;  si  c'étaient  des  gens  belliqueux  ; 

si  de  la  guerre  qu'ils  avaient  eue  peu  auparavant  contre 

les  Romains  il  leur  restait  quelque  sentiment  d'irtdigna- 

tion  contre  leurs  vainqueurs.  Il  comptait  beaucoup  sur 

cette  nation.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  dépêché  avec 

soin  à  tous  les  petits  rois  des  Gaules ,  tant  à  ceux  qui 
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régnaient  en-deçà  des  Alpes ,  t(u'à  ceux  qui  demeuraient 
dans  ces  montagnes  mêmes,  résolu  de  né  combattre 
eontre  les  Romains  qu'en  Italie,  et  jugeant  bien  qu'il 
dTaît  besoin  du  secours  des  Gaulois  pour  vaincre  les 
obstacles  qu'il  trouverait  sur  son  passage.  Il  eut  donc 
soin  de  gagner  par  des  présents  leurs  chefs ,  qu'il  savait 
en  être  fort  avides,  et  de  s'assurer  par  là  de  l'affection 
et  de  là  fidélité  d'une  partie  des  peuples.  Enfin  les  cour- 
riers arrivèrent,  et  lui  apprirent  les  dispositions  des 
Gaulois ,  qni  l'aittendaient  avec  impatience ,  la  hauteur 
extraordinaire  des  Alpes,  la  peine  qu'il  devait  s'attendre 
à  essuyer  dans  ce  passage,  quoique  absolument  il  ne  fût     . 
pas  impraticable. 

Dès  que  le  printemps  fut  venu ,  Annibal  songea  à    n  marqae 
Êdfe  sortir  ses  troupes  des  quartiers  d'hiver.  Les  nou-  "ïTjou/StT 
Telles  qu'il  avait  reçues  de  Carthage  sur  ce  qui  s'y  était  poiyb!*r  3, 
Élit  en  sa  faveur  l'avaient  extrêmement  encouragé.  Sûr    p*^-  »^»- 
de  la  bonne  volonté  des  citoyens ,  il  commença  pour- 
lors  d'annoncer  ouvertement  aux  soldats  la  guerre 
contre  les  Bomains.  Il  letir  représenta!  ce  de  quelle  ma- 
«nière  les  Romains  avaient  demandé  qu'on  le  leur 
ff  livrât ,  lui  et  tous  les  officiers  de  l'armée.  Il  leur  parla 
ff  avec  avantage  de  la  fertilité  du  pays  où  ils  allaient  en- 
«  trer,  de  la  bonne  volonté  des  Gaulois,  et  de  l'alliance 
a  qu'ils  devaient  faire  ensemble  ».  Les  troupes  lui  ayant 
marqué  qu'elles  étaient  prêtes  à  le  suivre  partout ,  il 
loua  leur  courage,  teur  annonça  le  jour  du  départ,  et 
congédia  l'assemblée. 

Au  jour. marqué ,  Annibal  se  met  eh  mardie  à  la  tête  Songe  et 
de  quatre-vingt-dix  imlle  hommes  de  pied  et  d'environ  d*Anoibai. 
douze  mille  chevaux.  Il  passa  près   d'Étovisse  ' ,  et     ^p.  m. 

'  On  ignore  la  situation  précise  de  cette  ville. 
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s'avança  vers  l'Èbre  sans  s  éloigner  des  cotes  mari- 
limes.  Ce  fut  là  qu'il  aperçut  en  songe,  à  ce  qu'on  dit , 
un  jeune  homme  d'une  figure  et  d'une  taille  au-dessiis 
de  l'humaine,  qui  se  disait  envoyé  par  Jupiter  pour. 
conduire  Annibal  en  Italie.  On  ajoute  qu'il  lui  ordonna 
de  le  suivre  sans  détourner  la  vue  de  dessus  lui  pour 
la  porter  ailleurs  :  qu'en  effet  il  le  suivit  d'abord  avec 
un  respect  mêlé  de  frayeur,  sans  tourner  les  yeux  d'au- 
cun autre  côté  ;  mais  qu'ensuite ,  ne  pouvant  résister  à 
une  curiosité  si  naturelle  aux.  hommes,  surtout  dans 
]es  choses  défendues ,  il  tourna  la  tête  pour  voir  quel 
pouvait  être  l'objet  dont  on  lui  avait  interdit  la  vue  ; 
qu'alors  il  aperçut  un  serpent  d'une  grandeur  énoiine , 
qui  se  roulait  entre  des  arbrisseaux,  qu'il  renversait  à 
droite  et  à  gauche  avec  un  grand  fracas  ;  qu'en  même 
temps  le  tonnerre  commença  à  gronder,  accompagné 
d'un  orage  épouvantable  :  qu'enfin ,  ayant  demandé  ce 
que  signifiait  ce  prodige ,  on  lui  répondit  qu'il  présa* 
geait  la  désolation  de  l'Italie  ;  mais  qu'il  continuât  sa 
route  sans  chercher  un  plus  grand  éclaircissement  sur 
un  événement  que  les  destins  voulaient  tenir  caché, 
n  marche        Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  songe ,  duquel  Polybe  ne  dit 
Pyrénéct.    "cn ,  Aunibal  passa  l'Ebre,  attaqua  les  peuples  qui 
r**i^8Q  *i  ^'  l^abitaient  sur  la  route  depuis  l'Ebre  jusqu'aux  monts 
Liv.iib.  21,  Pyrénées  %  donna  plusieurs  combats  sanglants,  où  il 
perdit  lui-même  assez  de  monde.  Il  soumit  néanmoins 
cette  contrée ,  dont  il  donna  le  gouvernement  à  Han- 
non ,  afin  d'être  le  maître  des  défilés  qui  séparent  l'Es*- 
pagne  d'avec  la  Gaule.  Il  lui  laissa,  pour  garder  ces 
passages  et  pour  contenir  les  habitants  du  pays,  dix 

*  Le»  Ilfergètes,  les  Bargusiens ,  les  Érénésieos,  les  Andosîens.   , 
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mille  hommes  de  pied  et  mille  de  cavalerie ,  et  lui  confia    - 
les  bagages  de  ceux  qui  devaient  le  suivre  en  Italie. 

Annibal  apprit  que  trois  mille  Carpétans ,  effrayés  de 
la  longueur  du  chemip  et  jàe  la  hauteur  des  Alpes ,  qu'ils 
se  représentaient  comme  insurmontables,  avaient  repris 
le  chemin  de  leur  pays.  Il  vit  bien  qu'il  ne  gagnerait 
rien  s'il  entreprenait  de  les  retenir  par  la  douceur,  et  il 
craignit  aussi  d'aigrir  les  esprits  féroces  des  autres  s'il 
employait  la  force.  Il  usa  d'adresse  et  de  politique ,  et 
congédia  outre  ce  nombre  plus  de  sept  mille  soldats , 
à  qui  il  s'était  aperçu  que  cette;  guerre  ne  plaisait  pas 
davantage ,  feignant  que  c'était  pareillement  pat  son 
ordre  que  les  C^rpétans  s'étaient  retirés.  Par  cette  sage 
conduite ,  il  prévint  le  mauvais  effet  qu'aurait  pu  pro- 
duire dans  l'armée  la  désertion  des  Carpétans ,  si  elle 
y  eût  été  connue ,  et  il  laissa  aux  troupes  l'espérance 
d  obtenir  leur  congé  quand  elles  voudraient;  motif  puis* 
sant  pour  les  engager  à  le  cuivre  de  bon  cœur  et  à  ne 
point  s'ennuyer  du  service. 

L'armée  se  trouvant  alors  déchargée  de  ses  bagages , 
et  composée  de  cinquante  mille  hommes  de  pied ,  de 
neuf  mille  chevaux  et  de  trente-sept  éléphants,  Annibal 
lui  fait  prendre  sa  marche  par  les  monts  Pyrénées  pour 
aller  passer  le  Rhdne.  Cette  armée  était  formidable , 
moins  par  le  nombre  que  par  la  valeur  des  troupes, 
qui  avaient  servi  plusieurs  années  en  Espagne ,  et  qui 
y  avaient  appris  le  métier  de  la  guerre  sous  les  plus 
habiles  capitaines  qu'eût  jangiàis  eus  Carthage. 

Polybe  nous  donne  en  peu  de  mots  une  idée  fort     chemin 
nette  de  l'espace  des  lieux  que  devait  traverser  Annibal   lutà^Adre 
pour  arriver  en  Italie.  On  compte  depuis  Carthagène,  ^deCarTha-*^ 
d'où  il  partit ,  jusqu'à  l'Èbre,  deux  mille  deux  cents  *^^"Ve"^**' 
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Poiyb.  1.  3 ,  Stades  (  iio  lieues ) '; depuis  TÈbre  jusqu'à  Emporium, 
p-  ï9«»  19  •  petîj;e  yiiig  maritime  qui  sépare  TEspagne  de  la  Gaule , 

selon  Strabon ,  seize  cents  stades  (  8a  lieues  )  ;  depuis 
Emporium  jusqu'au  passage  du  Rhône,  pareil  espace 
de  sedze  cents  stades  (80  lieues);  depuis  le  passage 
du  Rhône  jusqu'aux   Alpes,  quatorze   cents   stades 
(  70  lieues  )  ;  depuis  les  Alpes  jusque  dans  les  plaines 
de  l'Italie,  douze  cents  stades  (60  lieues)  :  ainsi,  de- 
puis Carthagène  jusqu'en  Italie,  l'espace  est  de  huit 
mille  stades,  c'est-à-dire  de  quatre  cents  lieues.  Ces 
mesures  doivent  être  justes  ;  car  Polybe  marque  que 
les  Romains  avaient  distingué  cette  route  avec  soin 
par  des  espaces  de  huit  stades,  c'est-à-dire  par  des  milles 
romains. 
Les  Gaulois       Anuibal ,  ayant  passé  les  Pyrénées ,  alla  camper  au- 
pMMge  *  près  de  la  ville  d'illîbère  *.  Les  Gaulois  savaient  bien 
sur  *     ?^®  c^éfait  à  l'Italie  qu'il   en  voulait,  et  ils  avaient 
^pluhl^T  ^^^^^ff^^  d'abord  assez  de  bonne  volonté  aux  députés 
ilv*^iib^^"    q^'Annibal  leur  avait  envoyés.  Mais ,  apprenant  qu'il 
cap.  24.     avait  soumis  par  la  force  plusieurs  peuples  d'Espagne 
au  -  delà  des  monts  Pyrénées ,  et  qu'il  avait  laissé  de 
fortes  garnisons  dans  leur  pays  pour  les  tenir  en  bride, 
la  crainte  de  se  voir  asservis  comme  eux  les  fit  courir 
aux  armes ,  et  ils  s'assemblèrent  en  assez  grand  nombre 
auprès  de  Ruscinon  '.  Annibal ,  en  étant  averti ,  craignit 
le  retardement  qu'ils  pouvaient  apporter  à  son  passage , 
beaucoup  plus  que  la  force  de  leurs  armes  :  c'est  ce  qui 
l'obligea  d^envoyer  des  députés  aux  petits  rois  du  pays 
pour  leur  demander  une  entrevue.  «  Il  leur  donna  le 

é 

<  L'évaluation  des  stades  en  lieues  *  Appelée  maintenant  CoUîoore , 

est  faite  ici  sur  le  pied  de  ao  stades      dans  le  Roussillon. 
à  la  lietie.  ^  Près  de  Perpignan. 
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«  (JKXtx ,  OU  de  le  venir  trouver  auprès  dlllibère ,  où 
«  il  était  campé ,  ou  de  souffrir  que  lui-même  s'appro- 
«  chat  de  Ru^cinon  afin  que  la  proximité  facilitât  leur 
«  entretien  ;.que,  pour  lui,  il  les  recevrait  avec  joie  dans 
ff  son  camp,  et  ne  balancerait  pas!  un  moment  à  les  aller 
«  trouver  dans  le  leur  s'ils  l'aimaient  mieux  :  que  les 
«  Gaulois  devaient  le  regarder  comme  un  hôte  et  non 
«  comme  un  ennemi  ;  et  qu'à  moins  qu'ils  ne  l'y  for- 
et cassent ,  il  ne  tirerait  point  l'épée  qu'il  ne  fSt  arrivé 
«  en  Italie.  »  Voilà  ce  qu'il  leur  fît  entendre  par  ses  dé- 
putés. Mais  leurs  princes  étant  venus  eux-mêmes  sur- 
le-champ  le  trouver  à  lUibère ,  ils  forent  si  charmés  de 
la  bonne  réception  qu'il  leur  fît  et  des  présents  qu'ils 
reçurent  de  lui ,  qu^ils  laissèrent  à  son  armée  toute  la 
liberté  dont  die  avait  besoin  poui^  traverser  le  pays  en 
passant  à  côté  de  Ruscinon. 

Cependant  les  Romains  apprirent ,  par  les  députés 
de  Marseille ,  qu'Annibal  avait  passé  l'Èbre.  Ce  fut  un 
nouvel  aiguillon  qui  devait  hâter  les^  Romains  d'exé- 
cuter leur  projet  d'envoyer  en  Espagne  une  armée  soUs 
le  commandement  de  P.  Cornélius ,  et  une  autre  e« 
Afriqiie  sous  la  conduite  de  Tibérms  Sempronius.  citais, 
quelque  diligence  qu'ils  fissent ,  ils  ile  purent  prévenir 
celle  de  leur  ennemi. 

Pendant  que  les  deux  consuls  levèrent  des  troupes  et  Révolte  deè 
firent  les  autres  préparatifs,  on  se  pressa  de  finir  ce  qui  p^J^T  3 
regardait  fes  colonies  qu'on  avait  auparavant  destiné  £|^'^i^^'^^' 
d'envoyer  dans  là  Gaulé  cisalpine.  Oh  enferma  les  villes    «.  aS,  aô. 
de  m^ii^aitles ,  et  l'oiï  donna  ordre  à  ceux  qui  devaient 
y  habiter  de  s'y  rendre  dans  l'espace  de  trente  jours. 
Ces  côFonies  étaient  chacune  de  six  mille  hommes  :  l'une 
fut  mise  en -deçà  du  Pô,  et  fut  appelée  Plaisance  ^  et 
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l'autre  au-delà  du  même  fleuye ,  à  laquelle. on  donna  le 
nom  de  Crémone, 

A  peine  ces  colonies  furent -elles  établies,  que  les 
Boîens ,  apprenant  que  les  Carthaginois  approchaient , 
et  se  promettant  beaucoup  de  leur  secours ,  se  déta- 
cl^rent  des  Romains,   sans  se  mettre  en  peine   des 
otages  qu'ils  leur  avaient  donnés  après  la  dernière 
guerre.  Ils  entraînèrent  dans  leur  révolte  les  Insubriens, 
qu'un  ancien  ressentiment  contre  les  Romains  disposait 
déjà  à  se  soulever,  et  tous  ensenAle  ravagèrent  le  pays 
que  les  Romains  avaient  partagé  aux  habitants  des  nou- 
velles colonies.  Les  fuyards  furent  poursuivis  jusqu  a 
Mutine  ,  autre  colonie  des  Romains  (  Modène  ).  Mutine 
elle-même  fut  assiégée.  Ils  y  investirent  trois  Romains 
distingués  qui  y  avaient  été  envoyés  pour  faire  le  par- 
tage des  terres;  savoir,  C.  Lutatius,  personnage  con- 
sulaire, et  deux  anciens  préteurs.  Ceux-ci  demandèrent 
une  entrevue.  Les  Boîens  la  leur  accordèrent  ;  mais , 
contre  la  foi  donnée ,  ils  se  saisirent  de  leurs  personnes, 
dans  la  pensée  que ,  par  leur  moyen ,  ils  pourraient  re- 
couvrer leurs  otages. 
Défaite  du        Sur  cettc  nouvêllc ,  L.  Manlius ,  préteur ,  qui  côm- 
MimUos.     mandait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une  armée  dans  le 
pays ,  fit  marcher  ses  troupes  vers  Mutine ,  sans  avoir 
pris  aucune  ^rçcaution ,  ni  fait  reconnaître  les  lieux. 
Les  Boîens  avaient  dressé  des  embuscades  dans  une 
forêt.  Dès  que  les  Romains  y  furent  entrés,  ils  se  virent 
investis  et  attaqués  de  toutes  parts.  Manlius  perdit  une 
grande  partie  de  son  armée ,  et  il  eut  bien  de  la  peine 
à  se  sauver  lui-même  avec  le  reste ,  qu'il  rétira  enfin , 
îioft  sans  peine  et  sans  danger ,  dans  Tànète ,  bourgade 
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située  sur  les  bords  du  Pô ,  où  ils  se  retranchèrent ,  et 
où  ils  furent  bientôt  apr^  assiégés  par  les  ennemis. 

Quand  on  eut  appris  à  Rome  qu'à  la  guerre  qu'on 
était  à  la  veille  d'avoir  contre  les  Carthaginois  se  trou- 
vait encore  joint  le  soulèvement  des  peuples  de  la 
Gaule,  le  sénat  envoya  au  secours  de  Manlius  le  pré- 
teur C.  Âtilius ,  avec  une  légion  romaine  et  cinq  mille 
hommes  des  alliés,  que  le  consul  P.  Scipion  avait  levés 
tout  récemment.  Les  ennemis  se  retirèrent  au  bruit  de 
sa  marche.  Scipion  cependant  leva  une  nouvelle  légion 
pour  remplacer  celle  qu'on  avait  envoyée  avec  le  préteur. 

Au  commencement  du  même  printemps  où  Annibal  Les  consuls 
avait  passé  l'Èbre  et  les  Pyrénées ,  les  consuls,  ayant  fait  ^an^pour  " 
tous  les  préparatifs  nécessaires  à  l'exécution  de  leurs    proWnc*. 
desseins,  se  mirent  en  mer,  Scipion  avec  soixante  vais-  ^?îîî*,Lf  ! 
seaux  pour  aller, en  Espagne,  et  Tibérius  Sempronius 
avec. cent  soixante  vaisseaux  longs  à  cinq  rangs  pour 
se  rendre  en  Afrique. 

Celui-ci  s'y  prit  d'abord  avec  tant  d'impétuosité,  fit 
des  préparatifs  si  formidables  à  Lilybée,  assembla  de 
tous  côtés  des  troupes  si  nombreuses,  qu'on  eût  dit 
qu'il  songeait,  lorsqu'il  ^serait  débarqué  en  Afrique,  à 
mettre  le  siège  devant  Carthage. 

Scipion ,  rangeant  les  cotes  de  l'Étrurie^  de  la  Ligurie  sctpion  «r- 
et  des  montagnes  des  Saliens,  arriva ,  le  cinquième  jour,  r^MarLîîk! 
de  Pise  dans  le  voisinage  de  Marseille ,  mit  ses  troupes   qa^An^^i 
à  terre ,  et  campa  auprès  de  la  première  des  embou-    **!^[^** 
chures  par  où  le  Rhône  se  décharge  dans  la  mer,  dans  p'l¥*^°% 
le  dessein  de  livrer  bataille  à  Annibal ,  dans  la  Gaule    ^«e*.  i9^« 
même,  avant  qu'il  fût  arrivé  aux  Alpes  :  il  était  bien     ctp.!i6. 
éloigné  de  croire  qu'il  eût  déjà  passé  les  Pyrénées  :  mais, 
ayant  su  qu'il  était  même  sur  le  point  de  passer  le 
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BhÔQ6^  il  fut  quelque  temps  iocertain  du  lieik  où  il  irait 
à  sa  rencontre;  et,  voyant  que.  ses  soldats  n'étaient  pas 
encore  bien  remi^  des  fatigiies  de  la  navigation ,  il  leur 
donna  quelques  jours  de  repos,  se  contentant  d'en- 
voyer à  la  découverte  trois  cents  cavaliers  des  plus 
traves,  auxquels  il  joignit,  pour  les  guider  et  Içs  sou- 
tenir, quelques  Gaulois  qui  servaient  pour-lors  à  la 
soldé  de  ceux  de  Marseille,  avec  ordre  d'approcJier 
de^  ennemis  autant  qu'ils  le  pourraient^  sans  s'exposer, 
et  de  bien  observer  leur  marche ,  leur  nombre  -et  leur 
contenance  :  ce  délai  fut  bien  salutaire  à  Annibal  ;  car, 
s'il  eût  hâté  sa  marche,  et  qu'il  se  fût  joint  aux  Gau- 
lois pour  lui  disputer  le  passage  du  fleuve,  il  aurait  pu 
l'arrêter  tout  court,  et  faire  échouer  tous  ses  desseins. 
Passage  du       Annibal,  ayant  ou  contenu  par  la  crainte  ou  Sfasné 

Khônepar  ,  '     "^  ,  \  ^  Mil       ^       i 

Annibal.     par  dcs  prcscuts  tous  les  autres  peuples  de  la  Gaule 
p^igs-itoo,  dont  il  avait  eu  à  traverser  les  terres,  était  arrivé  à 

c!  26-28.''  quatre  journées  environ  au-dessus  de  l'embouchure  du 
Rhône,  dans  le  pays  des  Yolques,  nation  puissante: 
elle  habitait  le  long  du  Rhône ,  sur  l'une  et  l'autre  rive; 
mais,  désespérant  de  pouvoir  défendre  contre  les  Car- 
thaginois celle  par  où  ces  étrangers  arrivaient  dans 
leur  pays ,  ils  passèrent  avec  tous  leurs  effets  à  l'autre 
bord,  et  se  mirent  en  devoir  de  leur  disputer  le  pas- 
sage par  la  force  des  armes.  Tous  les  autres  peuples  qui 
habitaient  le  long  du  Rhône,  et  surtout  ceux  sur  les 
terres  desquels  Annibal  était  campé,  souhaitaient  ar- 
demment de  le  voir  de  l'autre  côté  du  fleuve,  afin  d'être 
délivrés  d'une  si  grande  multitude  de  soldats  qui  les 
affamaient;  ainsi  il  les  engagea  facilement,  à  force  de 
présents,  à  ramasser  tout  ce  qu'ils  avaient  de  barques, 
et  à  en  construire  même  de  nouvelles  :  il  fît  construire 
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ati^i  à  la  hâte ,  par  ses  propres  troupes*^  ^^e  qilaiijtité 
extraordinaire  de  bateaux,  de  nacelles,  d^  rad^ui^;  il 
employa  deux  jours  à  ce  travail. 

Les  Gauloiç  s'étaient  postés  sur  l'autre  bord,  bien 
disposés  à  lui  disputer  le  passage.  }1  n'était  pas  possible 
de  les  attaquer  de  front.  Il  çoipman(}a  un  détachement 
coiisidér,able  sous  )a  conduite  d'Hannon  '  >  61s  de  Bo- 
milcar,  pou^  aller  passer  le  fleuve  plus  haut;  et,  afifi 
de  dérober  leur  marche  et  son  dessein  à  la  connai^'*- 
sance  des  ennemis ,  il  les  fît  partir  au  commencement 
de  la  troisième  nuit.  Il  ordonna  à  Hannon  de  remonter 
vers  la  source  du  Rhône  avec  une  partie  de  l'armée; 
de  le  passer  ensuite  le  plus  secrètement  qu'il  pourrait 
au  premier  endroit  facile;  et  enfin,  de  faire  faire  à  ses 
gens  un  long  circuit  en  approchant  des  eimemis  pour 
les  venir  attaquer  en  queue  quand  il  en  serait  temps. 

I  La  chose  réussit  comme  il  l'avait  projetée.  Des  Gaulois, 
qu'Annibal  leur  avait  donnés  pour  guides,  leur  firent 
faire  une  marche  d'environ  vingt-cinq  milles,  c'est -à* 
dire  de  huit  ou  neuf  lieues,  au  bout  de  laquelle  ils  mon- 
trèrent à  Hannon  une  petite  île  que  forme  le  fleuve  en 

)  se  partageant;  ce  qui  fait  qu'en  cet  endrok  il  est  ro(^ns 
profond  et  plus  aisé  à  traverser.  lU  passèrent  le  fleuve 
le  lendemain  sans  trouver  aucune  résistance  ^ ,  et  sans 
que  les  enneinis  s'en  aperçussent.  Us  se  reposèrent  le 
reste  du  jour;  ft  pendant  la  nuit  (c'était  la  cinquième), 
ils  s'avancèrent  à  petit  bruit  vers  l'ennemi. 

Annibal  cependant  se  mettait  en  état  de  tenter  le 
|>assage.  Les  pesamment  armés  devaient  monter  les  plus 

'  C'est  un  antre  Hannon  que  ce-      qnemanre  et  le  pont  Saint-Esprit.  = 
hu  qui  était  reè'té  en  Espagne.  Voy.  la  note,  tom.  z ,  pag.  a 83  de 

*  Ob  cpoU  qil<  ce  f^t  entre  Ro-      Tliist.  Ane.  —  h. 
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grands  bateaux,  et  l'infanterie  légère  tes  pins  petits. 
Les  plus  grands  étaient  au-dessus  en  une  longue  file  et 
sur  une  même  ligne,  et  les  plus  petits  au-dessous,  afin 
que ,  ceux  -  là  soutenant  la  violence  du  cours  de  Teau , 
ceux-ci  en  eussent  moins  à  souffrir.  On  pensa  encore  à 
faire  suivre  les  chevaux  à  la  nagcj;  et  pour  cela  un, 
homme  sur  le  derrière  des  bateaux  en  tenait  par  la 
bride  trois  ou  quatre  de  chaque  côté.  On  y  avait  fait 
«ntrer  une  partie  des  chevau3t  tout  équipés ,  afin  que  les 
cavaliers  pusseht  à  la  descente  attaquer  sur-le-champ 
les  ennemis.  Par  ce  moyen ,  on  jeta  un  assez  grand 
nombre  de  troupes  sur  l'autre  bord  dès  le  premier 
passage. 

Annibal  n'avait  commencé  à  faire  passer  la  rivière  à 
ses  gens  qu'après  avoir  vu  sur  l'autre  rive  une  fiimée 
s'élever  :  c'était  le  signal  que,  devaient  donner  ceux  qui 
étaient  passés  avec  Hannon.  Aussitôt  tout  s'arrange; 
tout  annonce  les  préludes  d'un  grand  combat.  Sur  les 
bateaux,  les  uns  s'encourageaient  mutuellement  avec 
de  grands  cris,  les  autres  luttaient  pour  ainsi  dire 
contre  la  violence  des  flots ,  et  les  Carthaginois  restés 
sur  le  bord  animaient  de  la  main  et  de  la  voix  leurs 
compagnons.  Les  barbares,  de  l'autre  côté,  poussaient, 
selon  leur  coutume ,  des  cris  et  des  hurlements  épou- 
vantables ,  agitaient  leurs  boucliers  et  leurs  lances ,  et 
se  promettaient  déjà  une  victoire  assuré^.  Dans  ce  mo- 
ment, ils  entendent  derrière  eux  un  grand  bruit,  ils 
voient  toutes  leurs  tentes  en  feu ,  et  se  sentent  attaquer 
vivement  en  queue.  Annibal ,  animé  par  le  succès ,  à 
mesure  que  ses  gens  débarquent  les  range  en  bataille, 
les  exhorte  à  bien  faire ,  et  les  mène  aux  ennemis.  Ceux-ci., 
épouvantés  et  déjà  mis  en  désordre  par  un  événement 
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si  imprévu,  soiit  tout  d'un  ço«p  enfoncés ,  et  obligé? 
de  prendre  la  fuite. 

Annib^l ,  maître  du  passage  et  en  même  temps  vain^ 
queur  des  Gaulois,  songea  aussitôt  à  faire  passer  ce 
qui  restait  de  troupes  sur  l'autre  bord ,  et  campa  cette 
nuit  le  long  du  fleuve.  Le  matin ,  sur  le  brpit  que  la 
flotte  des  Romains  était  arrivée  à  l'embouchure  di; 
Rhône,  il  détacha  cinq  cents  chevaux  numides  pour 
reconnaître  oîi  étaient  les  ennemis ,  leur  nombre  et  leur 
disposition. 

Restait  à  £^ire  passer  le  Rhône  aux  éléphants,  ce  qui 
causa  beaucoup  d'embarras.  Voici  comme  on  s'y  prit. 
On  avapça ,  du  bord  du  rivage  dans  le  fleuye ,  un  r^«- 
deau  long  de  deux  cents  pieds  et  Wrge  de  cinquante^ 
qui  était  fortement*  attaché  par  de  .gros  câbles  à  des 
arbres  plantés  le  long  du  rivage.  Ce  radeau  était  tou|: 
couvert  de  terre,  en  sorte  que  ces  animaux  ^  en  y  entrant, 
s'imaginaient  marcher  à  l'ordinaire  sur  la  terre.  De  ce 
premier  radeau ,  qui  était  immipbile ,  ils  passaient  dans 
un  second,  construit  de  la  même  sorte,  mais  qui  n'avait 
que  cent  pieds  de  longueur,  et  qui  tenait  au  premier 
par  des  liens  £au:iles  à  détacher.  On  faisait  marclier  ^ 
la  tête  les  femelles,  les  autres  éléphants  les  suivaient; 
et,  quand  ils  ét^gient  passés  dans  le  second  cadeau,  on 
le  détachait  .€tu  premier,  et  on  le  conduisait  à  l's^utr^ 
bord,  en  le  remorquant  par  le  secours  de  petites  bar- 
ques; puis  il  venait  reprendre  ceux  qui  étaient  restés. 
Qudques-uns  Jx)mbèreiit  dans  l'eau  ;  mais  ils  arrivèrent 
comme  Jes  autres  sur  le  rivage  sans  qu  il  s'en  noyait  un 
seul. 

Cependant  les  deux  partis,  envoyés  de  côté  et  d'autre    Rencontre 
pour  reconnaître  l'ennemi,  s'étant  rencontrés,  se  livre-    ments  en- 
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voyës  parles  rent  uii  combat  plus  acharné  et  plus  sanglant  qu'on  ne 

géné™x.    devait  l'attendre  d'un  si  petit  nombre;  presque  tous 

^pâg/tos.  '  furfent  blessés  :  le  nombre  des  morts  fut  à  peu  près  égal 

Liv.  iib.  21,  jg  pj^pj.  g|.  (J'autre  ;  et  ce  ne  ftit  qu'après  une  résistance 

opiniâtre  que  les  Numides  prirent  la  fuite,  abandon- 
nant la  victoire  aux  Romains,  qui  commençaient  de  leur 
côté  à  être  extrêmement  fatigués.  Il  resta  sur  la  place, 
du  côté  des  victorieux^  cent  soixante  soldats,  tant  ro- 
mains que  gaulois  ;  les  vaincus  y  en  laissèrent  plus  dé 
deux  cents.  Cette  action ,  qui  fut  tout  à  la  fois  ^  dît  Tîte- 
Live,  et  le  commencement  de  cette  guerre,  et  le  pré- 
sage de  l'événement,  fit  juger  que,  si  les  Romains  avaient 
à  la  fin  l'avantage ,  au  moins  achèteraient-ils  bien  cher 
la  victoire.  Après  ce  combat,  ïesRiynains,  en  poursui- 
vant  l'ennemi,  s'approchèrent  des  retranchements  des 
Carthaginois,  examinèrent  tout  de  leurs  propres  yeux, 
et  coururent  aussitôt  en  rendre  compte  au  consul. 
Dëputaiion        Aunibal  était  en  doute  s'il  devait  aller  jusqu'en  Ita- 

des  BoïeQS     •»•  '  i..  *  •  i 

vers  he  sans  combattre ,  ou  en  venir  aux  mains  avec  le  pre- 
Voiyh.i.'s,  mier' ennemi  qu'il  trouvait  en  chemin.  Il  fut  tiré  de 
pag.  197-  cette  incertitude  par  Magale,  prince  des  Boïens  et  chef 
d'une  ambassade  qui  lui  fut  envoyée  par  cette  nation. 
Magale  lui  marqua  «  que  les  Boïens  et  les  autres  Gau- 
«  lois  l'appelaient  à  Ifeur  secours ,  et  promettaient  d'en- 
«  trer  avec  lui  dans  la  guerre  contre  les  Romains.  Il  se 
«  faisait  fort  de  conduire  son  armée  jusqu'en  Italie  par 
«  des  lieux  où  elle  ne  manquerait  de  rien,  et  par  où  sa 
a  marche  serait  courte  et  sûre.  Il  faisait  des  descriptions 
«magnifiques  de  la  fertilité  du  pays  où  elle  allait  en- 
«  trer,  et  vantait  surtout  la  disposition  où  étaient  les 
«  peuples  de  prendre  les  armes  en  faveur  des  Cartha- 
«  ginois  contre  leurs  ennemis  communs.  »  Il  conclut  par 
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lui  conseiller  «de  réserver  toutes  ses  forces  pouy  lltalie, 
d  et  de  ne  point  donner  bataille  jusqu'à  ce  qu'il  y  fût 
«  arrivé  »^ 

Annibal,  s'étant  déterminé  à  suivre  sa  route  jusqu'en     Annibai, 
Italie,  assembla  ses  soldats.  Et,  comme  il  avait  aperçu  départ  pour 
en  eux  quelque  refroidissement,  par  rapport  surtout  à  harangSeVes 
la  longueur  du  chemin  et  au  passage  des  Alpes ,  dont  la  poi**}f  *î*'3 
renommée  leur  avait  donné  une  idée  terrible,  il  em-  ,p*S;. ^.98- 

'  lav.  lib.  21  / 

ploya,  pour  relever  leur  courage  abattu,  tantôt  les  re-      «'•  ^o. 

proches ,  tantôt  les  éloges.  Il  leur  représenta  «  qu'ayant 

«  jusqu'à  ce  j  our  affronté  avec  eux  les  plus  grands  périls , 

a  il  avait  de  la  peine  à  comprendre  d'où  venatit  la  ter- 

«  reur  qui  s'était  tout  d'un  coup  emparée  de  leurs  es- 

«  prits  :  que  depuis  tant  d'années  qu'ils  servaient  sous 

«son  père,  sous  Asdrubal , et  sous  Iui-inême,ils  avaient 

«  toujours  été  suivis  de  la  victoire  :  qu'ils  avaient  passé 

«TÈbre  dans  le  dessein  de  délivrer  l'univers  de  la  ty- 

«rannie  des  Romains  et  d'effacer  jusqu'au  nom  d'un 

«peuple  si  orgueilleux:  qu'alors  aucun  d'eux  n'avait 

ff  trouvé  le  chemin  trop  long,  quoiqu'ils  se  proposas- 

«  sent  de  passer  du  Couchant  à  l'Orient  :  que  maintenant 

«qu'ils  avaient  fait  la  plus  grande  partie  du  chemin, 

«  qu'ils  avaient  passé  les  Pyrénées  au  milieu  des  nations 

«les  plus  féroces,  qu'ils  avaient  traversé  le  Rhône  et 

«  dompté  les  flots  inipçtueux  d'un  fleuve  si  rapide  à  la 

«  vue  de  tant  de  milliers  de  Gaulois  qui  leur  en  avaient 

«  inutilement  disputé  lé  passage  ;  maintenant  qu'ils  se 

«trouvaient  tout  près  des  Alpes,  dont  le  côté  opposé 

«  à  celui  qu'ils  avaient  en  face  faisait  partie  de  l'Italie, 

«  ils  manquaient  de  force  et  de  courage.  Quelle  image 

«s'étaient-ils  donc  formée  des  Alpes?  et  pensaient-ils 

«  qu'elles  fussent  autre  chose  que  de  hautes  montagnes? 

4. 
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a  que,  quand  elles  surpasseraient  en  hauteur  les  Pyré- 
~  n  nées,  II  n'y  avait  assurément  poiât  de  terres  qui  tou- 
(c  chassent  le  ciel,  et  qui  fussent  insurmontables  au 
n  genre  humain.  Ce  qu'il  y  avait  de  certain ,  c'est  que 
a  les  Âlpes  étaient  habitées,  qu'elles  étaietit  cultivées, 
«  qu  elles  nourrissaient  des  hommes  et  d'autres  animaux 
«  à  qui  elles  avaient  donné  naissance  :  que  les  ambassa-* 
^  <c  deurs  mêmes  des  Gaulois ,  qu'ils  voyaient  devant  leurs 

a  yeux ,  n^avaient  point  d'ailes  quand  \h  les  avaient 
«  passées  pour  les  venir  trouver  ;  que  les  ancêtres  de 
«  ces  mêmes  Gaulois,  avant  que  de  s'établir  en  Italie, 
«  oii  ils  étaient  étrangers ,  les  avaient  souvent  passées 
<x  en  toute  sûreté  avec  une  multitude  innombrable  de 
«  femmes  et  d'enfants  avec  qui  ilsL  allaient  chercher  de 
«  nouvelles  demeures.  »  Il  finit  en  rapportant  tous  les 
secours  dont  les  ambassadeurs  gaulois  les  flattaient^ 

Les  soldats  eurent  peine  à  laisser  achever  Annibal. 
Pleins  d'ardeur  et  de  courage,  ils  levèrent  tous  ensem- 
ble les  mains,  et  témoignèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  le 
suivre  partout  où  il  les  mènerait.  Il  marqna  le  départ 
pour  le  lendemain ,  et,,  après  avoir  fait  des  vœux  et  des 
supplications  aux  dieux  pour  le  salut  de  toute  l'armée, 
il  les  renvoya  eh  lent  recommandant  de  pirendre  de  la 
nourriture  et  du  repos.  Il  partit  en  effet  le  lendemain. 
Scipion  Quelque  diligence  que  fit  P.  Scipion  dans  le  dessein 

*  blT  partî""  ^®  livrer  bataille  à  Annibal ,  il  n'arriva  à  l'endroit  oèi 
^plg^  aoa^  '  *^^  Carthaginois  avaient  passé  le  Rhône  que  tix)is  jours 
après  qu'ils  en  étaient  partis.  Hors  d'^péranoe  de  le$ 
atteindre,  il  retourna  à  sa  flotte,  et  se  rembarqua,  ré- 
solu de  les  aller  attendre  à  la  descente  des  A^s.  Mais, 
afin  de  ne  pas  laisser  l'Espagne  sans  défense,  il  y  envoya 
son  frère  Cnéus  avefe  la  ^lus  grande  partie  de  ses  trou- 
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pes  pour  faire  tête  à  Asdrubal ,  et  partit  aussitôt  pour 
Gènes ,  destinant  l'armée  qui  était  dans  la  Gaule  vers 
le  Pô  pour  l'opposer  à  celle  d'Annibal. 

Annibal  partit  le  lendemain  comme  il  l'avait  déclaré,  Annîbai  tra- 
et  traversa  la  Gaule  en  côtoyant  le  fleuve  et  «'avançant    u  Gaule. 
yers'le  septentrion ,  noii  que  ce  chemin  fût  le  plus  4roit    pag.  aôo.  *  " 
et  le  plus /court  pour  arriver  aux  Alpes,  mais  parce    *cap.  3"' 
que,  en  leloignant  de  la  mer,  il  l'éloignait  de  Scipion, 
et  favorisait  le  dessein  qu'il  avait  d'entrer  en  Italie  avec 
toutes  ses  forces,  sans  les  avoir  af&iblies  par  aucun 
combat. 

Après  une  marche  de  quatre  jours ,  il  arriva  à  une 
espèce  d'île  (on  l'appelait  ainsi)  formée  par  le  confluent 
de  l'Isère  et  du  Rbône  %  qui  se  joignerit  en  cet  endroit. 
Là,  il  fut  pris  pour  arbitre  entre  deux  frères^  qui  se  i^dspourar- 
^putaient  le  royauiçie.  Il  l'adjugea  à  l'aîné,,  eonfor-  dcux**frère«, 
mément  à  l'intention  du  sénat  et  des  principaux.  Le  rJ^né^He 
prince ,  pour  reconnaître  ce  bienfait ,  lui  fournit  abon-     ^^^^' 
damment  des  vivres  et  des  habillements,  dont  son  ar-   .^g.  ao3. 
mee  avaii  mx  extrême  besoin  pour  se  mettre  à  couvert      c.  3i. 
contre  le  froid  insupportable  qui  se  fait  sentir  dans  les 
Alpes. 

Le  plus  grand  service  qu'Annibal  tira  du  prince  qu'il 
venait  de  rétablir  sur  le  trône  fut -que  ce  roi  se  mit  ayec 


'  IjC  texte  de  Pol^be,,  tel  que 
nous  Tayonsy  et  celui  de  Xîte-Iive, 
mettent  cette  île  entre  la  Saône  et  le 
Khàoe,  4:*est-àfdire  à  Tendroît  où 
Lyon  a  été  bâti.  On  prétend  que 
c'est  une  &ute.  U  y  avait  dans  le 
gnxs  2x<»faç ,  et  Vou  a  substitué  i 
ce  mot  6  Âpa^oç.  Jac.  GronoTe  dit 
avoir  vu  dans  nn  manuscrit  de  Tite- 
live  f  Bisara ,  ce  <p)d  montre  qu'il 


/ 

faut  lire  fyara  Rhodaniuque  amnes, 
au  lieu  de  jimr  Ahodanusque  ;  et 
que  rHe  en  question  est  formée  par 
le  confluent  de  l'Isère  et  du  Ebône. 
ÏA  situation  des  Ailobroges,  dont  i} 
est  parlé  ici,  en  parait  une  preuve 
évidente.  Je  n'entre  point  dans  ces 
sortes  de  discussions.  J'ai  cru  devoir 
suivre  la  correction. :?=Voy.  la  note , 
toque I,  page  9187  deTUist.  Anp. — ^. 
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ses  troupes  à  la  queue  de  celles  des  Carthaginois.,  qui 
avaient  quelque  défiance  et  quelque  crainte  des  Allo- 
broges,  et  les  escorta  jusqu'à  l'endroit  où  il  devait  en- 
trer dans  les  Alpes.  ' 

Après  avoir  marché  pendant  dix  jours  et  avoir  fait 
environ  huit  cents  stades  (quarante  lieues),  on  arriva 
au  pied  des  Alpes.  La  vue  de  ces  montagnes,  qui  sem- 
blaient toucher  au  ciel ,  qui  étaient  couvertes  partout 
de  neige;  où  l'on  ne  découvrait  que  quelques  cabanes 
informes,  dispersées  çà  et  là  et  situées  sur  des  pointes 
de  rochers  inaccessibles,  que  des  troupeaux  maigres  et 
transis  de  froid ,  que  des  hommes  chevelus  d'un  aspect 
sauvage  et  féroce;  cette  vue,  dis-je,  renouvela  l^a frayeur 
qu'on  en  avait  déjà  conçue  de  loin,  et  glaça  de  crainte 
tous  les  soldats. 
Célèbre paa-  Tant  qu'Anuibal  avait  été  dans  le  plat  pays,  les  Al- 
Aipes  par  lobrogcs  uc  l'avaicnt  pas  inquiété  dans  sa  marche,  soit 
Poiyb.  L3,  qu'ils  rcdoutasscnt  la  cavalerie  carthaginoise,  ou  <jue 
LirAîb!^^  les  troupes  du  roi  gaulois  dont  elle  était  accompagnée 
cap.  3a -37.  les  tinssent  en  respect.  Mais  quand  l'escorte  se  fut  reti- 
rée, et  qu'Annibal  commença  d'entrer  dans  les  défilés 
des  montagnes,  alors  les  AUobroges  coururent  en  grand 
nombre  s'emparer  des  hauteurs  qui  commandaient  les 
lieux  par  où  il  fallait  nécessairement  que  l'armée  passât. 
Elle  fut  extrêmement  alarmée  quand  elle  aperçut  ces 
montagnards  perchés  sur  la  cime  de  leurs  rochers. 
S'ils  avaient  su  profiter  de  leur  avantage  et  conserver 
leur  poste,  comme  il  leur  était  très -facile,  c'en  était 
fait  de  toute  l'armée ,  et  elle  pouvait  périr  entièrement 
dans  ces  montagnes.  Annibal  s'arrêta,  et  fit  faire  halte 
à  ses  soldats;  et,  comme  il  n'y  avait  point  d'autre  pas- 
sage par  cet  endroit ,  il  campa  du  mieux  qu'il  put  au 
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milieu  de  mille  précipices,  et  envoya  quelques-uns  de 
ses  guides  gaulois  pour  reconnaître  la  disposition  des 
ennemis.  .Par  leur  moyen  il  apprit  que  le  défilé  où  U  se 
trouvait  arrêté  n'était  gardé  que  pendant  le  jour. par 
les  habitants,  qui  se  retiraient  chacun  dans  leurs 
cabanes  dès  que  la  nuit  était  venue.  Cet  avis  fut  le  salut 
de  l'armée. 

Annibal.dès  le  matin  s'avança  vers  les  sommets, fai* 
santmine  de  les  vouloir  franchir  de  jour  et  à  la  vue  des 
barbares.  Mais  les  soldats,  accablés  d'une  grêle  de  cail- 
loux et  de  grosses  pierres,  ^'arrêtèrent  tout  court  comme 
ils  en  avaient  reçu  ordre.  Annibal,  ayant  ainsi  passé  le 
jour  entier  dans  des  tentatives  inutiles,  mais  qu'il  réité- 
rait à  dessein  de  mieux  tromper  l'ennemi ,  campa  dans 
le  même  lieu ,  et  s'y  retrancha.  Dès  qu'il  se  fut  assuré 
que  les  montagnards  avaient  abandonné  cette  émiiience, 
il  fit  allumer  une  grande  quantité  de  feux,  comme  s'il 
eût  voulu  rester  là  avec  toute  son  armée.  Mais  y  ayant 
laissé  ses  bagages  avec  la  cavalerie  et  la  plus  grande  par- 
tie de  l'infanterie,  il  se  mit  lui-même  à  la  tête  des  plus 
braves,  passa  avec  eux  le  défilé,  et  s'epipara.des  mêmes 
sommets  que  les  barbares  venaient  de  quitter.  A  la 
pointe  du  jour  le  gros  de  l'armée  carthaginoise  décampa 
et  se  mit  en  devoir  d'avancer.  Les  ennemis,  au  signal ^ 
que  l'on  avait  coutume  de  leur  donner,  sortaient  ,déja 
de  leurs  forts. pour  aller  prendre  leur  poste  sur  leurs 
rochers,  lorsqu'ils  aperçurent  une  partie  des  Carthagi- 
nois au-dessus  de  leurs  têtes,  tandis  que  les  autres 
étaient  en  marche,  :  mai^  ils  ne  perdirent  pas  courage. 
Accoutumés  à  courir  sur  ces  rochers,  ils  descendent  sur 
les  Carthaginois  qui  étaient  dans  le  chemin,  et  les  har- 
cèlent de  tous  côtés.  Ceux-ci  avaient  en  même  temps 
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à  combattre  contre  rennemi  et  à  lutter  contre  la  diffi- 
culté des  lieux ,  où  ils  avaient  peine  à  se  soutenir.  Mais 
le  grand  désordre  fut  causé  par  lés  chevaux  et  les  bêtes 
de  somme  chargées  du  bagage,  qui,  effrayées  des  cris 
et  des  hurlenients  des  Gaulois,  que  les  montagnes  fai- 
saient retentir  d'une  manière  horrible,  et  blessées  quel- 
queCdis  par  les  montagnards ,  se  renversaient  sur  les 
soldats,  et  les  entraînaient  avec  elles  dans  les  précipices 
qui  bordaient  le  chemin. 

Aiinibal  n*àvait  été  jusque-là  que  spectateur  de  ce 
qui  se  passait,  dans  la  crainte  d'augmenter  le  trouble 
en  voulant  porter  dû  secours.  Mais ,  voyant  alors  qu'il 
courait  risque  de  perdre  ses  bagages,  ce  qui  entraîne- 
rait la  i^uine  de  toute  Tartaée ,  îl  descend  de  la  hauteur, 
met  en  fuite  les  ennemis  ;  après  quoi ,  le  calme  et  Tor- 
dre s'étant  rétablis  parmi  les  Cardiaginois,  il  continua 
sa  marche  sans  trouble  et  sans  danger,  et  arriva  à  uâ 
château ,  ^ui  était  là  place  la  plus  importante  du  pays. 
Il  s'en  rendit  maître,  aussi-bien  que  de  tous  les  bourgs 
voisins,  oti îl  trouva  de  grands  amas  de  blé  et  beaucoup 
de  bestiaux,  qui  servirent  à  nourrir  son  armée  pendant 
trois  jours. 

Après  une  marche  assez  paisible,  on  eut  un  nouveau 
danger  à  essuyer,  tiés  Gaulois,  feignant  de  vouloir  pro- 
fiter du  malheur  de  leurs  voisins,  qui  s'étaient  mal 
trouvés  d'avoir  entrepris  de  s'opposer  au  passage  des 
troupes,  vinrent  saluer  Annibal,  lui  apportèrent  des 
vivres, n'offrirent  à  lui  servir  de  guides,  et  lui  laissèrent 
des  otages  pour  assurance  de  leur  fidélité.  Annibal, 
sans  trop  coiiipter  sur  leurs  promesses ,  ne  voulut  pas 
cependant  les  rebdter  de  peur  qu'ils  ne  se  déclarassent 
ouvertement  contre  lui.  Il  leur  fit  une  réponse  obli- 
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géante;  et,  ayant  accepté  leurs  otages  et  les  vivres, 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  fait  conduire  dans  le  chemin , 
il  suivit  leurs  guides,  ne  s'en  rapportant  pas  néan- 
tnoins  pleinement  à  eux,  mats  toujours  sur  ses  gardes, 
avec  beaucoup  de  circonspection  et  une  secrète  défiance. 
Lorsqu'ils  fiirent  arrivés  dans  un  chemin  beaucoup 
plus  étroit,  commandé  d'un  coté  par  une  haute  mon- 
tagne, les-barbares,  sortant  tout  d'un  coup  d'une  embufr 
cade,  vinrent  les  attaquer  par  devant  et  par  derrière, 
les  accablant  de  traits  de  près  et  de  loin ,  et  roulant  sur 
eux  de  dessu's  les  hauteurs  des  pierres  énormes.  L'ar- 
rière-garde était  pressée  plus  vivement  que  le  reste  et 
par  uh  plus  grand  nombre  d^ennemis.  Ce  vallon  eût 
sans  doute  été  le  tombeau  de  toute  l'armée ,  ji  le  géné- 
ral carthaginois,  qui  s'était  précautiônne  contre  ïa 
trahison ,  n'avait  eu  Soin ,  dès  le  commencement ,  de 
mettre  à  la  tête  les  bagages  avec  la  cavalerie ,  et  les 
pesamment  armés  à  la  queue.  Cette  infanterie  soutint 
l'effort  des  ennemis:  et  sans  elle  la  perte  eût  ététeau- 
totjp  phis  grande,  puisque,  malgré  toutes  ses  précau- 
tions, Annibal  se  vit  à  la  veille  d'être  entièrement  dé- 
fait: car,  dans  le  temps  qu'il  hésitait  à  faire  avancer 
soii  armée  dans  ces  chemins  .étroits,  parce  qu'il  n'avait 
poiritlaissé  de  renfort  à  Thifanterie  par-derrière,  comme 
il  en  servait  lui-même  à  la  cavalerie ,  les  barbares  pro-* 
filèrent  de  ce  Inoment  d'incertitude  pour  prendre  les 
Carthaginois  en  flanc;  et,  ayant  séparé  la  queue  d'aveo 
la  tête  de  Farmée,  ils  s'emparèrent  du  chemin  qui  était 
entré  Tune  et  l'autre,  en  sorte  qti'Annibal  passa  une 
nuit  sans  sa  cavalerie  et  ses  bagages. 

Le  lendemain ,  les  montagnards  revinrent  à  la  charge  „ 
mais  avec  beaucoup  moins  de  chaleur  que  la  veille^ 
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Ainsi  les  Carthaginois  se  rassemblèrent  en  un  corps  et 
passèrent  ce  défilé,  où  ils  perdirent  plus  de  bêtes  de 
charge  que  de  soldats.  Depuis  ce  temps-là  les  barbares 
parurent  en  petit  nombre ,  plutôt  comme  des  voleurs 
que  comme  de  véritables  ennemis,  se  jetant. tantôt  sur 
l'arrière-garde ,  tantôt  sur  les  premiers  rangs, , selon 
que  le. terrain  leur  était  favorable,  ou  que  les  Cartha- 
ginois eux-mêmes  leur  donnaient  occasion  de  les  sur- 
prendre, en  s'éloignant  trop  de  la  tête  de  l'armée,  ou 
en  demeurant  trop  loin  derrière.  Les  éléphants,  qu'on 
avait  mis  à  l'avant-garde,  traversaient  avec  beaucoup 
de  lenteur  ces  routes  âpres  et  escarpées;  mais, .d'un 
autre  côté,  partout  où  ils  paraissaient,  ils  mettaient 
l'armée  à  couvert  de  l'insulte  des  barbares,  qui  n'osaient 
approcher  de  ces  animaux ,  dont  la  figure  et  la  gran- 
deur étaient  nouvelles  pour  eux. 

Après  neuf  jours  de  marche,  Annibal  arriva  enfin 
au  sommet  des  montagnes.  Il  y  demeura,  deux  jours , 
tant  pour  faire  prendre  haleine  à  ceux  qui  étaient  montés 
heureusement,  que  pour  donner  aux  J:raîneurs  le  temps 
de  joindre  le  gros.  Pendant  ce  séjour,,  on  fut  agréable- 
ment surpris  de  voir  reparaître  la  plupart  des  chevaux 
et  des  bêtes  de  charge  qui  avaient  été  abattus  dans  la 
route ,  et  qui  sur  les  traces  (Je  l'armée  étaient  venus  droit 
au  camp.  ' 

On  était  alors  sur  la  fin  d'octobre,  et  il  avait  tombé 
récemment  beaucoup  de  neige  qui  couvrait  tous  les  che- 
mins, ce  qui  jeta  le  trouble  et  le  découragement,parini 
les  troupes.  Annibal  s'en  aperçut;  et  s'étant  arrêté  sur 
une  hauteur  d'où  l'on  découvrait  toute  l'Italie,. il  leur 
montra  les  campagnes  fertiles  '  arrosées  par  le  Pô ,  aux- 

'  Du  Piémont. 
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quelles  ils  touchaient  presque ,  ajoutant  «  qu'il  ne  fal- 
«  lait  plus  qu'un  léger  effort  pour  y  arriver.  Il  leur  re- 
«  présenta  qu'un  ou  deux  petits  combats  allaient,  finir 
«  glorieusement  leur$  travaux ,  et  les  enrichir  pour;  tou- 
te jours ,  en  les  rendant  maîtres  de  la  capitale  de  l'empire 
«romain  ».  Ce  discours,  plein  d'une. si  flatteuse  espé- 
rance ,  et  soutenu  de  la  vue  de  lltalie ,  rendit  l'allégresse 
et  la  vigueur  aux  troupes  abattues.  On  continua  donc 
de  marcher;  mais  la  route  n'en  était  pas  devenue  plus 
aisée  :  au  contraire,  comme  c'était  en  descendant,  la 
difficulté  et  le  danger  augmentaient ,  d'autant  plus  que 
du  côté  de  l'Italie  la  pente  des  Alpes  est  plus  droite  et 
plus  roide.  Ainsi  ils  ne  trouvaient  presque  partout  que 
des  chemins  escarpés ,  étroits ,  .glissants ,  en  sorte  que 
les  soldats  ne  pouvaient  se  soutenir  en  marchant,  ni 
s'arrêter  lorsqu'ils  avaient  fait  un  mauvais  pas,  mais 
tombaient  les  uns  sur  les  autres ,  et  se  renversaient  mu- 
tuellement. 

On  arriva  à  un  endroit  plus  difficile  que  tout  ce. que 
l'on  avait  rencontré  jusque-là.  Les  soldats ,  sans  armes 
et  sans  bagage ,  avaient  encore  bien  de  la  peine  à  le 
descendre  en  tâtonnant  et  en  s'accrochant  des  pieds  et 
des  mains  aux.  ronces  et  aux  broussailles  qui  croissaient 
alentour.  L'endroit  était  extrêmement  roide  par  lui- 
même;  et  l'était  encore  devenu  davantage  par  un  nouvel  ' 
ébouleraent  des  terres,  de  sorte  que  l'on  se  trouvait 
vis-à-vis  d'un  abîme  qui  avait  plus  de  mille  pieds  de 
profondeur.  La  cavalerie  s'y  arrêta  tout  court.  Annibal, 
étonné  de  ce  retardement ,  y  courut ,  et  vit  qu'en  effet 
il  était  impossible  de  passer  outre.  Il  songea  à  prendre 
un  long  détour  et  à  faire  un,  grand  circuit;  mais  la 
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chose  ne  se  trouva  pas  moins  impossible.  Comme  sur 
l'ancienne  neige  qui  était  durcie  par  le  temps  il  en  était 
tombé  depuis  quelques  jours  une  nouirelle  qui  n'avait 
pas  beaucoup  ie  profondeur,  les  pieds  d'abord^  y  en- 
trant facilement,  s'j  soutenaient.  Hais  quand  celle-ci, 
par  te  passage  des  premières  trmipes  et  des  bêtes  de 
somme,  (ut  foinlue,  on  ne  mardiait  que  sur  la  glace, 
où  tout  était  glissant ,  'OÙ  les  pieds  ne  trouvaient  point 
de  prise ,  et  ou ,  pour  peu  qu'on  fît  un  faux  pas  et  qu*on 
voulât.  s'aider  des  genouK  oa  des  mains  pour  se  retenir, 
on  ne  rencontrait  plus  ni  branches  ni  racines  pour  s'y 
attacher.  Outre  cet  inconvénient,  les  chevaux,  frap- 
pant avec  effort  la  glace  pour  s'y  retenir  et  y  enfonçant 
leurs  pieds,  ne  pouvaient  plus  les  en  retirer,  et  iis  y 
demeuraient  pris  comme  dans  un  piège.  Il  fallut  donc 
chercher  un  autre  expédient. 

Annîbal  prit  le  parti  <le  faire  camper  et  reposer  son 
armée  pendant  quelque  temps  sur  le  sommet  de  cette 
colline  qui  avait  a^sez  de  largeur ,  après  en  avoir  fait 
nettoyer  le  terrain ,  et  eter  toute  la  neige  qui  le  cou- 
vrait, tant  k  nouvelle <j«e  l'ancienne;  ce  qui  coûta  des 
peines  infinies.  On  creusa  ensuite  par  son  ordre  un  dbie- 
min  dans  le  rocher  même ,  et  ce  travail  firt  poussé  avec 
wie  ardenr  et  une  constaiioe  étonnante.  Pour  ouvrir  et 
i^htpv  celte  route,  on  s^battit  tous  les  arbres  des  envi- 
rons ;  et  à  mesure  qu'on  les  coupait,  le  bois  était  rangé 
autour  ;da  toc,  après  quoi  on  y  mettak  le  feu.  Heu- 
reusement^ il  feisait  un  grand  vent  qui  sdluma  bientôt 
une  flamme  arflente,  de  sorte  que  la  pierre  devint  aussi 
l'ouge  que  le  brasier  même  qui  l'envifonnaît.  Alors 
Annibal^  si  l'on  en  croit  Tite-Iive  (car  Pplybe  ne 
dit  rien  de  cette  circonstance) ,  fit  verser  dessus  du 
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Vinaigre  \  qui  y  s'însînuant  dans  les  veines  du  rocher 
entrouvert  par  la  force  du  leu^  le  calcina  et  l'amollit. 
De  cette  sorte  ^  en  prenant  un  circuit  ^  afin  que  la  pente 
fût  plus  douce ,  on  pratiqua  le  long  du  rocher  un  che* 
min  qui  donna  un  libre  passage  aux  troupes ,  aux  ba- 
gages ,  et  même  aux  éléphants.  On  employa  quatre  jours 
à  cette  opération.  Les  bêtes  de  somme  mpuraient  de 
&im  9  car  on  ne  trouvait  rien  pour  elles  dans  ce^  mon- 
tagnes toutes  couvertes  de  neige.  On  arriva  enfin  dans 
des  endroits  cultivés  et  fertiles,  qui  fournissaient  aboni- 
damment  du  fourrage  aux  chevaux  et  toute  sorte  de 
nourriture  aux  soldats. 

Ce  fut  ainsi  qu'Annibal  arriva  en  Italie,  après  avoir 
employé  quinze  jonrs  à  traverser  les  Alpes,  et  cinq 
mois  à  Élire  tout  le  chemin  depuis  Carthagène  jn^u'à 
la  sortie  de  ces  montagnes.  Son  armée  était  alprs  beau* 
coup  inférieure  en  nombre  à  ce  qu'elle  avait  été  quand 
il  partit  de  l'Espagne,  où  nous  avons  vu  qu'elle  mon* 
tait  à  près  de  soixante  mille  hommes.  Sur  la  route , 
elle  avait  déjà  &it  de  grandes  pertes ,  soit  dans  les  oom" 
bats  qu'il  fallut  soutenir,  soit  au  passage  des  rivières^ 
En  quittant  le  Rhône ,  elle  était  encore  de  trente-huit 
mille  hommes  de  pied ,  et  de  plus  de  huit  mille  die* 
vaux.  Le  passage  des  Alpes  la  diminua  de  près  de  la 
moitié.  Il  ne  restait  plus  à  Annibal  que  vingt  imiUe 


<  Plusieurs  rejettent  ce  fait  comme 
supposé  et  impossible.  Cependant 
Pline  lait  remarquer  la  force  da 
TÎnaigre  pour  rompre  des  pierres  et 
au  rochers.  Saxa  nanpit  injusum , 
fna  non  rnperit  ignis  euiiectdeiu, 
Lib.  a3,  cap.  i.  Cest  pourquoi  il 
appelle  le  vinaigre  p  succus  rerum  do' 
mitor,  Lib.  .33/  cap.  a.  Di^tn,  en 


parlant  du  siège  de  la'TÎIle  d*Élea- 
f hère ,  dit  cpi*on  en  -fit  tomber  les 
mnraîUcs  par  la  force  du  ^îiMMgreu 
Livre  B6,  page  8.  Apparemment  ce 
qui  arrête  ici  est  1^  d!£Oculté  de  tron- 
DÉt  dans  ces  montai^iea  la.qi«nrîtf 
de  vinaigre  nécessaire  pour  rcette 
opération.  =  Voy.  la  note ,  tome  I , 
page  1199  de  THiit.  Ane.  »—  L. 
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hommes  d'm£uiterié ,  dont  douze  mille  Africains  et  huit 
mille  Espagnols ,  et  six  mille  chevaux.  C'est  lui-même 
qui  f avait  ainsi  marqué  sur  une  colonne  près  du  pro- 
montoire Lacinien. 
Grandeur  et       Pour  peu  quc  Ton  soit  accoutumé  à  lire  l'histoire  avec 
l'cnfrepil^c  réflexion ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  un  dessein 
d'Annibai.    aussi  grand ,  aussi  noble ,  aussi  hardi  que  celui  d'An- 
nibal,  qui  entreprend  de  traverser  quatre  cents  lieues 
de  pays,  de  passer  les  Pyrénées,  le  Rhône,  les  Alpes, 
pour  aller  attaquer  les  Romains  dans  le  centre  même 
de  leur  empire ,  sans  être  arrêté  par  les  difficultés  sans 
nombre  qui  devaient  immanquablement  se  rencoatrer 
dans  un  pareil  dessein.  Mais ,  quand  on  considère  tous 
les  périls  où  il  s'expose  lui  et  son  armée,  surtout  dans 
le  passage  des  Alpes ,  où  il  en  périt  plus  de  la  moitié , 
on  serait  tenté  de  taxer  sa  conduite  d'imprudence  ,  et 
'  même  de  témérité ,  surtout  si  l'on  suppose  qu'il  se  soit 

engagé  dans  une  entreprise  aussi  hasardeuse  que  celle- 
ci  sans  en  avoir  préva  toutes  les  suites ,  et  sans  s'être 
informé  de  la  disposition  des  peuples  et  de  l'état  des 
lieux  au  travers  desquels  il  devait  passer.  Il  ^serait  sans 
doute  inexcusable  s'il  s'était  conduit  de  la  sorte  ;  mais 
il  a ,  sur  ce  sujet ,  un  bon  apologiste  dans  la  personne 
Poiyb.  1.  3,  de  Polybe.  Annibal,  dit  cet  historien,  conduisit  cette 
p«6ao'-  grande  affaire  avec  beaucoup  de  prudence.  Il  s'était 
informé  exactement  de  la  nature  et  de  la  situation  des 
lieux  où  il  s'était  proposé  d'aller.  Il  savait  que  les 
peuples  chez  lesquels  il  devait  passer  n'attendaient  que 
l'occasion  de  se  révolter  contre  les  Romains.  Enfin , 
pour  se  précautionner  contre  la  difficulté  des  chemins , 
il  s'y  faisait  conduire  par  des  gens  du  pays,  qui  s'of- 
fraient d'autant  plus  volontiers  pour  guides,  et  aux- 
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quels  on  pouvait  se  fier  avec  d^autant  plus  d'assurance, 
qu'ils  avaient  les  mêmes  espérances  et  les  mêmes  in- 
térêts. D'ailleurs  les  chemins  par  les  Alpes  n'étaient 
point  si  impraticables  qu'on  pourrait  se  l'imaginer. 
Avant  qu'Annibal  en  approchât ,  les  Gaulois  voisins  du 
Rhôpe  avaient  passé  plus  d'une  fois  ces  montagnes ,  et 
venaient  tout  récemment  de  les  traverser  pour  se  joindre 
aux  Gaulois  des  environs  du  Pô  ^  contre  les  Romains. 
Et  de  plus ,  les  Alpes  mêmes  sont  habitées  par  uîi  peuple 
très-nombreux ,  où  une  armée ,  par  conséquent ,  peut 
trouver  des  vivres  et  des  fourrages.  Je  puis  parler  avec 
assurance  de  toutes  ces  choses,  dit  Polybe  en  terminant 
cette  réflexion ,  parce  que  je  me  suis  instruit  des  faits 
par  lé  témoignage  des  contemporains  ;  et  pour  ce  qui 
est  des  lieux,  je  les  connais  par  mfli-même,  ayant  vi- 
,  site  les  Alpes  avec  soin  pour  en  prendre  une  exacte 
connaissance.  ' 
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S  m.  Prise  de  Turin  par  Annibal,  Combat  de  ca- 
i^alerie  près  du  Tésin^  où  P.  Scipion  est  vaincu. 
Les  Gaulois  viennent  enfouie  se  joindre  à  jàn- 
nibaL  Scipion  se  retire  y  passe  la  Trébie^  et  se 
fortifie  près  de  cette  rivière.  Actions  qui  se  passent 
en  Sicile.  Combat  nayal  oil  les  Carthaginois  sont 
vaincus.  Sempronius  est  rappelé  de  Siçde  en 
Italie  pour  secourir  son  collègue.  Malgré  les  re* 
montrances  de  P.  Scipion,  il  donne  la  bataille 
près  de  la  Trébie ,  et  est  cféfait  Heureuses  eapé- 
■"  ditions  de  Cn.  Scipion  en  Espagne.   Annibed 

tente  le  passage  de  V Apennin*  Second  combat 
entre  Sempronius  et  Annibcd^  Le  second  consul 
ServiUus  part  pour  Rimini^  Renouvellement  de  la 
fête  des  saturnales.  Annibal  renvoie  sans  rançon 
les  prisonniers  faits  sur  les  alliés  de  Rf^ni^*  Stra-^ 
tagème  dont  il  se  sert  pour  empêcher  qu'on  n'at- 
tente a  sa  vie.  Il  passe  par  le  marais  de  Chisium , 
oil  il  perd  un  œil.  Il  s'avance  vers  V  ennemi ,  et 
ravage  tout  le  pays  pour  aUirer  le  consul  eux 
.  combat.  FhiminiuSj  malgré  les  avis  du  conseil  de 
guerre  et  les  mauvais  présages ,  engage  le  combat. 
Fameuse  bataille  du  Uic  de  Trasimène.  Contraste 
de  Flaminius  et  d' Annibal.  Mauvais  choix  du 
peuple^  cause  de  la  défaite.  Affliction  générale 
qu'elle  cause  a  Rome. 

Prise  Le  premier  soin  d'Annibal,  au  sortir  des  Alpes,  fut 

de  Turin.  ,  ,  ,  .  . 

Poiyb.  1.  3,  de  donner  quelque  repos  a  ses  troupes,  qui  en  avaient 

L?vfiib!  21 ,  un  extrême  besoin.  Lorsqu'il  les  vit  en  bon  état ,  les 

^'  ^^'      peuples  du  territoire  de  Turin  {Taurini)  ayant  refusé 
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de  faire  alliance .  avec  lui ,  il  stUa  camper  devant  la 
principale  de  leurs  villes ,  Temporta  en  trois  jours ,  et 
fit  passer  au  fil  de  1  epée  tous  ceux  qui  lui  avaient  fait 
résistance.  Cette  expédition  jeta  une  si  grande  terreur 
parmi  les  barbares ,  qu'ils  vinrent  tous  d'eux-mêmes  se 
soumettre  au  vainqueur.  Le  reste  des  Gaulois  en  aurait 
fait  autant,  comme  ils  y  étaient  fort  disposés  par  leur 
penchant  naturel,  et  comme  ils  en  avaient  fait  assurer 
Ânnibaj[,  si  la  crainte  de  l'armée  romaine  qui  appro- 
chait ne  les  eût  retenus.  Annibal  alors  jugea  qu'il  n'y 
avait  point  de  temps  à  perdre ,  qu'il  fallait  avancer  dans 
le  pays,  et  hasarder  quelque  exploit  propre  à  établir 
la  confiance  parmi  les  peuples  qui  auraient  envie  de  se 
déclarer  pour  lui. 

Les  Romains ,  au  cçmmencement  de  la  campagne ,   combat  de 
ne  s'étaient  attendus  à  rien  moins  qu'à  être  obligés  de  prèVâu^Té- 
soutenir  la  guerre  en  Italie.  La  rapidité  extraordinaire   sc^'ionTst 
de  leur  ennemi ,  le  succès  d'une  entreprise  aussi  hasar-     T*!"*'?'  3 
deuse  que  celle  de  traverser  tant  de  pays  et  de  passer  p-.  aa-ms. 
les  Alpes  avec  une  armée ,  la  diligence  et  la  vivacité  de    c  39-47.  ' 

•    A  \  •     /  I  Appiau. 

ses  mouvements  aussitôt  après  son  arrivée,  tout  cela  pag.  3i6. 
étonna  Rome  et  y  causa  une  grande  alarme,  Sem- 
pronius ,  l'un  des  consuls ,  reçut  ordre  de  quitter  la 
Sicile  pour  venir  au  secours  de  sa  patrie.  P.  Scipion , 
lautre  consul ,  n'eut  pas  plus  tôt  débarqué  à  Pise  et  reçu 
des  mains  de  Manlius  et  d'Âtilius ,  tous  deux  préteurs , 
les  troupes  qu'ils  avaient  commandées  avant  lui ,  qu'il 
s  avança  à  grandes  journées  vers  l'ennemi ,  passa  le  Pô , 
et  alla  camper  près  du  Tésin  ^ 
Ce  fut  là  que  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 

'  Cest  une  petite  rivière  de  Fltalie,  dans  la  Lombardie.  :=.  Voy.  la  note, 
tome  I,  page  294  de  THist.  Ane.  —  L. 
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sence.  Les  deux  généraux  se  connaissaient  peu ,  mais 
ils  étaient  déjà  prévmius  d'estime  et  même  d'admiration 
l'un  pour  l'autre.  D'une  part ,  le  nom  d'Aimibal  était 
très-célèbre  dès  avant  la  prise  4^  Sagonte;  et  de  l'autre, 
le  Carthaginois  jugeait  du  mérite  de  Scipion  par  le 
choix  qu'on  avait  fait  de  sa  personne  pour  commander 
les  Romains  contre  lui.  O  qui  augmenta  encore  réci- 
proquement cette  )iaute  opinion ,  c'est  que  Scipion  avait 
renoncé  au  commandement  de  l'armée  d'Espagne  et 
quitté  la  Gaule  pour  venir  à  la  rencontre  d'Annibal  en 
Italie ,  et  qu'Annibal  avait  été  assez  hardi  pour  former 
le  dessein  de  passer  les  Alpes ,  et  assez  heureux  pour 
l'exécuter. 

Les  généraux ,  de  part  et  d'autre ,  avant  que  d'en 
venir  aux  mains,  crurent  devoir  haranguer  leurs  soldats. 

Scipion,  après  avoir  représenté  à  ses  troupes  la 
gloire  de  leur  patrie  et  les  exploits  de  leurs  ancêtres , 
les  avertit  c(  que,  la  victoire  est  entre  leurs  mains,  puis- 
oc  qu'ils  n'auront  affaire  qu'à  des  Carthaginois  si  sou- 
«  vent  vaincus ,  réduits  à  être  leurs  tributaires  depuis 
«  long-temps ,  et  presque  leurs  esclaves  :  qu'Aunibal , 
«  au  passage  des  Alpes ,  a  perdu  la  meilleure  partie  de 
«  son  armée  ;  que  ce  qui  lui  en  reste  est  épuisé  par  la 
«  faim ,  le  froid ,  les  fatigues  et  la  misère  ;  qu'il  leur 
«  suffira  de  se  montrer  pour  mettre  en  fuite  des  troupes 
c<  qui  ressemblent  plus  à  des  spectres  qu'à  des  hommes. 
«  Tout  ce  que  je  crains ,  leur  dit-il,  c'est  qu'il  ne  paraisse 
(c  que  ce  seront  les  Alpes  qui  auront  vaincu  Annibal 
ff  avant  que  vous  en  soyez  venus  aux  mains  avec  lui. 
a  Mais  il  était  juste  que  les  dieux ,  qui  ont  été  lés  pre- 
fc  miers  outragés ,  commençassent  aussi  les  premiers  la 
«  guerre  contre  un  peuple  et  un  chef  parjures  et  viola- 
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«  teni^  des  traités.  lU  nous  ont  ^uletnent  laissé  ^  à  nous 
«  qui  n'avons  été  offensés  qu'après  eux ,  la  gloire  àt 
«  porter  les  derniers  coups.  Essayons ,  ajouta-t-il ,  si  de»- 
(c  puis  vingt  ans  la  terre  a  tout  d'un  coup  enfanté  de 
«  nouveaux  Carthaginois ,  ou  si  ce  ne  sotit  paâ  les  mêiiies 
a  que  nous  avons  vaincus  aux  îles  Egates  et  en  tant 
«  d'autres  endf>oits.  Nous  p<5uviotis  faire  passer  hotn^ 
«flotte  victorieuse  en  Aftique ,  et,  sans  beaucoup  d'ef- 
R forts,  détruire  Gàrthage,  leur  capitale.  Nous  leui* 
«  avons  accordé  la  paix ,  et  les  avons  pris  sous  notrt 
«  protection  lorsqu'ils  se  trouvaient  pressés  pair  la  ré^ 
ccvolte  de  toute  l'Afriqtfô.  Ëii  reconnaissance  de  tous 
a  ces  bienfaits ,  ils  viennent  attaquer  notre  patrie  souS 
et  la  conduite  d'un  jeune  furieux  qui  a  juré  notre  perte  ; 
c  car  ce  n'est  plus  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne  dont 
«il  s'agit,  mais  de  l'Italie.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  faire 
«  leâ  derniers  efïbfts ,  comme  si  nous  combattions  soui^ 
«  les  murailies  mêmes  de  Rome.  Que  chacun  de  vous 
«s'imagine  qu'il  défend  non  -  seulement  sa  personne, 
«  mais  encore  celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Et 
«  ne  Vous  occupez  pas  seulement  de  vos  famiHes  ;  faites 
«  aussi  réflexion  que  le  sénat  et  le  peuple  romain  ont  les 
«  yeux  attachés  sur  vos  armes  et  sur  vos  bras ,  et  que  la 
«  fortune  de  Rome  et  de  tout  l'empire  dépeml  unique- 
«  ment  de  voire  vigueur  et  de  votre  c*ourage  ». 

Annibal ,  pour  se  mieux  feire  entendre  à  des  soldats 
d  un  esprit  grossier ,  parle  à  leurs  yeux  avant  que  de 
parier  à  leurs  oreitles ,  et  ne  songe  à  les  persuader  par 
des  raisons  qu'après  les  avoir  remués  par  le  spectacle. 
Il  offre  des  armes  à  plusieurs  des  prisonniers  mon- 
tagnards ,  les  &it  combattre  deux  à  deux  à  la  vite  de 
son  armée,  promettant  la  liberté  avec  une  armure  com* 

5. 
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plète  et  un  cheval  dé  guerre  à  ceux  qui  sortiraient  Vain- 
queurs. «  La  joie  avec  laquelle  ces  barbares  courent  au 
«  combat  sur  de  pareils  motifs  donne  occasion  à  A.n- 
a  nibal  de  tracer  plus  vivement  à  ses  troupes,  par  ce 
fc  qui  vient  de  se  passer  sous  leurs  yeux ,  une  iitaage 
«  sensible  de  leur  situation  présente ,  qui ,  en  leur  étant 
«  tous  les  moyens  de  recaler  en  arrière ,  leur  impose 
«  une  nécessité  absolue  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
<(  éviter  les  maux  infinis  préparés  à  ceux  qui  auront  la 
«  lâcheté  de  céder  aux  Romains.  Il  étalé  à  leurs  yeux 
«  la  grandeur  des  récompenses ,  la  conquête  de  toute 
a  l'Italie  et  le  pillage  de  Rome ,  cette  ville  si  riche  et  si 
«  opulente,  une  victoire  illustre,  une  gloire  immortelle. 
<(  Il  rabaisse  la  puissance  romaine ,  dont  le  vain  éclat  ne 
«  doit  point  éblouir  des  guerriers  comme  eux ,  qui  sont 
!cc  venus  des  colonnes  d'Hercule  jusque  dans  leoœùr  de 
<(  l'Italie ,  à  travers  les  nations  les  plus  féroces.  Pour  ce 
«  qui  le  regarde  personnellement ,  il  ne  daigne  pas  ^e 
«  comparer  avec  un  général  de  six  mois  (  c'est  ainsi 
«qu'il   définit  Scipion),  lui  presque  né,    du^moins 
«  nourri  et  élevé  dans  la  tente  d'Amilcar  son  père  ; 
<c  vainqueur  de  l'Espagne ,  de  la  Gaule ,  des  habitants 
a  des  Alpes ,  et ,  ce  qui  est  beaucoup  plus ,  vainqueur 
«des  Alpes  mêmes.  Il  excite  leur  indignation  contre 
«  l'insolence  d^s  Romains ,  qui  ont  osé  demander  qu'on 
«  le  leur  livrât  avec  les  soldats  qui  avaient  pris  Sagonte; 
«  et  il  pique  leur  jalousie  contre  l'orgueil  insupportable 
«  de  ces  maîtres  impérieux  qui  croient  que  tout  leur 
«doit  obéir,  et  qu'ils  ont  droit  d'imposer  des  lois  à 
«  toute  la  terre.  » 

Après  ces  discours  de  part  et  d'autre,  on  se  prépare 
au  combat,  Scipion ,  ayant  jeté  un  pont  sur  le  Tésin , 
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fit  passer  ses  troupes.  Deux  mauvais  présages  avaient 
jeté  le  trouble  et  l'alannedans  son  armée.  Pour  en  dé- 
tourner l'effet ,  il  fit  les  sacrifices  ordinaires.  Les  Car- 
thaginois étaient  pleins  d'ardeur.  Annibal  leur  fait  de 
nouvelles  promesses;  et  ayant  écrasé  avec  une  pierre 
la  tête  d'un  agneau  quHl  immolait ,  il  prie  Jupiter  de 
l'écraser  de  même ,  s'il  ne  donne  à  ses  soldats  les  récotn- 
penses  qu'il  venait  de  leur  promettre.    - 

On  a  raison  de  dire  que  tout  dépend  des  commence- 
ments à  la  guerre,  et  que  c'est  un  heureux  présage  pour 
un  général  que  d'ouvrir  la  campagne  par  une  victoire. 
Annibal  avait  grand  besoin  de  bien  débuter  pour  dé- 
truire l'opinion  où  l'on  pouvait  être ,  qu'il  avait  entre- 
pris au-dessus  de  ses  forces.  Il  comptait  beaucoup  sur  la 
valeur  de  sa  cavalerie  et  sur  la  vigueur  de  ses  chevaux , 
qui  étaient  tous  espagnols. 

Les  deux  généraux  partirent  avec  toute  leur  cavalerie 
dans  le  même  dessein  de  se  reconnaître  l'un  l'autre ,  et 
ils  se  rencontrèrent  dans  une  grande  plaine  eh-deçâ  du 
Tésin.  Scipion  se  forma  sur  une  seule  ligne ,  la  cavalerie 
romaine  aux  ailes,  celle  des  Gaulois  alliés  au  centre, 
qui  était  fortifié  des  armés  à  la  légère.  Annibal  se  régla 
sur  cette  disposition.  La  cavalerie  numide  était  excel- 
lente. Tout  ce  qu  il  avait  de  cavalerie  équipée  et  bridée 
égalait  le  front  des  Romains.  Il  jeta  sa  cavalerie  nu- 
mide '  sur  les  ailes,  et  marcha  dans  cet  ordre  contre 
l'ennemi.      ^ 

Les  généraux  et  la  cavalerie  ne  demandant  qu'à  com- 
battre ,  on  commence  à  charger.  Au  premier  choc ,  les 


'  Les  Numides  ne   mettaient   à      seHe.  =  Yoyes  la  note,    tome  I, 
leurs  cbeyanx  ni  frein,  ni  bride,  ni      page  297  deTHist*  A90.*— L, 
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solclats  de  Scipion ,  i^rmés  à  la  légère ,  mrmt  ^  peine 
lancé  leurs  premiers  traits ,  qu'^ouvantés  par  la  cava- 
lerie carth^inoise  qui  venait  sur  eus^^lst  craq[naiit 
d'être  foulés  aux  pieds  par  les  el^vaux ,  ils  plièrent , 
et  ^'enfuirent  p^r  {es  intervalles  qui  séparaifot  h&  es* 
cadrons  romains,  La  cav$^rie  du  cottsnl  fît  mieux  son 
devoir f  et  le  comWt  se  ^etutint  long -temps  à  foroes 
égales.  De  part  et  d  autre  beaucoup  de  cavaliers  mirent 
pie4  à  terre ,  de  sorte  que  Taeticm  devint  d'infanterie 
comme  4c  cavalerie.  Pendant  ce  temps-là  les  Numides, 
cp^  dçbord^iei^t  \%  cavalerie  romaine,  se.  replient  court 
sur  1^  ^es;  et  pcsndant  que  les  uaa  gagnent  et  pressent 
ks  lianes,  les  auti^  taillent  en  pjièoes  ce  qui  restait 
des  aawa  à  la  légère  qui  s'étaient  retirés  derriàre  les 
cçmbattants,  et  prennent  ensuite  la  caval^îe  à  dos.  Les 
Romains  étant  environnés  de  toutes  parts ,  la  déroute 
devient  générale.  Scipion  fut  hlessié  dans^  celte  actiçn 
^t  n^  fa^rsi  dfétat  de  combattre.  Il  fut  tiré  d'entre  les 
m^ins  des  ennemis  par  le  courage  de  son  fils,  (pu  n'avait 
pour-lors  que  àin  -  sept  ans  et  faisait  s»  première  cam- 
pagne. Ce  jeuns  béros  s'y  distingua  glorieusement  par 
une  action  de  valeur,  et  çn  même  temps  de  piété  filiale, 
en  cuvant  la  vi^  à  son  père.  Ce$A  le  grand  Sc^iion , 
q\^  mérita  ^nsuitef  1^  surnom  $j4f^ic^ ,  pour  avoir 
t^r^iiné  ^vs^nt^e^çement  cette  guerçe. 

Le  cons^Ji,,  blessé  dangereusement,  se  retira  en  bon 
ordre ,  et  fut  conduit  dans  son  camp  ps^  un  grw  de 
cay^kliers  qi^i  le  couvraient  <jt^  \mt^  armes  et  de  leurs 
c^pa  :  le  re^te  d^s  troupes  l'y  suivit.  Il  en  sortit  bien* 
tôt,  ayant  ordonné  à  ses  soldats  de  plier  secrètement 
bagage,  s'éloigna  du  Tésin,  gagna  promptement  les 
rives  du  Fô ,  et  fit  passer  ce  fleuve  à  ses  troupes  avec 
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beaucoup  de  tranquillité.  Ils  arrivèrent  à  Plaisance 

avant  qu'Annibal  sût  qu'ils  étaient  décampes  d'auprès 
du  Tésîn.  Il  se  mit  aussitôt  à  les  poursuivre  ;  mais  il 
trouva  le  pont  rompu*  Il  fit  prisonniers  seulement  six 
cents  hommes ,  qu'il  trouva  encore  en-deçà  du  fleuve , 
et  qui  n'avaient  pas  fait  asse?  de  diligence  pour  passer 
de  l'autre  côté.  C'étaient  ceux  qui  avaient  été  chargés 
de  la  garde  du  fort  construit  à  la  tête  du  pont 

Tel  fut  le  premier  combat  des  Romains  et  des  Car- 
thaginois, qui  ne  fut,  à  proprement  parl^,  qu'une 
rencontre  de  cavalerie,  et  non  un  combat  dans  les  for- 
mes. La  supériorité  de  la  cavalerie  carthaginoise  s'y  fit 
remarquer;  et  Ton  jugea  dès-lors  qu'elle  serait  la  prin- 
cipale force  de  son  armée,  et  que  pour  cette  raison  les 
Romains  devaient  éviter  les  pkmes  larges  et  décou- 
vertes, telles  que  sont  celles  qui  se^  trouvent  entre  le 
P6  et  les  Alpes. 

Aussitôt  après  ta  journée  du  Tésin ,  tous  les  Gaulois  Les  GaoIou 
du  voisinage  «^empressèrent  à  l'envi  de  venir  s'offrir  à     foïïe  »e*° 
Annibal,  comme  ils  en  avaient  d'abord  formé  le  plan,.  J^!^^i^ 
de  le  fournir  de  munitions,  et  de  prendre  parti  dans  ^*^^^^  *•  ^» 

'  *  »  pag.  aao. 

ses  troupes.  Et  ce  lîit  ta,  comme  Polybe  Fa  déjà  fait  re-  i^^-  ^-^^  » 
marquer,  la  principale  raison  qui  obligea  ce  sage  et 
liabile  général ,  malgré  le  petit  nombre  et  la  fatigue  de 
ses  troupes ,  de  hasarder  une  action  qui  était  devenue 
pour  lui  d'une  absohie  nécessité,  dans  Timpuissance 
oùjl  était  de  retourner  en  arrière  quand  il  l'aurait 
voulu,  parce  qu'il  n'y  avait  qu'une  victoire  qui  pût 
fittre  déclarer  en  sa  faveur  les  Gaulois,  dont  le  secours 
était  l'unicpie  ressource  qui  lui  restât  dans  la  conjonc- 
ture présente. 
Annibal ,  ayant  passé  le  Pô  sur  un  pont  de  bateaux , 


nyiere. 
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alla  camper  tout  près  des  ennemis.  La  nuit  suivante , 
environ  deux  mille  fantassins  et  deux  cents  cavaliers 
gaulois,  qui  servaient  chez  les  Romains  en  qualité  de 
troupes  auxiliaires ,  après  avoir  tué  ceux  qui  gardaient 
les  portes  du  camp^  passèrent  dans  celui  d'Anhibal.  Ce 
général  les  reçut  avec  beaucoup  de  marques  d'amitié  ; 
et  leur  ayant,  promis  de  grandes  récompenses,  il  les 
renvoya  chacun,  dans  leur  pays  en  leur  recommandant 
d'engager  leurs  compatriotes  dans  ses  intérêts, 
scipion  se        Scipiou  regarda  cette  désertion  des  Gaulois  comme 
la  Tréi,ie,  et  le  siguial  d'uuc  révoltc  générale.  Il  ne  douta  point  qu'â- 
pre de*^ cette  p^ès  s'être  portés  à  cet  excès  de  perfidie ,  ils  ne  cou- 
russent  aux  armes  comme  des  furieux.  C'est  pourquoi , 
malgré  la  douleur  que  lui  causait  encore  sa  blessure, 
il  partit  secrètement  vers  la  fin  de  la  nuit  suivante;  et 
s'étant  avancé  du  coté  de  la  Trébie ,  petite  rivière  près 
de  Plaisance,  il  alla  camper  sur  des  hauteurs  oîi  il  n'é- 
tait pas  facile  à  la  cavalerie  d'aborder.  Sa  retraite  ne 
fut  pas  si  secrète  qu'auprès  du  Tésin..  Annibal,  ayant 
envoyé  après  lui,  premièrement  les  Numides,  ensuite 
toute  sa  cavalerie,  aurait  infailliblement  défait  son  ar- 
rière-garde,  si  les  Numides,  emportés  par  l'avidité  du 
butin ,  ne  se  fussent  jetés  dans  le  camp  que  les  Romains 
venaient  d'abandonner.  Pendant  qu'ils  fouillent  parr 
tout  sans  rien  trouver  qui  soit  capable  de  les  dédom- 
mager du  temps  qu'ils  perdent ,  l'ennemi  leur  échappe 
des  mains.  £n  effet,  ils  aperçureut  aussitôt  les  Romains 
occupés  à  se  retrancher  au-delà  de  la  rivière  qu'ils 
avaient  eu  tout  le  temps  de  passer ,  et  tout  leur  avan- 
tage se  borna  à  tuer  un  petit  nombre  de  traineurs  qu'ils 
trouvèrent  encore  de  leur  coté. 

Scipion ,  ne  pouvant  plus  supporter  la  douleur  que 
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Jui  causait  ragitation  de  la  marche ,  et  croyant  devoir 
attendre  son  collègue ,  qu'il  savait  avoir  été  rappelé  de  Si- 
cile, choisit  le  long  de  la  rivière  le  lieu  où  il  crut  pou- 
voir séjourner  avec  le  plus  de  sûreté ,  et  s'y  retrancha. 
Annibal  n'était  pas  campé  .loin  de  là.  Mais,  si  la  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  sur  la  cavalerie  des  Romains 
lui  donnait  de  la  joie ,  la  disette  qui  augmentait  tous 
les  jours ,  dans  une  armée  obligée  de  marcher  par  un 
pays  ennemi  sans  trouver  aucunes  provisions  préparées 
sur  sa  route,  ne  lui  dosnnait;pa&  moins  d'inquiétude. 
C'est  ce  qui  l'obligea  d'envoyer  un  parti  du  côté  de 
Clastidiura%  où  les  Romains  avaient  fait  un  grand 
amas  de  blé.  Celui  qu'il  avait  chargé  de  cette  expédi- 
tion tenta  d'abord  de  s'en  rendre  maître  par  la  force  ; 
mais  Dasius  de  Brindes ,  qui  commandait  dans  cette 
place,  ayant  offert  de  la  livrer  pour  de  l'argent,  il  ac- 
cepta la  proposition  de  ce  traître,  et  il  n'en  coûta  à 
Ânnibal  que  quatre  cents  pièces  d'or  pour  acheter  4^ 
quoi  nourrir  ses  troupes  pendant  tout  le  temps  qu'il 
demeura  aux  environs  de  la  Trébie.  Il  traita  favorable- 
ment la  gari^ison  qu'on  lui  avait  livrée  avec  la  place, 
afin  de  se  donner  dans  le  commencement  la  réputation 
d'un  général  plein  de  clémence. 

Pendant  qu' Annibal  feisait  la  guerre  en  Italie  par  Actions  qui 
terre,  les  CarUiaginois  la  faisaient  par  mer  et  aux  en-  *®^^cur^'' 
virons  de  la  Sicile  et  des  aptres  îles  voisines  de  l'Italie.  Combat  na- 

val  ou  les 

De  vingt  galères^  à  cinq  rangs  de  ranies  que  les  Car-  Carthaginois 

thaginois  avaient  mjses  en  mer  pour  aller  ravager  les  vaincus, 

côtes  de  l'Italie,  neuf  gagnèrent  Tîle  de  Lipari,  et  huit  càp!  49-51! 
celle  de  Vulcain.  Les  trois  autres  furent  emportées 


^  Petite  viUe  entre  le  Pô  et  les  Alpes. 
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dans  le  détroit  par  un  omip  de  vent.  Le  roi  Hiéron, 
qui  pour-lors  était  par  hasard  à  Messine,  où  il  atten* 
dait  le  consul ,  les  ayant  aperçues ,  envoya  donze  ga- 
lères, qui  les  prir^it  sans  peine,  et  les  amenèrent  dans 
le  port  de  cette  ville.  On  apprit  des  prisonniers  qa'on 
fit  sur  ces  vaisseaux  qu'outre  la  flotte  de  vingt  galères 
dont  ils  avaient  fait  partie,  il  y  en  avait  une  antre  de 
trente-cinq  bâtiments  de  même  espèce  qui  venaient  en 
Sicile  pour  soUteiter  les  anciens  alliés  des  Carthaginois  ; 
qu'ils  croyaient  que  cette  seconde  flotte  était  princi- 
palement destinée  à  Êiire  la  conquête  de  la  ville  de 
Lilybée  ;  mais  qu'elle  avait  été  poussée  vers  les  îles 
Égates  par  la  même  tempêté  qui  les  avait  dispersés 
eux-mêmes. 

Le  roî  écrivit  sur-le-champ  k  M.  JSmilios ,  préteur 
de  Sicile,  pour  lui  apprendre  ces  nouv^ks,  et  l'avertir 
de  l'arrivée  des  enn^nis.  Le  préteur  envoya  aussitôt  êes 
lieutenants  et  des  trihuns  à  Lilybée  et  dans  les  villes  du 
voisinage ,  avec  ordre  de  tevkir  leurs  soldats  prêts ,  et 
de  veiller  surtout  à  la  conservation  de  Lilybée,  où 
étaient  renfermées  les  provisions  et  les  machines  néces* 
saires  pour  la  guerre.  Il  publia  en  même  temps  une  or* 
donnance  qui  enjoignait  aux  matelots  et  aux  soldats 
qui  devaient  servir  sur  mer  de  faire  cuire  des  vivres 
pour  dix  jours,  de  les^porter  dans  leurs  vaisseaux,  et 
de  s'embarquer  dans  le  motnent  qu'on  leur  en  donnerait 
le  signal.  Il  fit  aussi  recommander  à  ceux  qui  fiiisaient 
sentinelle  sur  les  cotes  de  redoubler  de  vigilance,  et  de 
donner  avis  de  Tarrivée  de  la  flotte  ennemie  dès  qu'ils 
l'apercevraient  en  mer.  Ainsi ,  quoique  les  Carthaginois 
eussent  réglé  leur  course  de  façon  qu'ils  pussent  arriver 
à  Lilybée  de  nuit,  on  les  vit  cependant  d'asses  bin, 
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parce  qu'il  y  avait  clair  de  hine ,  et  qu'ils  venaient  à 
hautes  voiles.  Dans  un  même  instant  les  sentinelles  don- 
oèreat  leur  signal  ;  on  courut  aux  armes  dans  la  ville , 
et  les  vaisseaux  furent  remplis.  On  partagea  les  soldats, 
en  sorte  qfoe  les  uns  combattissent  de  dessus  les  galères 
pendant  que  les  autres  défendraient  les  murs  et  les  por- 
tes de  lu  ville.  ( 

Les  Carthaginois,  de  leur  côté ,  voyant  que  les  enne- 
mis étaient  sur  leurs  gardes,  ne  voulurent  point  entrer 
dans  le  port  avant  le  jour.  Us  passèrent  le  reste  de  la 
unit  à  [Jier  leurs  voiles,  et  à  disposer  leurs  vaisseaux 
pour  le  omnbat.  Dès  que  le  jour  parut,  ils  s'avancèrent 
eu  pleine  mer,  afin  d'avoir  asses  d'espace  pour  eux- 
mêmes,  et  de  laisser  aux  ennemis  la  liberté  de  sortir 
do  port.  Les  Romains  ne  rasèrent  point  la  bataille, 
fiera  de  l'avantage  qu'ils  se  souvenaient  d'avoir  rem- 
porté sur  ks  Carthaginois  a  pexi  près  dans  tes  mêmes 
heux ,  et  ooiiq)tant  sur  le  nombre  et  la  valeur  de  leurs 
soldats.    , 

Lorsque  les  deux  flottes  furent  en ,  pleine  mer,  les 
Romains,  pleins  d'ardeur  et  de  confiance,  se  mirent 
en  devoir  de  mesurer  leurs  forces  avec  celtes  des  Car- 
Aaginois.  Ceux-ci ,  au  contraire,  tâchaient  d'éviter  le 
oonduit  d'homme  à  homme,  substituant  la  ruse  à  la 
feroe,  parce  que  toute  leur  espérance  était  uniquement 
da»s  la  légèreté  de  leurs  vaisseaux ,  et  non  dans  leur  pro* 
prt  courage.  Ils  avaient  en  efifet  beaucoup  plus  de  gens 
propos  à  maneeuvrer  qu'à  combattre ,  et  à  l'abordage 
on  voyait  paraître  sur  leurs  galère»  bien  plus-  de  ma* 
telot&  que  de  soldats.  Cette  dilfêrenee  de  troupes  ayant 
diminué* leur  confiance  et  augmenté  celle  des  Romains, 
ils  prirent  hientet  la  iake^  laissaol  au  pouvoir  des  en- 
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nemis  sept  de  leurs  vaisseaux,  avec  dix-sept  cents  pri- 
sonniers, tant  matelots  que  soldats,  parmi  lesquels  se 
trouvèrent  trois  Carthaginois  de  la  première  noblesse. 
La  flotte  des  Romains  se  retira  sans  avoir  riea  souffert, 
à  Texception  d'une  seule  galère  qui  fiit  percée,  et  qui 
néanmoins  regagna  le  port  avec  les  autres.  La  nou- 
velle de  ce  combat  n'avait  pas  encore  été  portée  à 
Messine,  lorsque  le  consul  Sempronius  y  arriva.  En 
entrant  dans  le  port,  il  trouva  le  roi  Hiéronqui  venait 
au-devant  de  lui  avec  une  flotte  bioi  équipée.  Ce 
prince,  étant  passé  de  son  bord  à  celui  du  consul,  Idi 
témoigna  la  joie  qu'il  avait  de  le  voir  arrivé  heureuse- 
ment avec  sa  flotte  et  son  armée,  lui  souhaita  toute 
sorte  de  bons  succès  en  &cile,  et  ensuite,  lui  fît  con- 
naître rétat  de  l'île  et  les  entreprises  des  Carthaginois. 
Enfin  il  lui  promit  que  dans  un  âge  avancé  il  servirait 
les  Romains  avec  le  même  zèle  et  le  même  courage 
dont  il  leur  avait  donné  des  preuves  dès  sa  jeunesse.  Il 
lui  dit  qu'il  fournirait  gratuitement  des  vivres  et  des 
habits  aux  légions,  et  à  ceux  qui  servaient  sur  la  flotte, 
soldats  et  matelots;  que  1^  ennemis  en  voulaient  à  Li-* 
lybée  et  aux  autres  villes  maritimes,  et  qu'il  était  à 
craindre  qu'ils  ne  fussent  /^condés  d'un  grand  nombre 
de  Siciliens,  amateurs  de  la  nouveauté.  Le  consul ,  sur 
cet  avis,  croyaat  n'avoir  point  de  temps  à  perdre,  par- 
tit pour  Lilybée,  accompagné  d'Hiéron  et  de  sa  flotte. 
Dès  qu'ils  fur^it  un  peu  avancés  en  mer,  ils  apprirent 
le  combat  qui  s'était  donné  près  de  cette  ville  et  la  dé- 
faite des  Carthaginois. 

Quand  on  fiit  arrivé  à  Lilybée ,  Hiéron  prit  congé 
du  consul  et  se  retira  avec  sa  flotte.  Sempronius,  ayant 
recommandé  au  préteur  qu'il  laissa  à  Lilybée  de.  veiller 
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à  la  sâreté  des  côtes,  fit  voile  du  côté  de  Malte,  où  les 
Carthaginois  tenaient  une  garnison.  Dès  qu'il  parut , 
on  lui  livra  Amilcar,  fils  de  Gisgon,  qui  commandait 
dans  l'île,  et  environ  deux  mille  soldats  qui  y.  étaient 
sous  ses  ordres.  Quelques  jours  après  il  revint  à  Li-> 
lybée,  oîi  lui  et  le  préteur  vendirent  à  l'encan  tous  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits ,  excepté  les  personnes 
d'une  naissance  distinguée.  Le  consul,  voyant  que  la 
Sicile  n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté-là ,  passa 
aux  îles  de  Yulcain  ^ ,  oîi  l'on  publiait  que  la  flotte  des 
Carthaginois  était  à  la  rade  ;  mais  il  n'y  trouva  pas  un 
seul  ennemi ,  ils  étaient  partis  de  là  pour  aller  piller  les 
côtes  d'Italie,  , 

Le-  consul,  en  retournant  en  Sicile,  apprit  la  des-  Sempronius 
cente  et  les  ravages  de  la  flotte  ennemie,  et  reçut  en  /e's^cSreu 
même  temps  des  leltrps  du  sénat  qui,  en  lui  donnant  ge^ouwTou 
avis  de  l'arrivée  d'Annibal ,  lui  ordonnaient  de  revenir  «^°H^^râ 

'  Polyb.  1.  a  , 

promptement.au  secours  de  son  collègue.  Partagé  entre    i»»?-  ^»«- 
tant  de  soins  ditierents,  il  commença  par  embarquer     cap.5i. 
son  armée,  et  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Rimini  par 
la  mer  supérieure ,  autrement  Adriatique.  Il  envoya 
Sextus  Pomponius,  son  lieutenant,  avec  vingt-sept  ga- 
lères au  secours  de  la  Calabre  et  de  toute  la  côte  ma- 
ritime d'Italie.  Il  laissa  au  préteur  M.  iEmilius  une 
flotte  complète  de  cinquante  galères.  Pour  lui,  après 
avoir  mis  la  Sicile  en  état  de  se  défendre,  il  côtoya 
l'Italie  avec  dix  vaisseaux ,  et  vint  aborder  à  Rimini , 
cil  il  prit  son  armée,  avec  laquelle  il  alla  joindre  son 
collègue  auprès  de  la  Trébie. 
Ainsi  les  deux  consuls ,  avec  toutes  les  troupes  de  la 

'Hes  au  nord  delà  Sicil«.  =s  Maintenant  les  iles  de  Lipan.  -^  L. 
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république ,  se  trouvaient  réunis  ;  et  l'on  s  attendait  que 
bientôt  Ton  en  viendrait  à  une  action  générale.  Annibal 
s'était  approché  du  camp  des  Romains ,  dont  il  n'était 
plus  séparé  que  par  la  petite  rivière.  La  proximité  des 
armées  donnait  lieu  à  de  fréquentes  escarmouches ,  dans 
l'une  desquelles  Sempronius,  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie,  remporta  contre  un  parti  de  Carthaginois 
un  avantage  assez  peu  considérable  9  mais  qui  augmenta 
beaucoup  la  bonne  opinion  que  oe  général  avait  déjà  de 

*     \  son  mérite. 

Sempronius,       Cc  léger  succès  lui  paraissait  une  victoire  complète. 

moBtrances  U  sc  vautait  avoc  complaisancc  a  avoir  vaincu  1  ennemi , 
*don^neTe°'  dès  la  première  rencontre,  dans  un  geùre  de  combat 

aeïrîébie*  ^^  ^^  collègue  avait  été  défait,  et  d'avoir  par  là  relevé 

p  i*r"i"*?'  ^^  courage  abattu  des  Romains.  Déterminé  à  engager 

p.  !ka  1-227.  au  plus  tôt  une  bataille  décisive  «  il  crut,  pour  la  bien-^ 

Liv.  ia>.  21,    ,  *^  .  .  .  vi  ti 

cap.  5a  -  57.  séance ,  devoir  consulter  Scipion ,  qu  il  trouva  d  un  avis 

Appian.  .^  .  •  ^   i    •        •  / 

pag.317.  entièrement  contraire  au  sien.  Celui  ^  ci  represe&tait 
(c  que,  si  l'on  donnait  aux  nouvelles  levées  le  temps  de 
«  s'exercer  pendai^t  l'hiver,  on  en  tirerait  beaucoup  pius 
ce  de  service  la  campagne  suivante  :  que  les  Gaulois, 
«  naturellement  légers  et  inconstants,  se  détacheraient 
«  peu  à  peu  d'Annibal  :  que  lui-même  n'était  pas  en* 
a  core  entièrement  guéri  de  sa  blessure  ;  et^ue,  lors- 
«  qu'il  serait  en  état  d'agir,  sa  présence  pourrait  être 
a  de  quelque  utilité  dans  une  affaire  générale  :  enfin  il 
<c  te  priait  instamment  de  ne  point  passer  outre  ». 

Quelque  solides  que  fussent  ces  raisons ,  Sempronitts 

ne  put  les  goûter,  ou  du  moins  il  n'y  eut  aucun  égard. 

Il  voyait  sous  ses  ordres  seize  mille  Romains  et  vingt 

'  mille  alliés ,  sans  compter  la  cavalerie  :  c'était  le  nombre 

où  se  montait  dans  ce  temps-là  une  armée  complète , 
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lorsque  les  deux  consuls  se  trouvaient  joints  ensemble* 
L armée  ennemie,  quoique  grossie  par  les  Gaulois, 
était  moins  nombreuse.  La  conjoncture  lui  paraissait 
tottt-à-fâit  Ëivorable.  Il  disait  hautement  «  qu  officiers 
a  et  soldats,  tous  demandaient  la  bataille,  excepté  son 
K  collègue,  qui,  ayant  par  sa  blessure  le  courage  encore 
V  plus  affaibli  que  le  corps ,  ne  pouvait  entendre  parler 
«de  comhat.  Mais  était- il  juste  de  laisser  languir  tout 
«le  monde  avec  lui?  qu'attendait-il  davantage?  espé- 
«  rait-il  qu  un  troisième  consul  et  une  nouvelle  armée 
«  duss^it  venir  à  son  secours?  Quelle  douleur  pour  nos 
«ancêtres,  disait-il,  s'ils  voyaient  deux  consuls,  à  la 
«  tête  de  deux  grandes  armées ,  trembler  devant/;es 
a  mêmes  Carthaginois  qu'ils  allaient  autrefois  attaquer 
«jusque  sous  les. murs  de  Carthage!» 

Il  tenait  de  pareils  discours  et  parmi  ses  soldats,  et 
dans  la  tente  même  de  Scîpion.  Un  intérêt  personnel 
le  faisait  penser  et  parler  de  la  sorte»  Le  temps  d^  l'élec- 
tion des  nouveaux  consuls,  qui  approchait,  lui  faisait 
craindre  qu'on  ne  lui  envoyât  un  successeur  avant  qu'il 
eût  pu  en  venir  aux  mains  avec  Ânnibal ,  et  il  croyait 
devoir  profiter  de  la  maladie  de  son  collègue  pour  s  as^ 
surer  à  lui  seul  tout  l'honneur  de  la  victoire.  Comme 
il  ne  cherchait  pas  le  temps  des  af&ires ,  dit  Polybe  y 
mais  le  sien ,  il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  de  mau^ 
vaises  mesures.  Il  doana  donc  ordre  aux  soldats  de  se 
tenir  prêts  à  combattre. 

C'était  tout  ce  que  désirail;  Annihal ,  qui  avsdt  pour 
maiime  qu'un  général  qui  s'est  avancé  dazts  un  pays 
ennemi  ou  étranger ,  et  qui  a  formé  une  entreprise  ex- 
traordinaire, n'a  de  ressource  qu'en  soutenant  toujours 
les  espérances  de  ses  alliés  par  quelque  nouvel  exploit. 
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Siachant  qu'il  n'aurait  affaire  qu'à  des  troupes  de  nou- 
velle  levée  qui  étaient  sans  expérience,  il  désirait  pro- 
fiter de  l'ardeur  des  Gaulois  qui  demandaient  le  combat , 
et  de  l'absence  de  Scipion ,  à  qui  sa  blessure  ne  per- 
mettait pas  d'y  assister.  Enfin  il  voyait  que  le  poste 
qu'il  occupait  dans  une  plaine  i^se  et  découverte  était 
tout  ce  qu'il  pouvait  choisir  de  plus  avantageux  pour 
faire  agir  sa  nombreuse  cavalerie  et  ses  éléphants  ,  en 
quoi  consistait  la  principale  force  de  sou  armée.  Animé 
par  tous  ces  motifs,  il  ne  songe  plus  qu'à  dr^ser  une 
embuscade,  dont  la  témérité  de  Sempronius  lui  pro- 
mettait un  heureux  succès. 

'  XI  y  avait  entre  les  deux  armées  un  terrain  qu'An- 
nibal  jugea  propre  à  cedessein.  C'était  une  plaine  unie , 
mais  où  coulait  un  ruisseau  dqnt  les  bords  assez  hauts 
étaient,  encore  hérissés  de  broussailles  et  d'épines ,  et 
près  duquel  se  trouvaient  des  cavités  assez  profondes 
pour  y' cacher  même  de  la  cavalerie.  Il  savait  que  sou- 
vent une  embuscade  est  plus  sûre  dans  un  terrain  plat 
et  uni,  mais  fourré  comme  était  celui-là,  que  dans  des 
boi9^  parce  qu'on  s'en  défie  moins.  Il  ordonna  à  Magon , 
son  frère ,  de  s'y  poster  avec  deux  mille  hommes ,  tant 
de  cavalerie  que  d'infanterie;  il  fît  ensuite  passer  la 
Trébie  aux  cavaliers  numides ,  avec  ordre  de  s'avancer 
dès  le  point  du  jour  jusqu'aux  portes  du  camp  ^es  en- 
nemis pour  les  attirer  au  combat,  et  de  repasser  la 
rivière  en  se  retirant,  afin  d'engager  les  Romains  à  la 
passer  aussi  et  à  entrer  dans  la  plaine.  Ce  qu'il  avait 
prévu  ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  bouillant  Sempro- 
nius envoya  d'abord  contre  les  Numides  toute  sa  cava- 
lerie, puis  six  mille  hommes  de  trait,  qui  furent  bientôt 
suivis  de  tout  le  reste  de  l'armée.  Les  Numides  lâché- 
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rentpied  à  dessein*  Les  Romains  les  poursuivirent  aif^c 
chaleur. 

Il  faisait  ce  jour  -  là  un  brouillard  très  -  froid ,  et  il 
tombait  beaucoup  de  neige.  Comme  le  consul  avait  ftit 
sortir  les  hommes  et  les  chevaux  avec  précipitation , 
sans  leur  avoir  fait  prendre  aucune  nourriture ,  ni  leur 
avoir  donné  aucun  préservatif  contre  les  incommodités 
du  lieu  et  de  la  saison ,  ils  étaient  transis  d'un,  froid 
qui  devenait  encore  pius  piquant  à  mesure  qu'ils,  ap- 
prochaient de  la  rivière  ;  mais ,  lorsqu  en  poursuivant 
les  Numides ,  qui  avaient  lâché  pied  à  dessein  de  les 
attirer,  les  fantassins  furent  entrés  ddns  Feau  jusqu'à 
la  poitrine ,  la  pluie  de  la  nuit  précédente  l'ayant  extrèi 
mement  grossie ,  tous  leurs  membres  furent  tellement 
saisis  et  >  pénétrés  de  froid ,  qu'ils  avaient  bien  de  la 
peine  à  soutenir  leurs  armes  ;  outre  qu'ils  souifraiend 
de  la  faim ,  n'ayant  point  mangé  de  tout  le,  jour  ^  quL 
était  déjà  bien  avancé.  ; 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des.  soldats  d'Annibah  Ils 
avaient  allumé  par  aon  ordre  des  feux  devant  leurs 
tentes ,  et  s'étaient  frotté  tous  les  membres  de  l'huile 
qu'on  avait  distribuée  par  compagnies  pour  se  les  ren- 
dre plus  souples  ;  ils  avaient  aussi  pris  de  la  nourriture 
tout  à  leu^  aise.  On  voit  ici  quel  avantage  c'est  que 
d'avoir  un  chef  attentif  et  prévoyant,  à  la  vigilance 
duquel  rien  n'échappe. 

Quand  les  Romains  furent  sortis  de  la  rivière.,  An- 
nibal,  qui  attendait  ce^moment,  fit  avancer  ses  troupes. 
Le  consul ,  voyant  que  les  Numides ,  en  faisant  volte- 
face ,  menaient  rudement  ses  cavaliers,  devant  qui  ils 
avaient  feint  d'abord  de  fuir ,  avait  pris  le  parti  de  les 
rappeler.  Pour-lors  on  se  prépara,  de  part  et  d'autre,  à 
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une  action  générale.  Voici  comme  les  deux  chefs  ran- 
gèrent chacun  leur  armée. 

Annihal  mit  au  premier  rang  les  frondeurs  et  les 
soldats  armés  à  la  légère ,  ce  qui  Élisait  environ  huit 
mille  hommes.  Après  eux  il  rangea  sur  une  seule  ligne 
son  in&nterie,  qui  faisait  près  de  vingt  mille  hommes, 
tant  Gaulois  qu'Espagnols  et  Africains.  Il  partagea  sur 
les  deux  ailes  sa  cavalerie,  qui,  en  comptant  lés  Gaulois 
alliés,  montait  à  plus  de  dix  mille  hommes;  et  fortifia 
ces  deux  ailes  de  ses  éléphants,  qu'il  plaça  partie  devant 
la  gatiche,  partie  devant  la  droite. 

Sempronius  rangea  son  infanterie,  forte  de  trente-six 
mille  hommes ,  sur  trois  lignes ,  selon  la  coutume  des 
Romains.  Ija  cavalerie ,  qui  consistait  en  quatre  mille 
chevaux ,  fut  partagée  sur  les  deux  ailes.  Les  armés  à 
la  légère  ftirent  placés  à  la  tête  de  tous.  Selon  cette 
disposition,  Tamiée  romaine  devait  être  débordée  de 
beaucoup  par  l'armée  carthaginoise. 

Quand  on  fut  en  présence ,  les  armés  à  la  légère ,  de 
part  et  d'autre ,  engagèrent  l'action.  Autant  que  cette 
première  charge  fut  désavantageuse  aux  Romains,  au- 
tant elle  fut  favorable  aux  Carthaginois.  Du  côté  des 
premiers,  c'étaient  des  soldats  qui' depuis  le  matin  souf- 
fraient le  froid  et  la  faim ,  et  dont  les  traits  avaient  été 
lancés  pour  la  plupart  daqs  le  combat  contre  les  Nu- 
mides :  ce  qui  leur  restait  de  traits  étaient  si  trempés 
d'eau  ^  qu'ils  né  pouvaient  être  d^aucun  usage.  La  cava- 
lerie et  toutfe  l'armée  étaient  également  hors  d'ëtat 
d'agir.  Rien  de  tout  cela  ne  se  trouvait  du  côté  des 
Carthaginois  :  frais ,  vigoureux ,  pleins  d'ardeur ,  rien 
ne  les  empêchait  de  faire  leur  devoir. 

Aussi ,  dès  que  les  armés  à  la  légère  se  ftu'ent  retirés 
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dans  les  intervalles  des  lignies ,  et  que  l'in&nberie 
pesamment  armée  en  fut  venue  aux  mains ,  alors  la 
cavalerie  carthaginoise ,  qui  surpassait  de  beaucoup  la 
romaine  en  nombre  et  en  vigueur,  tomba  sur  celle-ci 
avec  tant  de  force  et  d'impétuosité,  quW  un  moment 
elle  renfonça  et  la  mit  en  fuite.  Les  flancs  de  Tinfanterie 
romaine  se  trouvant  découverts^  les  armés  à  la  légèrid 
des  Carthaginois  et  les  Numides  reviennent  à  la  chargé, 
fondent  sur  les  flancs  des. Romains ,  y  mettent  le  déson» 
dre,  et  empêchent  qu'ils  ne  puissent  se  défendre  contre 
ceux  qui  les  atfoquaient  de  front.  Le  fort  de  k  mêlée 
était,  de  part  et  d'autre,  aU  centre  de  rinfânterte  pe^ 
samment  armée.  Les  Romdins  s'y  (Jéfendatent  avec  un 
courage  ^  ou  plutôt  avec  une  fureur  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  Ce  fut  le  moment  où  les  Numides  sortirent  de 
leur  embuscade  ^  chargèrent  en  queue  les  légions  qui 
combattaient  au  centre,  et  y  portèrent  une  confusion 
extrême,  jjes  deux  ailes ,  c'est  *  à  «*  dire  les  troupes  qui 
tenaient  de  coté  et  d'autre  au  centre,  attaquées  en  front 
fta  les  éléphants  ^  en  flanc  par  les  armés  à  la  légère , 
furent  culbutées  dam  la  rivière.  A  l'égard  du  centre, 
ceux  qui  étaient  à  la  queue  ne  purent  tenir  Contre  le^ 
Numides  qui  étaient  venus  fondre  sur  eux  par  les  der^ 
rières ,  et  furent  mis  entièrement  en  déroute  ;  les  autres, 
qui  étaient  à  la  tête  ^  sur  la  première  ligne  ^  fordés  par 
une  h^reuse  nécessité  de  combattre  ei^  désëspénes, 
après  avoir  défait  les  Gaulois  et  une  partie  des  Afri* 
caim,  se  firent  jour  à  travers  les  Carihagihois.  Voyant 
abrs  qu'ils  ne  pouvaient  ni  setîourir  léufs  ailes  qui 
avaient  été  mises  entièrement  en  dérouté ,  ni  retourher 
au  çasnp ,  dont  la  cavalerie  numide ,  la  rivière  et  là 
pluie  ne  leur  permettaient  pas  de  repitndfe  le  chemin  , 
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serrés  e%  gardant  leurs  rangs,  ils  prirent  la  route  de 
Plaisance ,  où  ils  se  retirèrent  sans  danger,  et  au  nom- 
bre au  moins  de  dix  mille  hommes. 

La  plupart  des  autres  qui  restaient  périrent  sur  les 
bords  de  la  rivière ,  écrasés  par  les  éléphants  6u  par  la 
cavalerie.  jCeux  qui  purent  échapper,  tant  fantassins 
que  cavaliers ,  se  joignirent  au  gros  dont  nous  venons 
de  parler ,  et  le  suivirent  à  Plaisance.  Les  Carthaginois 
poursuivirent  l'ennemi  jusqu'à  la  rivière',  d'où,  arrêtés 
par  la  rigueur  de  la  saison ,  ils  revinrent  à  leurs  retran- 
chements. La  victoire  fut  complète,  et  la  perte  peu 
considérable.  Il  ne  resta  que .  très-peu  d'Espagnols  et 
d'Africains  sur  la  place.  Les  Gaulois  furent  les  plus 
maltraités  ; .  mais  tous  souffrirent  extrêmement  de  la 
pluie  et  de  la  neige.  Beaucoup  4'h(»iimès.  et  de  chevaux 
périrent  de  froid,  et  l'on  ne  put  sauver  qu'un  petit 
nombre  d'éléphants. 

:  La  nuit  suivante,  .ceux  des  Komains/ qui.  étaient 
r^tés  à. la  garde  du  camp  passèrent  k  Trébie  sans  que 
les  ennemis  s'en  ^perçiissent ,  à  cause  d'iane  yiolente 
pluie  qui  tombait  avec  grand  bruit.  Peut  -  â|re  même 
qu'épuisés  de  fatigue ,  et  ayant  beaÂicoup  de  blessés , 
les  Carthaginois  feignirent  de  ne  s^en  pas  apercevoir , 
et  leur  laissèrent  le  temps  dese  netirer  àPlaisajnce.  - 

La  p^rte  d^  1^'  bataille  ne  pouvait,  are  imputée  qu'à 
la  témérité  et  à  Taveilgle  pi'ésomption  du  consul  ^  qui , 
malgré  le^  s£|g^s  remontrances  de  son  collègue ,  se  hâta 
de  donnar  le.co^]^at.dans  des  conjonéturesi  qui  toutes 
lui  étaient  con^raiï*<es.  Le  mauvais  saiccès  fiit  une  juste 
punition  de  sa  vanité,  mais  n'en  fut  pà9< te  remède. 
Four  cacher  sa  honjte  et  ^a  déûite ,  il  envoya  de&  cour- 
riers à.  Rome,  qiii  n'y  dirent  autre. (cbo^edincmi  qu'il 
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s  était  donné  une  bataillé,  et  que,  sans  le  mauvais 
temps,  ràrmée  romaine  eût  remporté  la  victoire. 
D'abord  on  ne  pensa  point  à  se  défier  de  celte  nou- 
velle. Mais  on  apprit  bientôt  tout  le  détail  de  l'action  : 
que  les  Carthaginois  avaient  dé&it  l'armée  du  ccmsul , 
qu'ils  s'étaient  rendus  maîtres  de  son  camp  ;  que  les 
légions  avaient  fait  retraite  et  s'étaient  réfugiées  dans 
les  colonies  voisines ,  que  tous  les  Gaulois  avaient  fait 
alliance  avec  Ânnibal ,  et  que  l'armée  n'avait  de  muni- 
tions que  ce  qui  lui  en  venait  de  la  mer  par  le  Pô. 

Cette  nouvelle  causa  tant  d'effroi  dans  la  ville ,  que    Effroi  que 
les  citoyens  croyaient  à  chaque  instant  voir  arriver  teUe  cause 
l'armée  victorieuse  devant  leurs  murailles ,  sans  avoir  poiyb.  i.  '3 , 
aucune  ressource  pour  les  défendre.  Us  disaient  qu'après  i^5iib!7i\ 
la  défaite  de  Scipion  auprès  du  Tésin ,  ils  avaient  rap-      ^'  ^7- 
pelé  Sempronius  de  Sicile ,  et  lui  avaient  ordonné  de 
venir  au  secours  de  son  collègue;  mais  après  la  défaite 
des  deux  consuls  et  des  deux  armées  consulaires ,  quels 
autres  chefs,  quelles  autres  légions  pouvaient-ils  opposer 
à  l'ennemi^  vainqueur  ? 

Ces  tristes  réflexions  n'occupèrent  pas  long  -  temps  Préparatifs 
les  Romains.  Us  songèrent  à  prévenir  les  suites  d'un  si  ^pa"^e 
fâcheux  événement.  On  fit  de  grands  préparatifs  pour 
la  campagne  suivante  :  on  mit  des  garnisons  dans  les 
places  :  on  envoya  des  troupes  en  Sardaigne  et  en  Sicile  ; 
on  en  fit  marcher  aussi  à  Tarente,  et  dans  tous  les 
postes  importanl^.  L'àa  équipa  soixante  galères  à  cinq, 
rangs  de  rames,  et  l'ou  dépécha  aussi  vers  Hiéron  pour 
lui  demander  du  secours.  Ce  roi  leur  fournit  cinq  cents 
Cretois,  et  mille  rondachers.  Enfin  il  n'y  eut  point  de' 
mesures  que  l'on  ne  prît,  point  de  mouvement  que  l'on 
ne  se  donnât  :  car,  ajoute  Polybe,  tels  sont  les  Ro^ 
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mains  en  général  et  en  particulier  :  plus  ils  ont  raison 
de  craindre,  plus  ils  deviennent  redoutables.  Avant 
tout ,  ils  firent  venir  de  l'armée  le  consul  Sempronius 
pour  présider  à  l'assemblée  où  l'on  devait  procéder 
à  l'élection  des  «consuls.  On  nomma  pour  cette  charge 
Cn.  Servilius ,  et  C.  Flaminius.  Nous  verrons  bientôt 
quel  était  le  caractère  de  ce  dernier,  après  que  nous 
aurons  rapporté  ce  qui  se  passa  en  Espagne  dans  la 
même  année»  * 

Heareoflet        Cu.  Ck>mélius  Scipiou ,  à  qui  Publius  son  frère  avait 
de^o!sd-  laissé  le  commandement  de  l'armée  destinée  pour  l'Es- 
m  &m>«<  V^ff^^  9  étant  parti  des  embouchures  du  Rhône  avec 
^^,'Ll*  ^^"^  ^  flotte,  alla  aborder  à  Empories'.  11  attaqua 
^'  S  ôV  *^^^^  ^^^  villes  de  la  cote,  jusqu'à  l'Ebre,  qui  refusèrent 
de  se  rendre ,  et  traita  avec  beaucoup  de  douceur  celles 
qui  se  soumettaienrde  bon  gré.  Il  eut  grand  soin  qu'il 
ne  leur  fSlt  fait  aucun  tort ,  et  mit  bonne  garnison  dans 
les  nouvelles  conquêtes  qu'il  avait  &ites.  Puis,  péné- 
trant dans  les  terres  à  la  tête  de  son  armée  qu'il  avait 
déjà  grossie  de  beaucoup  d'Espagnols  devenus  ses  alliés 
à  mesure  qu'il  avançait  dans  le  pays ,  tantôt  il  recevait 
dans  son  amitié ,  tantôt  il  preni^it  par  force  les  villes 
qui  se  rencontraient  sur  sa  route. 

Annibal  avait  donné  k  Hànnon  le  gouvernement  de 
cette  province  en-deçà  de  l'Èbre ,  et  l'avait  chargé  de  la 
maintenir  dans  les  intérêts  des  Carthaginois.  Pour  ar- 
rêter les  progrès  des  Romains ,  et  ne  pas  attendre  que 
tout  le  pays  fôt  déclaré  pour  eux ,  Hannon  alla  camper 
à  leur  vue,  et  leur  présenta  la  bataille.  Scipion  l'accepta 
avec  joie ,  parce  que ,  ne  pouvant  éviter  d'avoir  affaire 

'  Aujourd'hui  fm^urMi  y  capitale  dn  Lampourdan. 
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à  Asdrubal  et  à  Hannon ,  i)  aimait  mieux  les  combattre 
sép^r^ment  que  de  les  avoir  sur  les  bras  tous  deux  en^ 
semble.  La  victoire  iui  coûta  peu.  Il  tua  aux  emiemîs 
six  mille  hoiqmes,  prit  le  général  lui-même  avec  quel- 
ques-uns des  fjrincipaux  officiers^  fit  deux  mille  prison- 
niers  y  avec  ceux  qui  étaient  restés  à  la  garde  du  camp  y 
dont  il  se  rendit  maître ,  aussi-bien  que  de  Scissis  '^ 
ville  voisine  qu'il  prit  d'assaut..  Il  fît  dans  le  camp  un 
butin  très-considérable ,  parce  qu'il  y  trouva  les  équi-* 
pages  de  tous  ceux  qui  étaient  passés  en  Italie  avec 
Annibal. 

Avant  que  le  bruit  de  cette  àé&dte  se  fût  répandu  ^ 
Asdrubal  passa  t'Ébre  avec  huit  mille  hommes  de  pied 
et  mille  cavaliers ,  et  vint  au-devant  de  Scipion ,  dans 
la  pensée  qu'il  le  rencontrerait  arrivant  en  Espagne. 
Mais  quand  il  eut  appris  la  perte  qu'Hannon.  avait  faite, 
auprès  de  Scissis,  de  la  bataille  et  de  son  camp,  il 
tourna  du  coté  de  la  mer.  Il  trouva  assez  près  de  Tar^ 
ragone  '  les  matelots  et  les  soldats  de  la  flotte  de  Sçi-^ 
pion  épars  négligemment  dans  la  camjjiagne ,  par  une 
suite  de  la  sécurité  que  leur  inspiraient  les  heureuse 
succès  de  l'armée  de  torre  ;  et  ayant  envoyé  contre  eux 
sa  cavalerie ,  il  en  passe  un  grand  nombre  au  fil  de 
Fépée ,  et  pousse  les  autres  jusqu'à  leurs  vaisseaux.  Il  se 
retire  eo^uite ,  et ,  repassant  l'Ebre ,  il  prit  son  quartier 
d'hiver  à  Carthagène ,  où  il  donna  tous  ses  soins  à  de 
nouveaux  préparatifs  et  à  la  garde  des-^pays  d'en -deçà 
du  fleqve. 

Cn.  Scipion ,  de  retour  à  sa  fiotte ,  punit  selon  la 
sévérité  des  lois  ceux  qui  avaient  négligé  le  service  : 

»  M.deMarca,citéparCellariu5,  croit  que  c'est  aujourd'hui  Guissona, 
>  Vflie  de  CaùJogne. 
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puis ,  ayant  réuni  les  deux  années ,  celle  de  mer  et  celle 
de  terre,  il  alla  prendre  ses  quartiers  à  Tarragone.  Là , 
partageant  aux  soldats  le  butin  selon  les  lois  d'une 
exacte  justice,  il  gagna  leur  amitié ,  et  leur  fit  souhaiter 
avec  ardeur  la  continuation  d'une  guerre  dont  ils  tiraient 
de  si  grands  avantages.  Tel  était  en  Espagne  l'état  des 
afiarres. 

Annibal ,  après  la  bataille  de  la  Trébie ,  fit  encore 
quelques  expéditions,  mais  peu  importantes.  La  rigueur 
du  froid  l'obligea  de  donner  à  ses  troupes  un  peu  de 
relâche  pour  se  reposer  après  tant  de  peines.  Dès  qu'il 
lui  parut,  à  des  indices  encore  douteux,  que  le  prin- 
temps approchait ,  il  les  tira  des  quartiers  d'hiver  pour 
^'Ln^'ij?*  »  les  conduire  dans  l'Étrurie ,  à  dessein  de  gagner  les 
habitants  de  ce  pays  par  la  doreur,  ou  de  les  sou- 
mettre par  la  force,  comme  il  avait  fait  les  Gaulois  et 
les  Liguriens» 

Il  lui  fallait  passer  l'Apennin.  Il  y  fut  attaqué  d'un 
orage  si  effroyable,  que  ce  qu'il  avait  souffert  dans  le 
trajet  des  Alpes  lui  parut  presque  moins  affreux  en  com- 
paraison. Un  vent  horrible,  mêlé  de  pluie,  donnait  aux 
soldats  dans  le  visage  avec  tant  de  violence,  qu'ils  ne 
pouvaient  éviter  ou  d'abandonner  leurs  armes,  ou  d'être 
renvei*sé^,  s'ils  voulaient  se  roidir  contre  la  violence  de 
l'ouragan.  Ils  furent  donc  obligés  de  s'arrêter.  Mais, 
comme  le  vent  leur  faisait  perdre  la  respiration ,  ils  lui 
tournèrent  le  dos ,  et  demeurèrent  quelque  temps  tran- 
quilles en  cet  état.  Alors  le  fracas  du  tonnerre^  et  les 
éclairs  qui  en  accompagnaient  les  épouvantables  coups, 
leur  dtant  tout  à  la  fois  l'usage  des  yeux  et  des  oreilles, 
la  frayeur  les  saisit,  et  les  rendit  immobiles.  Enfin  la 
pluie  cessa.  Mais,  'par  une  ^suite  ordinaire,  le  vent  se- 
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tant  élevé  avec  encore  plus  de  force,  ils  furent  obligés 
de  camper  dans  le  m^e  lieu  où  la  tempête  les  avait 
surpris.  Ce  fut  pour  euK  une  nouvelle  fatigue ,  aussi  acca- 
blante que  la  première  :  car  ils  ne  pouvaient  ni  déve- 
lopper leurs  tentes ,  ni  les  poser,  le  vent  les  leur  arra- 
chant des  mains ,  ou  les  enlevant  de  leur  place.  Et  dans 
le  même  temps ,  l'eau  que  le  vent  avait  élevée  s'étant 
épaissie  et  glacée  sur  le  sommet  des  montagnes,  il  tomba 
une  si  grande  quantité  de  neige  et  de  grêle ,  qu'aban- 
donnant un  travail  inutile,  ïh  se  jetèrent  tous  par  terre, 
accablés  sous  le  ]>oids  de  leurs  tentes  et  de  leurs  vête- 
ments plutôt. qu'ils  n'en  étaient  couverts. JLiC  froid  qui 
suivît  devint  si  âpre  et  si  pénétrant ,  que  les  chevaux , 
aussi-Uen  que  les  hommes,  firent  pendant  long-temps 
d'inutiles  efforts  pour  se  relever,  leurs  nerfs  s'étant 
tellement  roidis,  qu'il  leur  était  impossible  de  plier 
leurs  membres  et  d'en  faire  usage.  Lorsqu'à  force  de 
s'agiter  et  de  se  mouvoir,  ils  eurent  repris  un  peu  de 
force  et  de  courage,  on  commença  à  allumer  des  feux 
de  distance  en  distance,  ce  qui  fut  pour  eux  d'un  grand 
soulagement ,  et  parut  leur  rendre  la  vie.  Annibal  de- 
meura deux  jours  en  cet  endroit  comme  assiégé  :  et  il 
n'en  sortit  qu'après  a^^oir  perdu  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux,  avec  sept  des  éléphants  qui 
lui  étaient  restés  après  la  bataille  de  la  Trébie. 

Étant  descendu  de  l'Apennin ,.  il  alla  camper  à  dix  combat  en- 
milles^  de  Plaisance.  Le  lendemain  il  vint  chercher       nî^^^ 
l'ennemi  avec  douze  mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  ^^  ^  ^^'^ 
mille  de  cavalerie.  Sempronius ,  qui  était  déjà  revenu     "p*  ^9- 
de  Rome,  ne  refusa  pas  le  combat.  Les  deux  armées 

*  Trois  lieues. 
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n'étaient  alors  éloignées  Tune  de  l'autre  que  d'une  lieue. 
Dès  le  jour  suivant,  elles  marclj^rent  avec  une  ardeur 
égale  à  un  combat  qui  fut  long  m  temps  disputé,  et  oii 
les  deux  partis  eurent  alternativement  l'avantage  l'un 
sur  l'autre.  Au  premier  choc ,  les  Romains  furent  tel- 
lement supérieurs  aux  Carthaginois ,  qu'après  les  avoir 
mis  en  fuite,  ils  les  poursuivirent  jusque  dans  leur 
camp,  et  entreprirent  même  de  les  y  forcer;  mais  Anni- 
bal,  ayant  mis  aux  portes  un  petit  nombre  de  soldats, 
suffisant  néanmoins  pour  en  défendre  Centrée,  ordonna 
aux  autres  de  se  tenir  bien  s^rés  dans  le  milieu  du 
camp ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  donnât  le  signal  d'en  sortir 
pour  aller  attaquer  les  ennemis.  Il  était  environ  trois 
heures  après  midi  lorsque  Sempronius,  ayant  inutile- 
ment fatigué  ses  troupes,  et  désespérant  de  pouvoir 
forcer  les  Carthaginois,  fit  sonner  la  retraite.  Aussitôt 
qu'Annibal  se  fut  aperçu  de  la  retraite  des  Romains,  il 
ordonna  à  sa  cavalerie  de  sortir  à  droite  et  à  gauche, 
et  de  fondre  sur  eux  pendant  qu'il  sortirait  lui-même  par 
la  porte  du  milieu  pour  les  aller  attaquer  avec  l'élite  de 
son  infanterie.  L'affaire  eût  été  des  plus  sanglantes,  si  le 
jour  eût  permis  qu'elle  durât  plus  long-temps.  La  nuit 
sépara  les  combattants,  horriblement  acharnés  les  uns 
contre  les  autres.  Ainsi  le  nombre  des  morts  ne  répon- 
dit pas  à  l'animosité  avec  laquelle  on  combattit.  La 
perte  n'alla  pas  à  plus  de  six  cents  hommes  de  [!iied, 
et  trois  cents  cavaliers  de  chaque  côté.  Mais*  celle  que 
firent  les  Romains  fiit  plus  considérable  par  la  qualité 
que  par  le  nombre  de  leurs  morts,  j)uisqu'il  resta  sur 
la  place  plusieurs  chevaliers,  cinq  tribuns  des  légions, 
et  trois  des  principaux  officiers  *  des  alliés. 

'  Prœfectas. 
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Après  ce  combat,  Ânnibal  se  retira  dans  la  Ligqrîe, 
dont  les  habitants,  pour  lui  prouver  leur  fidélité ,  lui 
livrèrent  à  son  arrivée  deux  questeurs  romains,  C.  Fui- 
vins  et  C.  Lucrétius,  d^ux  tribuns  légionnaires,  et  cinq 
chevaliers,  presque  tous  fils  de  sénateurs.  Sempronius 
se  retira  du  côté  de  Lucques. 

Pendant  cet  hiver  ' ,  il  arriva  plusieurs  prodiges  à    Prodiges. 
Borne  et  aux  environs,  ou^  pour  parler  plus  juste  y     dip.ea. 
on  en  publia  un  grand  nombre  auxquels  on  ajouta 
foi  assez  légèrement  ^  comme  il  arrive  quand  une  fois 
la  superstition  s'est  emparée  des  esprits.  Cps  paroles 
de  Tite-Live  sont  remarquables,  çt  montrent  qu'il  ne-         i.  ; 
tait  pas  si  crédule  ni  si  superstitieux  que  plusieurs  se 
Timaginent.   On    s'acquitta  fort   scrupuleusement  de 
toutes  les  cérémonies  prescrites  en  pareil  cas,  et  les 
esprits  se  trouvèrent  fort  soulagés  après  qu'oii   eut 
achevé  les  sacrifices  et  fait  aux  dieux  les  vœux  que  la 
sibylle  avait  marqués. 

On  avait  désigné  pour  consuls  Cn.  Servilius  et  C.  Fia*  Témérité  «t 
miniuSé  Ce  dernier  s'était  fait  connaître  depuis  long"        de 
temps  pour  un  esprit  brouillon,  séditieux,  incapable,  li^^lbl'ï^t, 
soit  de  prendre  son  parti  avec  sagesse ,  soit  de  fléchir     **p*  ^ 
après  l'avoir  pris  une  fois.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  eu 
de  vives  contestations  avec  les  sénateurs,  en  premier 
lieu  pendant  son  tribunat,  et  une  seconde  fois  dans  son 
premier  consulat ,  d'abord  au  sujet  du  consulat  même 
qu'on  voulait  l'obliger  d'abdiquer,  puis  à  l'occasion  du 
triomphe  dont  on. avait  entrepris  de  le  priver.  Il  s'était 
encore  rendu  odieux  aux  sénateurs ,  à  cause  d'une  nou* 

'  «Romae  aat  circa  urbem  miiha      nem  animis)  mnlta  Duncîata  et  te- 
eàlûeme  prodigxa  fiicta  :  aut  (quod      merè  crédita  sunt.  »  (Liv*) 
evenire  solet  motis  semel  in  religio' 
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velle  loi  queQ.  ClaudîUs  avait  portée  contre  leur  ordre, 
n'ayant  de  tous  les  sénateurs  qiie  le  seul  Flaminius  qui 
l'appuyât  dans  cette  entreprise.  Cette  loi  faisait  défense 
à  tout  sénateur  d'avoir  une  barque  qui  tînt  plus  de  trois 
cents  amphores^  qui  équivalent  au  poids  de  quinze  mille 
six  cent  vingt -cinq  de  nos  livres,  ou  moins  de  huit 
tonneaux  * ,  comme  l'dn  compte  sur  mer.  Q.  Claudius 
trouvait  que  c'était  assez  poiir  transporter  à  Rome  les 
fruits  que  les  sénateurs  recueillaient  d^ns  leurs  terres, 
et  qu'il  était  indigne  de  leur  rang  d'exercer  aucune 
e^)èce  de  trafic  ou  de  commerce^  Jja  haine  du  sénat  ne 
servit  qu'à  acquérir  à  Flaminius  la  faveur  du  peuple, 
qui  par  une  affection  aveugle  l'éleva  une  secondé  fois 
au  consulat. 

Désigné  consul,  il  se  persuada  que  les  sénateurs, 
pour  se  venger  de  lui ,  le  retiendraient  à  Rome ,  soit  en 
alléguant  de  mauvais  présages,  soit  à  l'occasion  des 
fériés  latines,  ou  enfin  en  apportant  quelqu'un  des 
prétextes  dont  'on  avait  coutume  de  se  servir  pour  re- 
tarder le  départ  des  consuls.  Résolu  de  couper  court  à 
toutes  ces  difficultés,  il  feignit  d'avoir  affaire  à  la  cam- 
pagne; et  étant  sorti  de  Rome,  il  s'en  alla  furtivement 
dans  sa  province,  n'étant  encore  que  particulier.  Cette 
évasion,  quand  elle  fut  devenue  publique ,  anima  encore 
davantage  les  sénateurs,  déjà  fort  irrités  contre  lui.  On 
disait  hautement  ce  que  Flaminius  avait  déclaré  la  guerre 
«  non  -  seulement  au  sénat,  mais  aux  dieux  mêmes: 
"«qu'ayant  été  fait  cbnsul  la  première  fois  cpntre  les 
«  auspices,  il  s'était  moqué  dei^  hommes  et  des  dieux, 
«  qui  de  concert  lui  défendaient  de  donner  bataille  ; 

'  Le  tonneau   de  mer  pèse  aooo  livres,  aa  dire  du  dlctioQnaire  de 
1  revoax. 
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(I  que  maintenant ,  agité  par  les  reproches  que  sa  oon-* 
«  science  lui  faisait  de  son  impiété;  il  avait  évité  de  pa- 
araître  au  Capitole,  et  d'y  faire  la  cérémonie  auguste 
«de  son  entrée  dans  le  consulat,  pour  n'être  point 
«  obligé  d'invoquer  le  grand  Jupiter  en  un  jour  si  solen- 
«nel;  pour  ne  point  voir  ni  consulter  le  sénat,  qu'il 
d  baissait  seul  de  tous  les  Romains ,  et  de  qui  H  savait 
«  qu'il  avait  mérité  d'être  haï  ;  pour  se  soustraire  aux 
«cérémonies  les  plus  augustes  et  les  plus  indispensa-* 
«blés;  pour  éviter  de  faire  dans  le  Capitole  les  vœux 
«  ordinaires  pour  la  prospérité  de  la  république  et  pour 
«la  sienne  propre,  et  partir  ensuite  revêtu  des  marques 
«honorables  de  sa  dignité  :  qu'il  était  sorti  de  Rome  à 
«  la  dérobée  comme  le  dernier  des  valets  de  son  armée, 
«  sans,  être  précédé  de  ses  licteurs,  sans  faire  porter  de- 
«  vant  lui  les  haches  et  les  faisceaux,. à  peu  près  comme 
«  s'il  eût  quitté  sa  patrie  pour  aller  en  exil.  Croyait-il  plus 
«  honorable  et  plus  décent  pour  lui  et  pour  l'empire 
«  romain  de  faire  une  cérémonie  si  sainte  et  si  écla- 
«  tante  à  Rimini  qu'à  Rome ,  et  dans  une  hôtellerie  qu'à 
«  la  vue  de  ses  dieux  domestiques  ?  » 

Les  plaintes  de  tout  le  sénat,  et  les  députés  qu'on  lui 
envoya  pour  l'obliger  de  revenir  et  de  prendre  posses- 
sion du  consulat  selon  les  formes  accoutumées ,  ne  ga- 
gnèrent rien  sur  son  esprit.  Il  entra  en  charge  à  Rimini. 
Ayant  reçu  deux  légions  de  Sempronius ,  l'un  des  con- 
suls de  Tannée  précédente,  et  deux  de  C.  Atilius,  pré- 
leur, il  traversa  les  sentiers  de  l'Apennin  pour  se  rendre 
dans  l'Étrurie. 


94  HISTOIRB   ROMAIirS. 

Ak.R.  53^.  CW.    SERVILIUâ. 

Av.J.Cai-.  ^^   :PLAMIHroS.    II. 

Le  con»oi        Scrvilius  entra  en  charge  à  Rome  ailx  ides,  c'est-à- 
^rt'^^^ur    ^'^®  '^  1 5  de  mars,  jour  solennel  et  marqué  alors  pour 
Rimtni.     cette  cérémonie,  et  assembla  les  sénateurs  pour  les  con- 
cap.  I.      sulter  sur  les  opérations  de  la  campagne  qu'il   allait 
commencer.  Cette  délibération  donna  lieu  de  renouve- 
ler les  reproches  contre  Flaminiuà.  Ils  se  plaignaient 
d'avoir  créé  deux  consuls,  et  de  n'en  avoir  qu'un:  que 
Plamiriius  ne  pouvait  passer  pour  tel,  étant  parti  de 
Rome  sans  autorité  et  sans  auspices;  que  c'était  au 
Capitole  que  les  consuls  recevaient  ces  deux  caractères 
à  la  vue  des  dieux  et  des  citoyens  de  Rome ,  après  avoir 
célébré  les  fériés  latines,  et  fait  sur  là  montagne  d'Albe 
et  dans  le  temple  du  grand  Jupiter  les  sacrifices  accou- 
tumés, et  non  pas  dans  la  province  et  dans  une  terre 
étrangère,  où  il  n'avait  porté  que  la  qualité  de  particu- 
lier. Servilius,  après  avoir  reçu  ses  instructions,  s'en 
alla  avec  ses  troupes  à  Rimini ,  pour  fermer  aux  enne- 
mis les  passages  de  ce  côté^là. 
ftenouvelié^       Il  laissa  Romc  dans  une  grande  inquiétude.  La  crainte 
féte'des^Sa^  était  augmentée  par  les  prodiges  qu'on  annonçait  de 
tarnaies.     toutes  parts.  Ou  ordouua  des  sacrifices ,  des  processions, 
des  prières  dans  tous  les  temples.  Outre  beaucoup  d  au- 
tres actes  de  religion,  on  donna  un  festin  public,  et 
Ton  annonça  les  fêtes  de  $aturile  ^  par  des  cris  qui  furent 
continués  pendant  un  jour  et  une  nuit.  On  fit  de  cette 
cérémonie  une  fête  annuelle,  que  le  peuple  eut  ordre 

'  Cette  fête  avait  été  établie  près     lib.  a,  car.)  On  ne  fit  ici  qae  la 
de  trois  cents  ans  auparavant.  (Liv.     renouveler. 


HISTOIRE   ROMAIITB'  $5 

de  célébrer  à  perpétuité.  J'en  marquerai  les  circonstances 
à  la  fin  de  ce  paragraphe. 

Annibal  passa  son  quartier  d'hiver  dans  la  Gaule  Annibairea- 
cisalpine.  Il  traitait  fort  difFéremment  les  prisonniers   Jil^ùçon*e! 
de  guerre,  selon  qu'ils  étaient  Romains  ou  alliés.  Il  S^s^u» 
retenait  dans  les  prisons  les  Romains,  et  leur  donnait    ,j/^)fj|Jj^ 
à  peine  le  nécessaire,  au  lieu  qu'il  usait  de  toute  là  ^^^y^- 1-  3, 
douceur  possible  à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait  pris  sur 
les  alliés.  Il  les  assembla  un  jour,  et  leur  dit  à  que  0e 
ce  n'était  pas  pour  leur  faire  la  guerre  qu'il  était  venu  ^ 
«  mais  pour  prendre  leur  défense  contre  les  Romains  : 
«qu'il  fallait  donc,  s'ils jentendaiènt  leurs  intérêts ,  qu'ils 
a  embrassassent  son  parti,  puisqu'il  n'avait  ^assé  les 
«Alpes  que  pour  remettre  les»  Italiens  en  liberté,  et 
«  les  aider  à  rentrer  dans  les  villes  et  dans  les  terres 
«  d'où  les  Romains  les  avaient  chassés  ».  Api:*ès  ce  dis* 
cours,  il  les  renvoya  sans  rançon  dans  leur  pays.  C'était 
une  ruse  pour  détacher  des  Romains  les  peuples  d'Ita*» 
lie,  pour  les  porter  à  s'unir  avec  lui,  et  pout  soulever 
en  sa  faveur  tous  ceux  dont  les  villes  ou  les  ports  étaient 
soumis  à  la  domination  romaine. 

Ce  fut  dans  ce  même  quartier  d'hiver  qu'il  s'avisa  stratagèm« 
d'un  stratagème  vraiment  carthaginois.  Il  était  envi-    «en pour 
ronné  de  peuples  légers  et  inconstants,  et  la  liaison  qu'il  quw*atten. 
avait  contractée  avec  eux  était  encore  toute  récente.  Il  poiyb  *l'3 
avait  à  craindre  que,. changeant  à  son  égard  de  dispo-  il^\^^^' 
sitions,  ils  ne  liii  dressassent  des  piètres,  et  n'atten^     c«p.  i. 
tassf^nt  sur  sa  vie.  Pour  la  mettre  en  sûreté,  il  fit  faire    pag.  3i6. 
des  perruques  et  des  habits  pour  toutfô  lés.diâSérentes 
sortes  d'&^e  :  il  prenait  tantôt  un  de  ces  équipages^  et 
tantôt  l'autre ,  et  se  déguisait  si  souvent ,  que  non-seu* 
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lement  ceux  qui  ne  le  voyaient  qu'en  passant ,  inais 
ses  amis  mêmes ,  avaient  peine  à  le  reconnaître. 
Annibaipart       Cependant  les  Gaulois  soufiraient  impatiemment  que 
rÉmirie.     I21  guerre  se  fît  dans  leur  pays.  Ils  n'avaient  été  engagés 
*»lï*23o.^*  à  suivre  Annibal  que  par  l'espérance  du  butin.  Ils 
LiY.  lib.  22,  voyaient  qu'au  lieu  de  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui, 
leur  pays ,  devenu  le  théâtre  de  la  guerre ,  était  égale- 
ment foulé  par  les  quartiers  d'hiver  dés  deux  armées. 
Annibal  avait  tout  à  craindre  de  ce  mécontentement, 
qui  éclatait  déjà  par  des  murmures  et  des  plaintes  assez 
publiques.  Pour  en  détourner  les  effets ,  dès  que  l'hiver 
fut  passé,  il  se  hâta  de  décamper.  Il  savait  que  Fla- 
minius  était  arrivé  à  Arrétium  dans  l'Etrurie  :  il  di- 
rigea sa  marche  de  ce  côté-Ku  II  commença  par  con- 
sulter ceux  qui  connaissaient  le  mieux  ce  pays ,  pour 
savoir  quelle  route  il  prendrait  pour  aller  aux  ennemis. 
On  lui  en  indiqua  plusieurs,  qui  lui  déplurent  comme 
trop  longues ,  et  qui  l'exposaient  à  être  traversé  par  les 
ennemis.  Il  y  en  avait  une  qui  conduisait  à  ti^avers  cer- 
tains marais  '.  Celle-ci  se  trouva  plus  de  son  goût,  et 
plus  conforme  au  "vif  désir  qu'il  avait  d'en  venir  aux 
mains  avec  le  consul  avant  quç  son  collègue  eût  pu  le 
joindre  ;  il  la  préféra.  Au  bruit  qui  s'en  répandit  dans 
l'armée ,  chacun  fut  effrayé.  Il  n'y  •  eut  personne  qui 
ne  tremblât  à  la  vue  des  fatigues  et  des  dangers  que 
l'on  éprouverait  en  passant  ces  marécages ,  dans  les- 
quels même  l'Arno  depuis  quelques  jours  s'était  de- 
'   bordé* 
n  passe  par       Auuibal,  bien  informé  que  le  fond  en«était  ferme, 
ciusium,où  leva  le  camp,  et  fît  son   avant-garde  des  Africains, 
^œii.  °"    des  Espagnols ,  et  de  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleures 

'   Yoy.  la  note ,  Hist,  jénc.  tome  i  »  p.  3o4  —  L. 
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troupes.  Il  y  entremêla  le  bagage  ^  afin  que ,  s'ils  étaient  Poiyb.  i.  3, 
obligés  N de  s'arrêter,   ils  ne  manquassent  de  rien.  Le  Lv.  lîb.  a», 
corps  de  bataille  était  composé  de  Gaulois,  et  la  cava-      *'*^*  ^' 
lerie  faisait  l'arrière-garde.  Il  en  avait  donné  la  conduite 
à  Magèn,  avec  ordre  de  faire  avancer  de  gré  ou  de 
force  les  Gaulois ,  en  cas  que  par  lâcheté  ils  parussent 
se  rebuter  et  vouloir  rebrousser  chemin. 

Les  Espagnols  et  les  Africains  traversèrent  sans  beau- 
coup de  peine.  On  n'avait  point  encore  marché  dans 
ce  marais  ;  il  fut  assez  ferme  sous  leurs  pieds.  D'iail- 
leurs,  c'étaient  des  soldats  endurcis  à  la  fatigue ,  et  ac- 
coutumés à  ces  sortes  de  travaux.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  quand  les  Gaulois  passèrent.  Le  marais  avait  été 
foulé  par  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Us  ne  pouvaient 
avancer  qu'avec  une  peine  extrême  ;  et ,  peu  faits  à  ces 
marches  pénibles ,  ils  ne  Supportaient  celle-ci  qu'avec 
la  dernière  impatience.  Cependant  il  ne  leur  était  pas 
possible  de  retourner  en  arrière  ;  la  cavalerie  les  pous- 
sait sans  cesse  en  avant.  Il  faut  convenir  que  toute  l'ar- 
mée eut  beaucoup  à  souffrir  :  pendant  quatre  jours  et 
trois  nuits  elle  eut  le  pied  dans  l'eau  ;  mais  les  Gaulois 
souffrirent  plus  que  tous  les  autres.  La  plupart  des 
bêtes  de  charge  moururent  dans  la  boue.  Elles  ne  lais- 
sèrent pas  même  alors  d'être  de  quelque  utilité  :  hors 
de  l'eau ,  sur  les  ballots  qu'elles  portaient ,  on  dormait 
au  moins  quelque  partie  de  la  nuit.  Quantité  de  chevaux 
y  perdirent  la  corne  de  leurs  pieds!  Ânnibal  lui-même , 
monté  sur  le  seul  éléphant  qui  lui  restait,  eut  toutes 
les  peines  du  monde  à  en  sortir.  Une  fluxion  qui  lui  sur- 
vint sur  les  yeux ,  causée ,  tant  par  l'alternative  du  froid 
et  du  chaud,  assez  ordinaire  au  commencement  du 
printemps,  que  par  les  insomnies  continuelles  et  le^  va- 
Tome  XFI.  Hist.  Rom.  n  ' 
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peurs  grossières  du  marais ,  le  tourmenta  beaucoup  ;  et 
comme  la  conjoncture  ne  lui  permettait  pas  d'arrêter 
pour  se  guérir,  cet  accident  lui  fît  perdre  un  œil. 
Anni]»ai  8*a-       Lorsqu'il  fut  sorti  avec  bien  de  la  peine  de  ces  terres 

yance  vers     i»i./  «i  ii  • 

rennemi,  et  humides  ct  marccagcuses ,  11  campa  dans  le  premier  en- 

ir^fr^ur  droit  sec  qu'il  rencontra,  pour  donner  quelque  relâche 

*c^^î*     ^  ^^  troupes  ;  et ,  ayant  appris  par  ses  coureurs  que 

au  oomiNit.    l'armée  ennemie  était  encore  aux  environs  d' Arrétium , 

Poljb.  1.  3,  ' 

pag.a3i.    il  s'attacha  avec  une  application  infinie  à  connaître, 

Lit.  lib.  aa,  a    /    i  .1 

cap. 3.  dun  côte  les  desseins  et  le  caractère  du  consul,  de 
l'autre  la  situation  du  pays ,  les  moyens  dont  il  devait 
se  servir  pour  avoir  des  vivres ,  les  chemins  par  où  il 
pouvait  les  faire  conduire  dans  son  camp,  et  généra- 
lement toutes  les  choses  qui  pouvaient  lui  être  avan- 
tageuses dans  la  conjoncture  présente ,  attentions  bien 
dignes  d'un  grand  homme  de  guerre  et  qui  n'agit  point 
au  hasard.  U  sut  donc  que  le  pays  entre  Fésules  et 
Arrétium  *  était  le  plus  fertile  de  l'Italie,  et  qu'on  y  trou- 
vait en  abondance  deç  troupeaux ,  des  blés ,  et  tous  les 
fruits  que  la  terre  produit  pour  la  nourriture  des 
hommes  :  à  l'égard  deFlaminius ,  que  c'était  un  homme 
habile  à  s'insinuer^ dans  l'esprit  de  la  populace,  mais 
qui ,  sans  avoir  aucun  talent  pour  le  gouvernement  ni 
pour  la  guerre,  avait  une  haute  idée  de  sa  capaâte 
dans  l'uu  et  dans  l'autre ,  et  par  cette  raison  ne  con- 
sultait et  ne  croyait  personne  ;  du  reste ,  vif,  bouillant, 
hardi  jusqu'à  la  témérité.  De  là  Annibal  conclut  que, 
s'il  faisait  le  dégât  de  la  campagne  sous  ses  yeux ,  il 
l'attirerait  infailliblement  à  un  combat. 

Il  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  irriter  le  caractère 

'   Fitsole  et  Aregzo ,  viUes  de  Toacane» 
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bouillant  de  son  adversaire  et  le  précipiter  plus  infail- 
liblement dans  les  vices  qui  lui  étaient  naturels.  Ainsi , 
laissant  l'armée  romaine  à  la  gauche,  il  prit  sur  la 
droite  du  côté  de  Fésules ,  et ,  mettant  tout  à  feu  et  à 
sang  danis  le  plus  beau  pays  de  l'Étrurie,  il  étala  aux 
yeux  du  consul  le  plus  àe  ravage  et  de  désolation  qu^il 
lui  fiit  possible.  Flaminius  n'était  pas  d'humeur  à  rester 
tranquille  dans  son  camp ,  quand  même  Annibal  serait 
demeuré  en  repos  dans  le  sien.  Mais  quand  il  vit  qu'on  Fiamininê» 
pillait  à  ses  yeux  les  terres  des  alliés,  qu'on  emportait  ,p^^. 
impunément  le  butin  qu'on  avait  feit  sur  eux,  ej^ que  ^^\t^^'^ 
la  fumée  lui  annonçait  de  tous  cotés  la  ruine  entière  ™»*'*»p»'f 

^  sages,  en- 

du  pays ,  il  crut  que  c'était  une  honte  pour  lui  qu'An-  «■««  ^^  «<>"■ 
nibal  marchât  la  tête  levée  par  le  milieu^  de  l'Italie,  P<^y*>-  [-  3, 

pag.  a33. 

près  de  s'avancer  jusqu  aux  portes  de  Rome  sans  trouver  Uy.  iii>.  m  , 
de  résistance.  Ce  fut  inutilement  que  tous  ceux  qui  com*  Appiao. 
posaient  le  conseil  dé  guerre  voulurent  lui  persuader  ^"^  '^' 
«  de  préférer  le  parti  le  plus  sûr  à  celui  qui  paraissait 
«  le  plus  glorieiuL  ;  d'attendre  son  collègue  pour  a^ir 
«  tous  deux  de  concert  avec  toutes  les  forces  de  l'em* 
«pire  réunies  ensemble,  et  de  se  contenter  jusque^à 
«de  détacher  la  cavalerie  et  l'infanterie  légère  pour 
«  empêcher  les  ennemis  de  faire  leurs  ravages  avec  tant 
«  de  licence  et  de  sécurité  ».  Flaminius  ne  put  entendre 
ces  sages  discours  sans  indignation.  Il  sortit  brusque- 
ment du  conseil ,  #t  donna  en  même  temps  le  signal 
de  la  marche  et  du»  combat.  Oui  sans  doute ,  dit-il , 
demeurons  les  bras  croisés  devant  les  murs  d'erré- 
tium  :  car  c'est  là  notre  pairie;  c'est  la  que  sont  nos 
dieux  pénates  *  Souffrons  qii Annibal  y  échappe  de  nos 
mains  y  désole  impunément  l' Italie  ^  et  que^  mettant 
toiu  h  feu  et  a  sang^  il  arris^  jusqu'aux  portes  de 
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Rome.  Et  pour  nous,  gardons-nous  bien  de  sortira* ici 
quitn  arrêt  du  sénat  ne  vienne  tirer  Flaminius  d^Arré- 
tiunij  comme  autrefois  Camille  de  f^éies,  pour  aller 
mi  secours  de  la  patrie. 

£n  disant  ces  mots,  il  sauta  sur  son  cheval  :  mais  le 
cheval  s'abattit  sous  lui  et  le  fit  tomber  la  tête  la  ,  pre- 
mière. Tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  efifrayés 
de  <^t  accident ,  comme  d'un  mauvais  présage  :  pour 
'   cic.  de.  DÎT.  lui ,  il  u'cu  fit  aucuu  cas.  L'officier  qui  présidait  aux 
•ï»n.  77.   j^y^pjçgg  J^j  ayant  annoncé  que  les  poulets  ne  man- 
geaient point  9  et  qu'il  fallait  remettre  le  combat  à  un 
autre  jour  :  Et  sHl  leur  prend  fantaisie  encore  de  ne 
point  manger,  dit  Flaminius ,  que  faudra-t-il  faire  ? 
Se  tenir  en  i^epos,  répondit  l'officier.  Men^eilleux  aus- 
pices 1  s'écria  YhLïmm\i&.  Si  les  poulets  ont  bon  appétit, 
on  pourra  donner  le  combat;  s'ils  ne  mangent  point, 
parce  qu'ils  seront  bien  rassasiés,  il  faudra  se  donner 
de  garde  de  Uvrer  la  bataiUel  II  donna  ordre  qu'on 
prît  les  drapeaux  et  qu'on  le  suivît.  Dans  le  moment 
même  on  vint  l'avertir  qu'un  porte-enseigne  ne  pou- 
vait ,  quelque  effort  qu'il  fît ,  arracher  de  terre  son  dra- 
peau, qui,  selon  l'usage,  y  était  enfoncé.  Flaminius, 
sans  faire  paraître  aucun  étonnement,  se  tournant  du 
-    coté  de  celui  qui  lui  annonçait  cette  nouvelle  :  Ne  m' ap- 
portes-lu  point  aussi,  lui  dit-il,  des  lettres  du  sénat 
pour  m' empêcher  de  donner  baMMe  ?  Va-t'en  ;  dis 
auporte-enseigne  que,  si  la  crainte  a  glacé  ses  mains, 
il  creuse  la  terre  tout  autour  pour  retirer  son  drapeau. 
Dès-lors  l'armée  commença  à  marcher.  Pendant  que 
la  présomption  du  chef  inspirait  une  certaine  joie  au 
soldat ,  qui' était  frappé  de  l'air  de  confiance  de  son  gé- 
néral ,  sans  être  en  état  de  peser  les  motifs  de  cette 
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confiance ,  les  premiers  officiers ,  qui  avaient  été  d'un 
avis  contraire  dans  le  conseil,  étaient  de  plus  effrayés 
depiésages  qui  leur  semblaient  annoncer  un  événement 
funeste. 

Cependant  Annibal  avançait  toujours  vers  Rome,  Pameoseba- 
ayant  Cortone  à  sa  gauche ,  et  le  lac  de  Trasimène  à  sa    ^ïl  laJïê 
droite.  Quand  il  vit  que  le  consul  approchait ,  il  étudia  ^î*||"*°3' 
le  terrain ,  pour  livrer  bataille  à  son  avantage.  Sur  sa  P;  ^^'*^^- 
route  il  trouva  un  Vallon  fort  uni  et  spacieux.  Deux    cap.  4-7- 
chaînes  de  montagnes  le  bordaient  de  coté  et  d'autre    pag.  175. 
dans  sa  longueur.  Il  était  fermé  au  fond  par  une  col* 
Une  escarpée  et  de  difficile  accès.  A  l'entrée  se  pré- 
sentait 4e  lac,  entre  lequel  et  le  pied  des  montagnes 
il  V  avait  un  défilé  étroit  qui  conduisait  dans  le  vallon. 
11  fila  par  ce  sentier,  gagna  la  colline  du  fond ,  et  s'y 
posta  avec  les  Espagnols  et  les  Africains.  A  droite ,  der- 
rière les  hauteurs ,  il  plaça  les  Baléares  et  les  autres 
gens  de  trait.  Pour  la  cavalerie  et  les  Gaulois ,  il  les 
posta  derrière  les  hauteurs  de  la  gauche ,  et  lés  étendit 
de  manière  que  les  derniers  touchaient  au  défilé  par 
lequel  on  entrait  dans  le  vallon.  II  passa  une  nuit  entière 
à  dresser  ses  embuscades  ;  après  quoi  il  attendit  tran* 
quillement  qu'on  vint  l'attaquer. 

Le  consul  marchait  derrière  avec  un  empressement 
extrême  de  joindre  Tennemi.  Le  premier  jour,  comme 
il  était  arrivé  tard,  il  campa  auprès  du  lac.  Il  ne  fallait 
pas  une  grande  expérience  de  la  guerre  pour  voir  que 
c'était  ise  perdre  que  de  s'engager  dans  un  pareil  défilé  :. 
cependant  le  lendemain  avant  la  pointe  du  jour ,  sans 
avoir  pris  la  précaution  de  faire  reconnaître  les  lieux, 
et  sans  attendre  que  le  jour  l'éclairât  suffisamment ,  il 
y  fait  entrer  ses  troupes.  Il  poussa  même  si  loin  sa 
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Poiyb.  folle  confiance,  qu'il  se  fit  suivre  par  une  troupe  de 
valets  d'armée  qui  portaient  des  chaînes  dont  il  pré- 
tendait charger  les  Africains,  déjà  vaincus  dans  son 
imagination.  Il  s'était  élevé  ce  matin-là  un  brouillard 
fort  épais.  Quand  le  consul  eut  étaidu  ses  troupes  dans 
la  plaine ,  il  crut  n'avoir  affaire  jqu'à  ceux  des  Cartha- 
ginois qu'il  voyait  devant  lui,  et  qui  avaient  Annibal 
à  leur  tête.  Il  ne  pensa  point  du  tout  qu'il  pût  y  avoir 
d'autres  corps  de  troupes  embusqués  des  deux  c^-s 
derrière  les  montagnes.  Annibal ,  l'ayant  laissé  avancer 
plus  de  la  moitié  du  vallon ,  et  voyant  l'avant-garde  des 
Romains  assez  près  de  lui,  donna  le  signal  du  combat, 
et  envoya  ordre  à  ceux  qui  étaient  en  embuscaie  d'at- 
taquer en  même  temps  l'ennemi  de  tous  côtés.  On  peut 
juger  du  trouble  des  Romains. 

Ils  n'étaient  pas  encore  rangés  en  bataille  et  n'avaient 
pas  préparé  leurs  armes ,  lorsqu'ils  se  virent  assaillis  en 
même  temps  par  devant ,  par  derrière  et  par  les  flancs. 
Flaminius ,  destitué  d'ailleurs  de  toutes  les  qualités  né- 
cessaires à  un  général ,  avait  du  èourage  :  seul  intrépide 
dans  une  consternation  si  universelle ,  il  anime  ses  sol- 
dats de  la  main  et  de  la  voix ,  et  les  exhorte  à  se  faire 
un  passage  par  le  fer  à  travers  les  ennemis.  Mais  le 
tumulte  qui  règne  partout ,  les  crix  affreux  des  eœn- 
bftttants  et  le  brouillard  qui  s'était  ^yé ,  empêchent 
qu'on  ne  puisse  ni  le  voir ,  ni  l'entendre.  Cependant , 
lorsqu'ils  aperçurent  qu'ils  étaient  enfermés  de  tous 
cotés  ou  par  les  ennemis ,  ou  par  le  lac  et  les  mon- 
tagnes ,  l'impossibilité  de  se  sauver  par  la  fuite  rappela 
leur  courage,  et  l'on  commença  à  combattre  de  tous 
côtés  avec  une  animosité  étonnante.  L'acharnement  fiit 
si  grand  dans  les  deux  armées ,  que  personne  ne  sentit 
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le  tremblement  de  terre  qui  produisit  des  effets  violents , 
jusqu'à  renverser  des  villes  presque  litières  en  plusieurs 
contrées  de  lltalie. 

L'action  dura  trois  heures.  Flaminius ,  ayant  été  tué 
par  un  Gaulois  Insubrien ,  les  Romains  commencèrent . 
à  plier,  et  prirent  ensuite  ouvertement  la  fuite*  Un 
grand  nombre,  cherchant  h  se  sauver,  se  précipitèrent 
dans  le  lac.  D'autres,  ayant  pris  le  chemin  des  mon- 
tagnes ,  se  jetèrent  eux-mêmes  au  milieu  des  ennemis 
qu'ils  voulaient  éviter.  Six  mille  seulement  s'ouvrirent 
un  passage  à  travers  )es  vainqueurs,  et  se  retirèrent  en 
un  lieu  de  sûreté  ;  mais  ils  furent  arrêtés  et  faits  prison^ 
niers  le  lendemain  par  Maharbal ,  qui  les  enveloppa  et 
les  réduisit  à  une  si  grande, extrémité,  qu'ils  mirent 
bas  les  armes ,  et  se  rendirent  sous  la  promesse  qui 
leur  fut  faite  qu'ils  auraient  là  liberté  de  se  retirer. 

Telle  fut  la  fameuse  bataille  de  Trasimène ,  que  les 
Romains  mettent  au  nombre  de  leurs  plus  grandes  cala- 
mités ;  tel  le  fîruit  <le  la  t^érité  de  Flaminius.  Il  lui 
en  coûta  la  vie  à  lui-même ,  et  à  Rome  la  perte  de 
tant  de  braves  gens ,  qui  auraient  été  invincibles  sous 
un  autre  général.  Quinze  mille  Romains  furent  tués 
dans  le  combat  même.  Environ  dix  mille  se  rendirent 
à  Rome  par  différents  chemins.  Il  ne  fut  tué  que  quinze 
cents  hommes  du  coté  des  Carthaginois  ;  mais  il  leur 
mourut  un  grand  nombre  de  blessés.  Antiibal  traita 
fort  durement  les  prisonniers  romains,  ceux  ipéme 
qui  s'étaient  rendus  à  Maharbal ,  prétendant  que  cet 
offiaier  n'avait  point  été  en  droit  de  traiter  avec  eux 
sans  l'avoir  consulté.  Pour  lei  Latins  alliés  des  Ro- 
mains, il  les  renvoya  sans  rançon.  Il  fit  chercher  inu- 
tilement le  corps  de  Flaminius  pour  lui  donner  une 
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sépulture  honorable.  Il  rendit  les  derniers  devoirs  aux 
officiers  et  aux  soldats  de  son  armée  qui  étaient  restés 
sur  le  champ  de  bataille  ;  après  quoi  il  mit  ses  troupes 
en  quartiers  de  rafraîchissement. 
Contraste  de       II  u'est  pas  nécessairc  que  je  ramasse  ici  sous  un 
d'Aoaibai.    même  point  de  vue  toutes  les  fautes  de  Flaminius.  EHes 
sont   sensibles,  grossières,  et  frappent  les  yeux  les 
.  moins  clairvoyants.  Voilà  ce  que  produit  une  aveugle 

estime  de  soi-même ,  et  une  folle  présomption  qui  ne 
doute  de  rien ,  qui  croirait  se  déshonorer  c[ue  de  de- 
mander ou  de  suivre  conseil,  qui  se  flatte  toujours 
d'un  succès  heureux  sans  avoir  pris  aucune  mesure 
pour  se  l'assurer ,  et  qui  ne  voit  le  péril  que  lorsqu'il 
n'est  plus  possible  de  l'éviter. 

Quel  contraste  dans  Annibal ,  qui  montre  dans  l'ac- 
tion dont  il  s'agit  toutes  les  qualités  d'un  grand  général 
d'armée!  vigilance,  activité,  prévoyance  de  l'avenir, 
science  profonde  de  toutes  les  règles  de  l'art  militaire 
et  de  toutes  les  ruses  de  guerre ,  attention  infatigable 
à  se  faire  instruire  de  tout ,  enfin  habileté  merveilleuse 
à  profiter  des  conjonctures  dii  temps,  des  lieux,  des 
personnes ,  et  à  les  faire  toutes  servir  à  ses  desseins. 
Mauvais         Je  nc  puis   pardonucr  au  peuple  romain  d'avoir, 

choix  du  *  *  *        * 

peuple,     par  prévention  pour  un  factieux  qui  savait  le  flatter, 

cause  de  la  ,   ^  •   i  •  i   i  i  •  .      . 

défaite,      oppose  a  un  si  tormidabie  ennemi  un  capitame  aussi 

méprisable  qu'était  Flaminius.  De  tels  choix ,  et  ils  ne 

sont  pas  rares ,  mettent  souvent  un  état  à  deux  doigts 

de  sa  perte.. 

générare"         Dès  quc  Ic  bruit  se  fut  répandu  à  Rome  de  la  défeite 

^à  Rome"**  ^®  l'armée  auprès  du  lac  de  Trasimène ,  tout  le  peuple 

**"i^^  a56^'  courut  dans  la  place  publique  avec  beaucoup  de  firayeur 

\v,  lib.  aa ,  et  de  Consternation.  Les  dames ,  errant  par  les  rues , 

cap.  7.  ,  ^  '^ 
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deiDandaient  à  tous  ceux  qu'elles  rencontraient  quelle 
était  donc  cette  fâcheuse  nouvelle  qui  venait  d^iflver , 
et  en  quel  état  se  trouvait  l'armée  de  la  république. 
On  s'assemblait  en  foule  autour  de  la  tribune  aux 
harangues  et  du  sénat,  et  l'on  invitait  les  magistrats 
à  s'y  rendre ,  pour  apprendre  d'eux  ce  qui  s'était  passé. 
Enfin,  vers  le  soir,  le  préteur  M.  Pomponius  parut 
en  public.  Il  ne  chercha  aucun  détour  pour  adoucir 
lexposé  d'un  événement  si  funeste  :  l'infortune  était 
trop  grande  pour  pouvoir  être  palliée.  Nous  avofis , 
dit-il,  jE?ena&/  une  grande  bataille.  Quoiqu'il  ne  fût  entré 
dans  aucun  détail,  les  particuliers,  sur  des  bruits  confus, 
ne  laissaient  pas  de  rapporter  diverses  circonstances  : 
«  que  le  consul  avait  été  tué  :  que  la  plus  grande  partie 
«des  troupes  était  restée  sur  la  place;  qu'il  ne  s'était 
«  sauvé  qu'un  petit  nombre  de  soldats  que  la  fuite  avait 
«dispersés  dans  l'Ëtrurie,  ou  que  le  vainqueur  avait 
«  faits  prisonniers  ». 

Ceux  dont  les  parents  avaient  servi  sous  le  consul 
Flaminius  avaient  l'esprit  partagé  en  autant  d'inquié- 
tudes qu'il  y  a  de  malheurs  différents  qui  peuvent  ar- 
river à  des  vaincus  ;  et  personne  ne  savait  encore  ce 
qu'il  devait  espérer  ou  craindre.  Le  lendemain ,  et 
plusieurs  jours  après,  on  vit  aux  portes  une  multi- 
tu(}e  de  citoyens ,  mais  beaucoup,  plus  de  femmes  que 
d'hommes ,  qui  attendaient  le  retour  de  leurs  proches , 
ou  de  ceux  qui  leur  en  pouvaient  dire  des  nouvelles. 
Et  s'il  arrivait  quelqu'un  de  leur  connaissance,  ils 
l'entouraient  aussitôt ,  et  ne  le  quittaient  point  qu'ils 
n'eussent  tiré  de  lui  toutes  les  particularités  qu'ils  dési- 
raient savoir.  Us  s'en  retournaient  ensuite  dans  leurs 
maisons,  la  douleur  ou  la  joie  peinte  sur  le  visage, 
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selon  la  différence  des  nouvelles  qu'ils  avaient  apprises, 
accoilpiagnes  de  gens  qui  leur  faisaient  des  compliments 
de  féticitatioB  ou  de  condoléance. 
.  Les  ÊBinmes ,  encore  plus  que  les  hommes ,  firent 
éclater  leur  tristesse  ou  leur  joie.  On  rapporte  qu'il  y 
en  eiit  une  qui  mourut  aux  portes  mêmes  de  la  ville, 
à  la  vue  inopinée  de  son  fils  qui  revenait  de  Tannée; 
qu'une  autre^  à  qui  l'on  avait  faussement  annoncé  la 
mort  du  sien ,  expira  d'un  excès  de  joie  dans  le  moment 
mi^e  qu'elle  le  vît  entrer  dans  stm  logis,  oii  elle  s'aban- 
donnait à  la  douleur.  Pendant  plusieurs  jours  les  pré- 
teurs tinrent  le^sénafc  assemblé  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  pour  di^ibérer  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  pren- 
dre, et  déterminer  cjuel  chef  et  quelles  troupes  ils  pour- 
raient opposer  aux  Carthaginois  victorieux.  ■ 
NonreUe         Avant  qu'ils  eussent  pris  aucune  mesure  certaine, 

défaite  àe  .  ,  ^  l 

quatre  miUie  (^  Icur  vmt  tout  G  un  eoup  aunoucer  un  nouveau  mal- 
Liv.iib.  aâ,  heur.  Anuibal  avait  défait  quatre  mille  cavaliers,  que 
**^*   '      le  consul  Gn.  Servilius  envoyait  au  secours  de  son  col- 
lègue, mais  qui  s'étaient  arrêtés  dans  l'Ombrie  dès 
qu'ils  avaient  appris  ce  qui  s'était  passé  auprès  du  lac 
de  Trasimène.  C^te  perte  fît  différentes  impressions 
sur  les  esprits  :  les  uns  la  regardaient  comme  peu  im- 
portante en  comparaison  de  celle  qu'on  avait  faite  au- 
paravant ,  dont  ils  étaient  uniquement  occupés  :  Jes 
autres  n'en  jugeaient  pas  par  le  ncnnbre  de  ceux  qu'on 
avait  perdus  '  ;  mais,  comme  le  moindre  accident  suffit 
'       pour  accabler  un  corps  déjà  af&ibli  par  une  dangereuse 

'   «Pars  nou  id  quod  acmderat  oumqueadversimciderityiionreram^ 

p«r  ie  seatimare  :  «ed ,  ut  în  a£FfM)to  magnitiidnie, sedvmbiufixttoiiatûf 

oorpofe  qnamvis  levîa  cansa  magis ,  qase  nihil  quod  aggra?aret  pat>  p^^^ 

quàm  valido  gravior , sentiretur,  ita  sent,  sestimaiidnm  esse.»  (  Lit.  ) 
fom  Kgr»  et  affect»  ciWtati  qnod- 
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maladie ,  pendant  que  celui  qui  a  encore  toute  sa  vigueur 
peut  résister  à  un  choc  beaucoup  plus  rude,  de  même, 
ils  croyaient  qu'on  devait  considérer  la  défaite  de  ces 
cavaliers  non  en  elle*méme^  mais  selon  le  rapport  qu'elle 
avait  aux  forces  épuisées  de  la  république,  qui  la  met-* 
talent  hors  d'état  de  soutenir  le  plus  léger  échec.  Dans 
une  si  triste  conjoncture,  on  eut  recours  à  un  remède 
qui  n'avait  point  été  employé  depuis  long-temps,  et  l'on 
résolut  de  créer  un  dictateur.  Nous  verrons  dans  le  livre 
suivant  sur  qui  ce  choix  tomba. 

Digression  sur  les  Saturnales. 

Les  saturnales  étaient  une  fête  instituée  en  l'honneur 
de  Saturne.  La  feble ,  qui  en  a  fait  un  dieu ,  a  caché 
sous  plusieurs  fictions  la  vérité  de  son*histoire.  On  croit 
que  Saturne  était  un  roi  fort  puissant.  Après  divers 
événements,  vaincu  par  son  fils  Jupiter,  qui  s'empara 
de  sontrone ,  il  se  retira  auprès  de  Janus ,  roi  des  Abo* 
rigènes  en  Italie  %  dont  il  fut  bien  reçu.  Il  gouverna 
avec  lui  ces  peuples,  qui  étaient ' presque  sauvages, 
régla  leurs  mœurs,  leur  donna  des  lois,  leur  apprit  à 
cultiver  la  terre,  inventa  la  faucille  à  moissonner,  qui 
lui  resta  pour  symbole.  La  paix  et  l'abondance  dont  ils 
jouirent  pendant  son  règne  firent  donner  à  cet  heureux 
temps  le  nom  de  siècle  d'or;  et  ce  fut  pour  en  retracer 
la  mémoire  qu'on  institua  la  fête  des  Saturnales. 

'  «Itallas  cnltores  prîmi  Abori-  nibas  fuerint,  velati  unum  canctU 
^es  foere  :  qnoram  rex  Satiimw  patrimomum  easet.  Ob  cnjas  exemplî 
tante  jnsiiti»  fbiaae  tiaditur ,  at  ne*  memoriam,  cautom  eat  at  SatomaU- 
cpe  aeryieiit  sub  iUo  qniaqnam,  ne-  bus ,  exaeqnato  omnium  jure ,  passim 
<)Qe  qoidquam  privatx  rei  babaerit  ;  in  conviviis  serri  corn  domiuia  re- 
nd omnîa  commniiU  et  indiyifla  on-  ciiBibaBt.»(JvaTui.lîb.43,o.i.) 
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On  s'attacha  particulièrement  à  représenter  dans  cette 
fête  l'égalité  qui  régnait  du  temps  de  Saturne  parmi  les 
hommes,  vivant  sous  les  lois  de  la  nature  sans  diver^ 
site  de  conditions,  la  servitude  ne  s'étant  introduite 
dans  le  monde  que  par  la  violence  et  la  tyi^annie. 

Cette  fête  commença,  à  ce  que  l'on  croit,  dès  le  temps 
de  Janus,  qui  survécut  à  Saturne,  et  le  mit  au  nombre 
des  dieux.  Elle  n'était  originairement  qu'une  solennité 
populaire.  Tullus  Hostilius  donna  à  cette  coutume  dans 
Rome  le  sceau  de  l'autorité  publique,  et  l'éleva  au  rang 
Dionys.i.  3,  de  fête  légitime;  du  moins  en  fit-il  le  vœu.  Il  paraît  que 
LiT!^iib?  2,  ce  vœu  ne  fut  accompli  que  sous  le  consulat  d'A.  Sem- 
^'  '^'      prônius  et  de  M.  Minutius,  du  temps  desquels  on  fit 
la  dédicace  d'un  temple  consacré  à  Saturne,  qui  devint 
le» trésor  public  du  peuple  romain  (^cerarium),  où  l'on 
gardait  les  deniers  et  les  actes  publics.  En  même  temps 
fut  établie  dans  toutes  les  iTormes  la  fête  des  saturnales. 
La  célébration  en  fut  apparemment  discontinuée  dans 
la  suite,  et  rétablie  à  perpétuité  dans  la  seconde  année 
Liv.  lib.  22,  de  la  guerre  d'Annibal,  sous  le  consulat  de  Servilius 
et  de  Flaminius,  cdmme  nous  l'avons  marqué. 
I    C'étaient  des  jours  de  réjouissances  ^ ,  qui  se  pas- 
saient en  festins.  Les  Romains  quittaient  la  toge,  et 
paraissaient  en  public  en  habit  de  table.  Ils  s'envoyaient 
des  présents,  comme  aux  étrennes,  qui  s'appelaient 
apophoreta,  et  qui   ont  donné  le   nom  au   dernier 
livre  des  épigrammes  de  Martial.  Les  jeux  de  hasard, 
défendus  en  un  autre  temps ,  étaient  alors  permis.  Le 
sénat  vaquait,  les  affaires  du  barreau  cessaient,  les 
écoles  étaient  fermées.  Il  paraissait  de  mauvais  augure 

'  «  Hilara  sanè  Satunialia.  »  (  Cic.  Epist.  adAuic,  lib;  5 ,  n.  ao.  ) 

/ 
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de  commencer  la  guerre  et  de  punir  les  criminels  pen- 
dant un  temps  consacré  aux  plaisirs. 

Les  enfants  annonçaient  là  fête  en  courant  dans  les 
rues  dès  la  veille,  et  criant:  lo  saturnàUa.  On  voi^ 
encore  des  médailles  sur  lesquelles  ces  mots  sont  gra- 
vés. C'est  le  fondement  de  la  raillerie  piquante  que  le  Dio,  lib.  60, 
femeux  Narcisse,  affranchi  de  Claude,  essuya  lorsque  ^^*  ''' 
cet  empereur  l'envoya  dans  les  Gaules  pour  apaiser  une 
sédition  qui  s'était  élevée  parmi  les  troupes.  Étant 
monté  sur  le  tribunal  pour  haranguer  l'armée  à  la 
place  du  général,  les  soldats  se  mirent  à  crier  :  lo  sa- 
iurnaUa,  voulant  dire  que  c'était  la  fête  des  Satur- 
nales ,  oii  les  esclaves  faisaient  les  maîtres. 

Cette  fête  ne  durait  d'abord  qu'un  jour.  Dans  la 
suite  elle  fut  portée  jusqu'à  trois,  puis  jusqu'à  cinq,  et 
enfin  jusqu'à  sept,  en  y  joignant  les  deux  jours  d'une 
fête  contigué.  Elle  se  célébrait  dans  le  mois  de  dé- 
cembre ,  le  1 4  avant  les  calendes  *  de  janvier. 

La  plus  singulière  et  la  plus  remarquable  des  pra-  ^ 

tiques  qui  s'observaient  pendant  les  saturnales  est  celle 
qui  regarde  les  esclaves  ;  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai 
réservée  pour  la  fin.  J'ai  déjà  remarqué  que  cette  fête 
avait  été  principalement  établie  pour  conserver  le  sou- 
venir de  l'égalité  primitive  et  naturelle  qui  était  entre 
tous  les  hommes.  C'est  pour  cela  qu'alors  la  puissance 
des  maîtres  sur  les  esclaves  était  suspendue  *.  Ils  se  fai- 

'  Le  14  avant  les  cal.  de  janv.  *  «Instîtaeruntdiem  festum,  quo 

dans  Tannée  de  Numa ,  où  le  mois  non  soliun  cnm  servis  domini  vesce- 

de  décembre  n*avait  que  119  jours,  rentnr ,  sed  quo  ntique  honores  ULis 

était  le  17  décembre.  Depuis  la  ré-  in  domo  gerere,  jus  dîcere  permise- 

fomiation  du  calendrier  par  César,  runt,  et  domum  pusillam  rerapubli- 

qni  donna  3i  jours  à  ce  mois,  c^é-  camease  jndicaverunt.»(Ssif.£/>i>r. 

tait  le  19.  47.)    ^ 
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soient  un  divertissement  de  changer  d'état  et  d'habit 
avec  eux;  ils  leur  donnaient  autorité  sur  toute  la  nud- 
son,  qui  leur  devenait  soumise  comme  une  petite  répu- 
blique; ils  voulaient  qu'on  leur  rendît  les  mêmes  res* 
Aihcn.i.i4,  pects  et  Ics  mêmes  devoirs  qu'à  eux.  Non-seulement  ils 
^*^*     ^'    les  admettaient  à  leur  table,  mais,  selon  Athénée,  ils 
les  y  servaient.  Enfin  ils  leur  donnaient  la  liberté  de 
dire  et  de  faire  tout  ce  qull  leur  plaisaiL  C'est  ce  droit 
Lib.a,sat.7.  dont  Horace  accorde  l'exercice  à  Davus  son  esclave, 
qui  souhaitait  lui  dire  bien  des  choses ,  mais  qui  crai- 
gnait de  lui  déplaire.  Use^  lui  dit  son  maître,  de  la 
Uberié  que  te  donne  le  mois  de  déœmbre. 

Age  :  libertate  decembri 
(Quando  ita  majores  voluerunt  )  utere,  narra. 

Le  pouvoir  souverain  que  les  maîtres  avaient  sur 
leurs  esclaves  pouvait  facilement  dégénérer  en  dureté 
et  en  tyrannie.  La  coutume  dont  _nous  parlons  avait 
été  sagement  établie  pour  les  faire  souvenir  que  les 
esclaves  étaient  hommes  '  comme  eux,  et  devaient  par 
conséquent  être  traités  avec  humanité  et  regardés  par 
les  maîtres  comme  des  espèces  de  commensaux  et  d'a- 
mis d'un  ordre  inférieur.  C'est  par  la  même  raison  qu'à 
Rome  *,  dans  la  cérémonie  la  plus  capable  d'inspirer 
des  sentiments  de  complaisance  et  d'orgueil^  je  veux 
dire  dans  le  triomphe,  où  le  vainqueur,  du  haut  d'un 
char  pompeux,  était  donné  en  spectacle  à  tout  un 


<  «  Servi  stmt  ?  imô  hommes.  Ser-  rbspice  post  te.  UoMixrKM  membh- 

vi  sunt?  imè  cantubemales.  Servi  to  tx  stiam.  »  (TBKTui.L.>^io^< 

sant  ?  imô  humlles  amici.  »  (  Sbn.  ib.)  cAp.  33.) 

*  «  Hominem  se  esse  etiam  trinm-  ^  ^^  consul 

phaos  m  soblknissîmo  illo  carra  ad"  Neplaoeiit»  sertns  enrra  portatnr  eodem- 

inonetur.  Saggeritar  enim  a  tergo  :  (Jctsual.  Sa  xo.) 
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peuple,  on  avait  soin  de  placer  derrière  lui  un  esclave 
qui  l'avertissait  de  se  souvenir  qu'il  était  homme. 

On  sait  quelle  cruauté  les  Lacédémonîens  exerçaient 
sur  les  Ilotes^  qui  étaient  leurs  esclaves.  Il  n'en  était 
pas  ainsi  à  Rome,  et  Plutarque  en  rapporte  une  raison 
fort  naturelle  et  fort  sensible,  a  Alors,  dit-il  en  parlant  p,^^ 
«  des  premiers  temps  de  la  république ,  on  traitait  les  *°  Conoi. 
«  esclaves  avec  beaucoup  de  douceur,  les  maîtres  les  re- 
«  gardant  comme  leurs  compagnons  plutôt  que  comme 
«  leurs  esclaves,  parce  qu'ils  travaillaient  avec  eux. 
«  C'est  pourquoi  ils  leur  témoignaient  b^ucoup  de 
«bonté,  et  leur  permettaient  une  sorte  de  liberté  et  de 
«  familiarité  qui  adoucissait  leur  servitude,  u 

Sans  parler  des  vues  de  la  religion,  il  n'y  a  qu'à 
gagner  pour  le^  maîtres  dans  les  traitements  doux  et 
humains  qu'ils  font  à  leurs  serviteurs.  L'amour  sert 
avec  tout  une  autre  fidélité  et  tout  un  autre  zèle  que  la 
crainte'.  Sénèque  félicite  un  de  ses  amis  sur  ce  qu'il 
traite  ses  esclaves  avec  bonté  et  douceur,  et  il  l'exhorte 
fort  à  ne  point  être  sensible  aux  reproches  de  ceux  qui 
lui  savent  mauvais  gré  de  ce  qu'il  se  familiarise  avec 
ceux  qui  le  servent  *,  et  de  ce  qu'il  ne  leur  fait  pas  sen- 
tir sa  supériorité  avec  un  air  de  fierté  et  de  hauteur. 

D'ailleurs  U  se  trouvait  à  Rome  des  esclaves  d'un 
rare  mérite,  soit  pour  l'esprit  et  les  sciences,  soit  pour 
la  vertu  et  la  fidélité.  La  servitude  ne  tombe  que  sur  le 
corps,  et  n'a  aucun  droit  sur  l'ame  ^.  Le  corps  peut  être 

*  «FideGtts  et  gratins  semper  ob-  rem  te  prœâtes,  et  non  snperbè  sa- 

«eqnioBi^st  ^  qaod  «b  unore ,  quàm  periorenii  »  (  Smt.  Epist,  47.  ) 

qaod  a  meta  pioficîsGitaF.»  (Hibrok.  ^  «  Brrat ,  «  quU  «adstîmat  «ervi- 

ad  Celantiant,)  tatem  in  totmn  hominem  descen- 

'  «Non  eitqaôd  fastidiosi  te  de-  dero  :  pam  ioielior  éios  excepta  est. 

terreant,  qoominàa  servis  tais  bita- ,  Gerpora  obnozia  suât,  et  adserq»ta 
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vendu  et  acheté  :  l'ame  demeure  toujours  libre  et  indé- 
pendante. Cela  est  si  vrai,  dit  Sénèque,  que  nous  ne 
sommes  pas  en  droit  de  leur  comnander  tout  ce  que 
nous  Youloils,  ni  eux  obligés  de  nous  obéir  en  tout. 
Ils  n'exécuteront  jamais  des  or4res  qui  seront  contre 
la  république,  et  ne  prêteront  leur  ministère  à  aucun 
crime. 
Mémoires  de       J'ai  tiré- uuc  partie  de  ce  que  j'ai  dit  sur  les  satur- 

l'Acad.  des  ,         „  .  ,        .  i  a  .-n  i  ii 

bcU.iettr.  uaics  d  uu  petit  mémoire  sur  la  même  matière ,  laquelle 
est  traitée  à  fond  dans  Macrobe,  et  dans  le  dialogue 
de  Lipse  sur  les  Saturnales. 

Réflexions  sur  les  vœux* 

Ce  n'est  point  sans  raison  que  le  peuple  romain  fut 
extrêmement  irrité  et  alarmé  du  refus  impie  que  fit  le 
consul  Elai^inius  d'observer  les  cérémonies  de  religion 
prescrites  aux  consuls  avant  leur  départ  de  Rome  pour 
la  guerre,  dont  l'une  des  plus  solennelles  était  de  faire 
des  vœux  et  d'offrir  des  sacrifices  aux  dieux  dans  le 
Capitole  pour  attirer  la  protection  divine  sur  leurs 
armes.  Jamais  les  consuls  ne  se  mettaient  en  cam- 
-pagne  que,  préalablement  à  tout,  ils  ne  se  fussent  ac- 
quittés de  ce  devoir.  Jamais  on  n'entreprenait  de  guerre 
sans  y  avoir  auparavant  satisfait.  Dans  l'année  même 
dont  nous  parlons  ici,  le  préteur  ^,  au  nom  et  par 

dominis  :  mens  qoldem  sui  jaris....  parère  cogantar.  Contra  rempubli- 

Corpos  itaqne  est ,  quod  domiâo  for-  cam  imperata  non  fiicient  ;  nnllî  sce- 

tnna  tradidit  :  hoc  émit,  hoc  vendit,  lerî  manns  commodabunt.  »  (  Su. 

Interior  illa  pars  mancipio  dari  non  de  Btnef,  lih..3 ,  c.  ao.  ) 

potest.  Ab  hac  quidquid  venit ,  libe-  ^  «  Prsetor  vota  snscipere  jussns , 

mm  est.  Non  enim  aut  nos  omnia  si  in  decem  annos  respublica  eodem 

juhere  possumus,  aut  in  omnia  servi  stetisset stato.  »  (Liv.  lih.  2 1  ».c.  62.) 


HISTOIHE   ROMAIIfE.  Il3 

ordre  du  peuple  romain ,  fit  des  vœux ,  en  cas  que  la 
république  demeurai  pendant  dix  ans  dans  Tetat  où 
elle  était  actuellement.  Quand  le  peuple  romain  porta  uv.  la».  36 , 
ses  aimes  contre  Antiochus,  il  promit  de  faire  célébrer  ^^'  *' 
pendant  dix  jours  de  suite  les  grands  jeux  romains  en 
rhonneur  de  Jupiter,  si  cette  guerre  réussissait.  Sou- 
vent, dans  l'ardeur  même  du  combat,  les  généraux 
faisaient  des  vœux  '  lorsque  l'armée  se  trouvait  dans  un 
grand  danger:  car  le  temps  de  s'adresser  à  la  Divinité*, 
c'est  lorsqu'il  ne  reste  plus  de  ressource  du  côté  des 
hommes.  L'histoire  romaine  est  pleine  dé  faits  pareils. 

Mais  la  coutume  de  faire  des  vœux  n'était  point  par- 
ticulière au  peuple  romain.  Elle  est  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  temps*,  et  vient  par  conséquent  de 
la  révélation  :  car  un  usage  universel  est  une  preuve 
manifeste  qu'une  tradition  générale  vient  de  la  pre- 
mière famille  d'où  sont  sortis  tous  les  hommes.  Et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  états  et  les  républiques ,  mais 
les  particuliers,  qui  de  tout  temps  sont  en  possession 
de  faire  des  vœux  à  Dieu  pour  eu  obtenir  letirs  be- 
soins, même  temporels. 

A  ne  consulter  que  les  lumières  de  la  raison  humaine , 
on  pourrait,  ce  semble,  croire  que  ce  n'est  pas  traiter 
assez  respectueusement  la  Qivinité  que  de  l'abaissera 
de  petits  détails,  tels  que  le  soin  de  nous  fournir  les 
choses  nécessaires  pour  la  vie  ;  ou  de  stipuler  avec  elle 
que,  si  elle  veut  se  charger  de  ce  soin,  nous,  rempli- 
rons de  notre  côté  certains  devoirs  auxquels  nous  ne 

'  «B^lona  ysihodiè  nobUylcto-  *  «Tnm   prsecipuè  votomm  lo- 

riam  dais,  ast  ego  tîbi  templum  vo-      cim  erat ,  quam  spei  nuUas  esset.  » 
veo.»  (Id.lib.  lOyC.  19.)  (Pliit.  lib.  8,  c.  18.) 
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nous  obligeons  qu'à  cette  omdidon.  Mnb  l'on  se  trom* 
peraît  si  Fou  jugeait  ainsi  des  vœi«c. 

Dieu  a  voulu  par  ce  moyen  conserver  dans  l'esprit 
de  tous  les  peuples  une  idée  claire  de  sa  providence, 
r  .  du  soin  qu'il  prend  de  tous  les  hommes  en  particulier, 
de  la  souveraine  jiutorité  qu'il  conserve  sur  fous  les 
événements  de  leur  vi^  y  de  la  pleine  liberté  ou  il  est  de 
Élire  servir  la  nature  et  toutes  choses  à  ses  volontés,  et 
de  l'attention  qu'il  a  sur  ceux  qui  l'invoquent  ^  ont 
recours  à  lui  dans  leurs  besoins. 
Sencca,  Les  paîeus  ont  reconnu  cette  vérité.  Sénèque,  en 
lib.  4 ,  c.  4.  réfutant  Épicure ,  qui  prétendait  que  la  Divinité  ne  se 
mêlait  eu  aucune  sqrte  des  al&ires  des  hommes,  em* 
ploie  contre  lui ,  cofame  un  argument  invincible ,  l'opi- 
nion commune  et  l'usage  universel  du  genre  humain 
sur  ce  point.  Il  faut%  dit-il,  pour  penser  comme  fait 
Ëpicure,  ignorer  que  de  toutes  parts,  dans  tous  les 
temps,  chez  tous  les  peuples,  les  lu>i9imes  lèvent  des 
mains  suppliantes  vers  le  ciel,  et  lui  font  des  vœux 
pour  en  obtenir  des  grâces.  En  useraient-ils  de  la  sorte? 
et  auraient-ils  tous  la  stupide  extravagance  d'adresser 
leurs  prières  et  leurs  vœux  à  une  divinité  sourde  et 
iautilement  invoquée?  Et  ce  concert  général  n'est-il  pas 
une  preuve  certaine  4c  l'heureuse  expérience  qu'ils  ont 
faitç  df  s  bienfaits  de  Dieu  répandus  sur  eux  ? 

*  «Hoc  qui   dicit,  non  exandit  omnes  mortales  consenAÎsscnt,  allô- 

precaBdiun  voces ,  et  nndiqae  sab-  qaendi  surda  numina  et  inefficaces 

loijs  in  ootiovi  manU»!!»  voia  £/koia^  deQ4  ;  um  noaseitt  ittorvm  benfiliGit 

tium  privata  ac  pnblica.  Quod  pro-  nunc  nltri)  obJata,  nunc  orantilms 

fectô  non  fieret ,  nec  in  banc  furorem  data.  »  ^ 
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Digression  sut  ies  puMicains. 

Comme  il  sera  parte  Aes  publicaitis  dans  les  litres 
sui?ants^  je  taie  crois  obligé  df'en  donner  line  légère 
idée.  Je  réduirai  à  deux  articles  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce 
siqet.  Le  premier  tr^tera  des  rèV^nli^  èùL  peuple  ro* 
maÎB;  le  secolKl^  des  publioains,  chargés  du  recouvre- 
ment  de  ces  revenus. 

ARTICLE   PREMIER. 

Des  Pei^erius  du  peuple  romain. 

Les  teveutts  dû  peilple  mmain  consistaient  principal 
lement  en  deux  espèces  de  droits,  qui  se  levaient  oti 
sur  les  citoyens  ou  sur  les  alliés  de  Tcmpire  :  trihutitrà 
^vectigcd,  Je  lea  nommerai  tfibut  et  impôt  y  quoique 
peut-4tre  ces  mots,  en  notre  langue,  ne  rendent  pas 
esactement  les  termes  latins.  lA  suite  en  fera  connaître 
la  différence. 

§  L  Des  tributs. 

Tribut  est  une  contribution  personnelle  que  les  prin^- 
ces  ou  les  républiques  lèvent  sur  leurs  sujets  pour  soU- 
tenir  les  dépenses  de  l'état. 

Le  tribijft  se  payait  à  Rome  d'abord  également  et  par 
tête,  sans  distinction  de  bien  ni  de  condition.  Servius 
Tullius,  sixième  roi  des  Romains,  abrogea  cette  cou- 
tume, et  régla  les  contributions  sur  le  revenu  de  chaque 
particulier,  comme  on  l'a  expliqué  en  parlant  de  l'éta- 

8. 


Lit.  lib.  H , 
cap.  1 1. 


Cic.  de  OfBc. 
iib.  a,  n.  76. 
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biissement  du  cens.  Elles  n'étaient  pas  constdérabies 
dans  les  commenceiiients;  mais,  quand  on  eut  com- 
mencé à  donner  ia  paie  aux  soldats,  qui  jusque-là 
avaient  servi  gratuitement,  les  contributions  augmen- 
tèrent toujours  de  plus  en  plus  avec  les  besoins  de 
letat.  Elles  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes^  ordinaires 
et  réglées,  qui  se  payaient  chaque  année;  les  autres 
extraordinaires,  qui  ne  se  levaient  que  dans  led  néces* 
sites  pressantes  de  la  république,  comme  cela  arriva 
Tannée  de  Rome  53d,  sous  le  consulat  de  Q.  Fabius 
Maximus  et  de  M.  Claudius  Marcellus,  où  les  particu- 
liers furent  taxés,  selon  leur  revenu,  à  une  certaine 
somme  pour  équiper  la  flotte  et  fournir  des  matelots. 

Ces  tributs  continuèrent  d'être  levés  sur  les  particu- 
liers jusqu'à  l'année  de  Rome  585.  Alors  Paul  Emile 
fit  porter  dans  le  trésor  public  des  som&es  si  considé- 
rables d*or  et  d'argent  du  butin  qu'il  avait  fait  sur 
Persée,  dernier  rot  des  Macédoniens,  que  la  répu- 
blique se  trouva  en  état  de  soulager  absolument  les 
citoyens  de  tout  tribut,  et  ils  jouirent  de  cette  exemp- 
tion jusqu'à  l'année  qui  suivit  la  mort  de  César. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'insérer  ici  un  mot  que  Ci- 
céron  ajoute  au  récit  que  je  viens  de  faire ,  et  qui  est 
bien  honorable  pour  Paul  Emile.  Après  avoir  rapporté 
qu'il  fît  entrer  des  sommes  immenses  dans  le  trésor 
public  :  «Pour  lui,  dit-il,  il  ne  porta  dans  sa  maison 
«  qu  une  gloire  immortelle  ».  At  hic  rahûdorman  suarfi 
prcei^r  memoriam  nominis  immortalem  detidiL  Quel 
noble  et  rare  désintéressement  ! 
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§  IL  Des  impôts. 

J'appelle  ainsi  ce  que  les  Latins  nommaient  vectiga- 
lia.  Ces  revenus,  dans  les  anciens  temps  de  la  répu- 
blique, étaient  de  trois  sortes,  et  se  tiraient  ou  des 
terres,  ou  des  pâturages  appartenant  à  la  république, 
ou  des  droits  de  péage ,  d'entrée  et  de  sortie  des  *  mar- 
chandises :  c*est  ce  que  l'iMi  appelait ,  dectunœ ,  scri- 
ptura^portorium. 

Démmœ  ou  deeimœ.  Quand  les  Romains  avaient 
vaincu  un  peuple,  soit  dans  Tenceinte,  soit  hors  de 
lltalie,  ils  lui  ôlaient  une  partie  de  ses  terres,  dont  ils 
abandonnaient  les  unes  aux  citoyens  qui  s'y  établissaient 
en  colonie,  et  réservaient  à  la  république  la  propriété 
des  autres,  qu'ils  louaient  à  des  particuliers,  à  condi- 
tion qu'ils  paieraient  au  peuple  romain  la  dîme  du* 
revenu  de  ces  terres. 

Les  dîmes  ne  se  levaient  pas  de  la  même  manière 
dans  toutes  les  provinces.  11  y  en  avait  de  qui  l'on  exi-  csc. 
geait  une  certaine  mesure  de  blé  ou  une  certaine  somme 
d'argent  fixe  e4;  réglée ,  comme  dans  l'Espagne  et  dans 
TÂfirique ,  et  cet  impôt  s'appelait  veciigul  certian ,  parce 
qu'il  était  toujours  le  même,  soit  que  l'année  fut  bonne 
ou  mauvaise ,  et  que  les  terres  eussent  rapporté  peu  ou 
beaucoup.  D'autres  provinces,  connue  l'Asie,  étaient 
traitées  avec  plus  de  douceur,  et  ne  payaient  précisé- 
ment que  la  dîme,  en  sorte  que  le  peuple  romain  par- 
tageait avec  elles  le  malheur  des  années  stériles^  La 
Sicile  était  traitée  de  la  même  manière  et  avec  encore 
plus  de  ménagement. 

On  tirait  du  blé  de  la  Sicile  (et  il  en  était  de  même  des 


iu  3  Verr. 
n.  la. 
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autres  provinces)  sous  trois  titres;  et  le  blé,  selon  ces 
trois  différences,  s'^j^eUil  ou  d^cumanum,  ou  em- 
ptum,  ou  œstimcUum. 

FrwneijUwn  dbcumanwn .  étaîit  l^^  c&Be  d»  Ué  que 
ch^ue  laboure4ir  retirait  de  $es  terres,  eC  qu'il  était 
obligé  de  fournir  gratqiteivient  au  pei^le  romain* 

Emptum  était  le  blé  que  le  peuple  romain  achetait 
pour  les  besoiiis  de  l'état,  et  auquel  il  niellait  le  prix. 

^stifOfUum  était  le  blé  qui  se  eonaunuiit  dan»  1^  nair 
son  du  préteur,  et  que  la  province  était  obligée  <fe  lui 
fpurnir.  Il  b  recevait  qu4q9efois  en  argeot ,  et  y  »iet- 
taàt  lui-même  le.  prix, 
lasverr.  On  payait  aussi  la  dimada  vin,  de  Thinle  et  des 
menus  graîns, 

Scriptura.  Ce  revenu  était  celui  que  le  peupla  ro- 
main tirait  des  pâturages  appartenant  en  propriété  à  la 
république,  et  qui  étaient  loué%  à  des  particulier.  On 
l'appelait  ainsi,  parce  qu'on  inscrivait  sur  des  registres 
1^  nombre  des  bestiaux  qune  ces  particuliers  devaient 
envoyer  dans  ces  pâturage.,  et  pétaîl  3iir  ce  ftorabre 
qjui'on  réglait  la  somme  qu  iU  s'engageaient  de  payer 
par  an.. 

PortorUm*  On  appelait  ainsi  le  droiit  imposé  suc  les 
marcliandise^,  qui  entraient  par  \&^  potées  des  villes  et 
<}an&  les  ports  y  ou,  qui  en  sortaient. 

U  y  avait  un  autj:!e  impôt  distingué  des  préeédeats, 

que  l'on  appelait  viçeMnM  manumissorum  :  c'était  le 

vingtième  du  prix  auquel  on  estimait,  un  esclave  que 

l'on  aflrijipQliis&ait ,  et  qui  était  porté  au  trésor  public. 

Lit.  ub.  7 ,  U  fut  étabU  par  le  conseil  Cn«  Manlius  dans  le  camp  ;  ce 

cap.  16.  .    ,      .  ,  ,  f  ,  •/» 

qui  était  sans  exemple.  Le  sénat  néanmoins  ratifia  cette 
lo^ ,  paroe  que  œt  impôt  était  d'un  gcaad  revenu  pour 
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la  république.  Cicéron  marque  qu'il  subsistait  encore 
de  son  temps  ' ,  après  même  qu*on  eut  ôté  les  droits  de 
péi^e  de  tout^e  l'Italie.  L'empereur  Caligula  doubla  cet 
impôt  de  ta  moiti4 

Les  Romaiiis  tiraient  aussi  du  rev^u  de  là  fabrica- 
tion et  de  la  vente  du  set.  Ce  droit  est  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  gabelle.  Le  roi  Ancus  Marcius  Ut.  lîb.  %  » 
était  le  premier  qui  eût  établi  des  salines.  Ceux  qui  en     ^!^ 
avaient  pris  la  ferme  vendant  le  sel  trop  cher,  les  ga- 
beiieb  leur  Iwent  ^ées;  et,  poiH^  soulager  le  peuple,    id.ub. a^ 
elles  furentexercées  depuis  au  nom  du  public  par  des     ^^'^' 
commis  qui  rendaient  compte  de  leur  administration. 
Ce  fiit  l'au^  de  Rome  a46. 

Ce  changement  s'était  feit  à  Fa^Tiairtâge  du  peuplie^  et  id.  lib.  «9^ 
le  sel ,  pendant  phw  de  trois  cents  ans ,  demeura  exempt  *^'*' 
de  toute  charge.  L'an  de  Rome  548 ,  on  y  mit  pour  la 
première  fois  un  impôt  scMS  la  censure  de  ftT.  Li  vins  et 
(te  G.  Ctândius.  Le  prix  dti  sel  avait  été  jusque-là  à 
Rome,  et. dans  toute  Fïtalîe,  de  la  sixième  partie  de^ 
IW^  qui  est  de  deux  deniers  de  notre  moimaîe  :  3ex- 
tante  soi  et-Jltomcef  et  per*  totam  Italiam  eral.  Tite- 
Lîvfe  n'explique  point  quelle  était  la  mesure  ou  le  poids 
du  sel  *  dont  il  marque  le  prix  ;  on  Teatendaît  de  sô» 
temjw.  On  crut  que  Livius  était  Fauteur  dé  cet  impôts 
et  qu'il  l'avmt  étabH  pour  se  ténger  du  jugement  inique 
que  le  peuple  avait  auk*efois  prononcé  contre  lui ,  et  par 
cette  raison-  if  fut  surnommé  SàUnator.  On  ne  trouve 
nulle  part  où  allait  cet  impôt. 

Les  mines  de  fer ,  d'argent  et  d'or ,  furent ,  dans  la 

^  <'PoitorusItaiiae8abIatÎ8...qaod      cum,  a,i6. ) 
vsctigal  superest  domesticnm,  prœ-  *  San«  dorute  la  Utvc  pesante  -<--  L« 

ter  ^icesimam  ?  »  {Bptst,  ad  AtU- 
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suite  des  temps ,.  d'un  tcès-grand  revenu  pour  les  Ro- 
strab.i.  3,  luabis.  Polybë,  cité  par  Strabon,  nous  apprend  que  de 
son  temps  il  y  avait  quarante  mille .  hommes  occupés 
aux  mines  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  Carthagène, 
et  qu  ils  fournissaient  chaque  jour  au  :peuple  romain 
vingt-cinq  mille  dragmes,  c'est-à-dire  douze  mille  cinq 
cents  livres. 

Le  trésor  public  de  Rome  était  considérablement  en- 
richi par  le  butin  qu'y  faisaient  porter  les  généraux  au 
retour  de  leurs  victoires ,  surtout  quand  ils  étaient  aussi 
désintéressés  que  Paul  Emile,  dont  nous  avons  parlé 
auparavant. 

Il  est  fâcheux  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  auteurs 
anciens ,  ni  ce  que  rapportaient  en  détail  aux  Romains 
les  tributs  et  les  impôts,  ni  où  montaient  en  gros  les 
revenus  de  la  république.  Us  étaient  sans  doute  fort  mé- 
diocres dans  les  commencements  ;  mais,  vers  la  fin  de 
la  république,  ils  avaient  pris  un  accroissement  qui  ré- 
pondait à  celui  de  leurs  conquêtes  et  à  l'étendue  de  leur 
domination.  Appien  avait  traité  dans,  un  livre  exprès 
tout  ce  qui  regardait  les  forces ,  les  revenus ,  les  dépenses 
de  l'empire  ;  mais  ce  livre  est  perdu ,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  histoire. 
Plut.  Plutarque  nous  apprend  que  Pomptîe ,  dans  son  triom- 

phe sur  Mithridate ,  fit  porter  des.  inscriptions  ou  ta- 
bleaux écrits  en  gros  caractères,  où  on  lisait  que  jus- 
qu'alors les. revenus  publics  ne  s'étaient  montés  par 
an  qu'à  cinq  mille  myriades  ou  cinquante  millions  de 
dragmes  at tiques,  c'est-à-dire  à  vingt-cinq  millions  de 
notre  monnaie  '■  ;  et  que  du  revenu  de  ses  conquêtes  les 

'  4^>8oo,ooo  francs.  —  h. 


in  Pomp. 
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Bomains  tiraient  huit  mille  cinq  cents  myriades  ou 
qaati«-vingt-cinq  millions  de  dragmes, c'est-à-dire  qua- 
rante-deux millions  cinq  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
naie ^  Ces  deux  sommes ,  en  les  additionnant,  faisaient 
soixante*sept  millicms  cinq  cent  mille 'livres.  Aux  con- 
quêtes de  Pompée  dans  l'Asie  s'ajoutèrent  dans  la  suite 
celle  des  Gaules  et  celle  de  l'Egypte ,  qui  augmentèrent 
encore  les  revenus  du  peuple  romain.  Le  tribut  qu'im-   saetoo.  in 
posa  César  sur  les  Gaules,  selon  Suétone  et  Ëutrope,  Eutropitô. 
se  montait  à  dix  millions  de  dragmes  * ,  ou  cinq  millions    ^^/^' 
de  livres  de  notre  monnaie  ;  et  selon  Velléius ,  l'Egypte 
payait  à  peu  près  autant  que  la  Gaule.  ^ 

Après  avoir  parlé  des  revenus  du  peuple  romain ,  il 
est  nécessaire  de  dire  un  mot  de  ceux  qui  étaient  chargés 
d'en  Élire  le  recouvrement. 

ARTICLE  II. 

Des  publicains.  ' 

On  nommait  ainsi  ceux  qui  étaient  chargés  du  recou- 
vrement des  deniers  publics  :  c'est  ce  que  l'on  appelle 
maintenant  les  fermiers-généraux,  les  receveurs-géné- 
raux. C'étaient  ordinairement  des  chevaliers  romains 
qui  exerçaient  cette  fonction.  L'ordre  des  chevaliers  était 
fort  considéré  à  Rome ,  et  tenait  comme  le  milieu  entre 
les  sénateurs  et  le  peuple.  Leur  établissement  remontait 
jusqu'au  temps  de  Romulus.  Ils  ne  parvenaient  point 
aux  charges,  et  n'entraient  point  dans  le  sénat,  tant 

'  Environ  78  mUUoDs.  —  L.  Lipse  troavait  cette  somme  beau- 

'  Quadriagemiej  on  40  mUUons      coup  trop  faible  ;  et  il  avait  raison.  * 
desesteroes:  8,180,000  francs.  Juste  — L. 


qu'ils  demeuraient  daus  Tordre  cle&  chevaliers.  Cestce 
(|ui  les  mettait  plu»  en  état  de  vaquer  au  recouvremeat 
des  revenus  du  peuple  romain. 

Ilâ  formaient  entre  eux  plusieurs  sociétés.  Trois  sortes 
de  personnes  y  étaient  admises  :  mancipes  ou  redemr 
ptores^  qui  prenaient  la  ferme  en  kur  nam-^prœdes, 
ceux  qui  les  cautionnaient  ;  socà\  des  associés,  qui  en- 
traient en  société  avec  les  autres  et  partageaient  avec 
eux  les  gains  et  les  pertes. 

L'adjudication  des  fermes  publiques,  soit  pour  lltalie, 
soit  pour  les  provinces,,  ne  se  pouvait  faire  qu'à  Rome  et 
en  présence  du  peuple.  C'étaient  lés  c^iseurs  quiélatent 
chargés  de  ce  soin. 

Quand  il  survenait  quelque  difficulté ,  soit  pour  la 
diminution  ou  la^  cassation  d'un  bail ,  ou  autre  chose 
pareille ,  l'affaire  était  portée  au  sénat ,  qui  en  décidait 
souverainement  ;  car  ces  fermiers  couraient  de  grands 
risques.  Cicéron ,  dans  le  beau  discours  qu'il  prononça 
devant  le  peuple  pour  &ire  dpnner  à  Pompée  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Mithridate ,  représente 
d'une  msmière  bien,  vive  Textréme  danger  auquel  cette 
guerre  exposait  ceux  qui  étaient  chargés  du  recouvre- 
ment des.  deniers  publics  dans  l'Asie.  Cette  province 
l'emportait  sur  toutes  celles  de  l'empire  ^ ,  et  pa^  la  fer- 
tilité des  terres  et  la  variété  des  fruits  qui  y  naissaient, 
et  par  r4tendue  des  pâturages ,  et  par  la  iHultitude  des 

'  Aiiia  taïki  opîma  est  et  fertllâ ,  rnm  navigatio  coiic|uîes<nt.  Ita  ae^ 

nt  et  abertate  agroruin ,  et  varietate  ex  portn,  neque  ex  decamis,  neqne 

fmctiiuio  ,  et    magnitudine  paëtSo-  ex  scfiptura  vectigat  conserrari  po- 

num  ,  et  multitudîne  eaL'uni  reruoi  test.  Quare  saepè  totîus  anni  fractos 

quse  exportaatur ,   fiioîlè    omnibas  ano  rtimore  penettU ,  atque  uno  bel- 

tenô*  antecelkt.» .  Pecof a  télmqnoMk»  li  tsMore ,  amittitiir .  »  '(  €it*.^ro  lig» 

tur ,  aigncultara  deseiitur ,  mcrcato-  MmniL  14  7  ^^  ) 
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Quirèbanâises  que  Yaà  en  transportait  daits  d'avares 
^mi^  Or  le  aeal  briiit  de  la  guerre  et  le  voisinage  des 
^POiçe»  ennemies  ruine  tout  un  pays^  avant  mên^e 
qu'elles  y  nient  fait  aucune  irruption ,  parée  qu'alors 
on  laisse  le  soin  des  troupeaux ,  on  abandonne»  la  cid- 
(«re  des  terres ,  et  l'on  interrompt  absolument  tout 
oon^erce  siir  mejp«  Ainsi  toutes  les  sources  d'où  venait 
lis  produit  des  fermes  étant  arrêtées- et  tai*ies,  les  feraiîers 
s^  troi^vaîeat  hors  d'état  dé  remplir  les  engagements  de 
k;»ra  baux  et  de  payer  les  sommés  convenues. 

Cicéron  insiste  beaucoup  sur  cet  inconvénient ,  et 
parle  des  fermiers-généraux  d^une  manière  qui  marque 
le  cas  extrême  qu'il  en  faisait*  «  Si  nous  avons  toujours 
ff  Qfu  ^ ,  dit-il  >  que.  fes  revcaïUs  qui  se  tirent  des  tributs 
ff  et  des  impôts soQit  les  nerfs. delà  république,  nous  dé- 
lavons regarder  l'oi^dre.  de  ceux  qui  se  chargent  de  les 
«  l^ver  comme  l'appui  e^  le  soutien  de  tous  les  autres 
(f(;Qrpa  de  l'étaL  »  Cicéroa  tient  partout  dans  ses  dis* 
cours  le  même  langage.  £a  effet  ils  rendaient  de  grands 
services  à  la  république,  et  ils  en  étaient  souvent  la 
reçsoi^rce  dap$  des  £^mp$  St^heux  et  dans  des  besoiii& 
pcessant^.  Xite-Iiye  rapporte  (et  nous  le  rapporterons 
%pi:6S  lui)  que ,  dans  Ijés  temps  qui  suivirent  la  bataille 
djg Cannes,  le  préti^i?  Fulvius,  ayant  représenté  Tim* 
pui^^ance  ou.  Borne,  était  d'e&voyer  eu  f^pagne  des 
vivres  et  de$  babitsabsoluibentnéoessakes,  exhoi;ta  les 
geus  d'atfaii^es  ^ ,  qui  avaient  amassé  da  bien  dans,  les 

'  «  $i  vecUgulia  nervoa  «sce  rejp^  *  «r  Cobur tandBa ,  qui  indoioptu- 

sfmper  duxîinus  y  cfun  cerlè  ordi-  rî»  anxissent  patrimQiiia ,  ut  reîpu- 

nei0,qaî  exercet  Hla,  flrmamentum  blicae^   ex   qna  CBevissent,  tempos 

cxterorum  ordmnm  recté  esse  dice-  comwodarent.  »'  (Liv.lib.a3» c.  4S«) 
mus.»  (Id. ibid.) 
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fermes,  à  venir  au  secours  de  la  république,  qui  les 
avait  enrichis ,  en  faisant  pour  elle  des  avances  qui  leur 
seraient  fidèlement  remboursées.  Et  ils  le  firent  avec 
une  promptitude  et  une  joie  qui  marquaient  leur  zèAe 
pour  le  bien  public. 

On  ne  leur  faisait  point  un  crime  d'avoir  amassé  du 
bien  dans  le  recouvrement  des  deniers  publics.  Rien 
n  est  plus  juste  ni  plus  légitime  que  ce  profit  quand  il 
est  modéré;  et  il  paraît  qu'il  Tétait  dans  ceux  dont 
lions  parlons  ici,  puisqu'il  est  dit  simplement  qu'ils 
avaient  augmenté  leur  patrimoine,  qui  redempturis 
auxisseht  patrimonia.  La  profession  des  gens  d'af- 
faires ,  loin  donc  d'être  condamnable  en  elle  -  même , 
doit  être  regardée  comme  absolument  nécessaire  à  l'état 
Les  princes  sont  obligés ,  pour  en  soutenir  les  charges , 
pour  le  défendre  contre  les  ennemis  du  dehors,  pour 
y  maintenir  la  tranquillité  intérieure ,  de  tirer  de  leurs 
TaciL  Ann.  sujcts  dcs  tributs  et  dcs  impots.  Un  empereur  romain 
1. 13,  c.  5o.  paraissait  avoir  dessein  de  les  abolir  entièrement,  et  de 
Êdre  ce  beau  présent  au  geore  humain  :  idque  pulcher^ 
rimuni  donum  generi  mortaUum/aceret.  Le  sénat ,  en 
louant  une  si  généreuse  pensée ,  lui  représenta  que  ce 
serait  ruiner  Tempire.  C'est  malgré  eux  que  les  princes 
se  voient  réduits  à  cette  triste  nécessité ,  et ,  ne  pouvant 
s'en  dispenser ,  leur  intention  est  qu'en  imposant  et  en 
levant  les  tributs ,  on  traite  leurs  sujets  avec  toute  l'hu- 
manité possible  ;  et  ils  entrent  volontiers  dans  les  senti- 
ments d'un  roi  de  Perse  qui  répondit  à  un  gouverneur 
de  province  ^i  croyait  lui  faire  sa  cour  en  augmentant 
les  impôts ,  qu*il  voulait  que  Von  tondît  ses  brebis  y  et 
non  pas  qu'on  les  écorchdt  ' . 

■  Ce  mot  est  attribaé  à  Tibère  par  Dion  Gassias  (lvii,  io)  et  Soé- 
toue  {UiTi&er,  c.  3a).  —  L.  .  , 
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lie  malheur  est  que  l'intention  des  princes  n'est  pas 
toujours  suivie,  et  que  ceux  à  qui  ils  confient  leur  au** 
torité  en  abusent  quelquefois  d'une  manière  étrange.  Et 
c'est  ce  qui  a  souvent  rendu  odieux  le  nom  de  publia 
coins.  Cicéron ,  si  déclaré,  en  leur  faveur ,  avoue  <c  que  E|mt.  i ,  ad 
«  l'Italie  et  les  provinces,  retentissaient  des  plaintes  que  ""*  *  '^  ' 
«  l'on  formait  contre  eux  j  et  que  c'était  moins  sur  le 
«  fond  même  des  impots  que  sur  la  manière  dure  et 
ff  injuste  dont  ils  les  exigeaient  '  ».  C'est  dans  sa  belle 
lettre  à  son  frère  Quintus ,  qui  avait  pour-lors  le  gou- 
vernement d'Asie,  qu'il  s^explique  ainsi;  lettre  qui  est 
un  chef-d'œuvre,  et  que  tous  ceux  qui  sont  en  place, 
intendants,  gouverneurs,  ministres,  devraient  avoir 
toujours  devant  les  yeux,  a  II.  avertit  son  frère  qu'il 
«trouvera  un  grand  obstacle  à  la  protection  qu'il  a 
«  dessein  d'accorder  aux  peuples  et  au  bien  qu'il  désire 
«  de  leur  faire ,  de  la  part  des  publicains.  Il  l'exhorte  à 
«garder  tous  les  ménagements  possibles  avec  un  ordre 
«  de  personnes  à  qui  son  frère  et  lui  ont  de  très-grandes 
«  obligations ,,  mais  de  sorte  pourtant  que  le  bien  public 
«n'en  souffre  point  :  car ,  ajoute «t^ il ,  si  vous  aviez  en 
«  tout  une  aveugle  complaisance  pour  eux  ^,  ce  serait  le 
«moyen  .de  faire  périr  sans  ressource  ceux  dont  le 
«  peuple  romain  vous  a  confié  le  soin  pour  veiller  non- 
«  seulement  à  leur  sûreté  et  à  la  conservation  de  leur 
«  vie ,  mais  à  tous  leurs  ijitérêts ,  et  pour  leur  procurer 
«  toutes  les  commodités  qui  dépendent  de  vous.  C'est 


*  «  Mon  tam  de  portorio,  qnàm  tiemiir ,  quoram  non  modo  salnti, 

de  noimnUis  injuriis  poctitomm  que*  sed  etiam  commodU  coMuIere  debe- 

rduntor.  »  mn«.  Haec  est  nna  (  si  verè  cogltare 

'  «  Sîn  aatem  omnUtus  in  rebns  Tolomos  )  in  toto  imperio  too  diffi- 

olMeqnenur ,  iunditiii  «os  perire  pa«  cultas.  *» 
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«  là  y  à  bi^i  juger  des  diotes ,  la  seule  difBcultl  que  vous 
a  irouvereK  dans  radministradou  de  votre  pity^tnce.  » 
Ces  sages  avis  que  Cicéron  donne  à  son  firàre ,  dans 
une  lettre  où  l'on  parle  librement  et  à  coeur  ouvert , 
marquent  €e  qu'il  pensait  Yéritabteineitt  des  publii^ins , 
et  diminuent  beaucoup  du  poids  des  louanges  qu'il 
leur  donne  dans  ses  disoouns  publics  ^  oit  il  parle  comme 
orateur. 

£n  efiet,  nous  serons  obligés  dé  râctetèr  &ms  la 

suite  de  cette  histoire  divers  traits  qui  ne  leur  feront  pai 

d'honneur  :  et  quelques-uns  des  plus  grands  hommes  de 

la  republique  ne  se  sont  rendus  plus  reoomman^hibles 

par  aucun  endroit  que  par  leur  fermeté  et  leur  vigilance 

à  réprimer  les  vexattoàs  que  les  publicains  faisakut 

Diod.  m  Ex-  Bouffrir  aux  sujets  de  l'empire.  Entre  autres,  Q.  Mudus 

^^^^^  SoT  S^^^^^l^  avait  été  chargé  du  gouvernement  de  l'Asie  en 

qualité  de  proconsul;  quand  il  fut  arrivé  dans  sa  pro- 

vince ,  ce  ne  fut  qu'un  cri  de  tous  les  peuples  contre  les 

exactions  injustes  et  la  dureté  inhumaine  des  publicains. 

Il  reconnut,  par  l'examen  sérieux  qu'il  en  fit,  que  ces 

plaintes  n'étaient  que  trop  bien  fondées ,  et  que  ses  pré* 

décesseurs,  soit  pour  ménager  l'ordre  des  chevaliers^ 

fort  puissant  alors  à  Rome,. soit  pour  s'enrichir  euX'* 

mêmes ,  avaient  lâché  entièrement  la  bride  à  l'avidité 

insatiable  des  gens  d'affaires.  Il  crut  ne  pouvoir  arrôler 

un  brigandage  si  criant  que  par  un  exemple  d^  sévérité 

'    capable  de  jeter  parmi  eux  la  terreur,  et  il  fit  pendre 

un  des  principaux  commis  préposés  au  recouvrement 

des  deniers  publics.  Un  voleur  de  grand  chemin  est-il 

plus  coupable  qu'un  homme  qui  abuse  de  l'autorité  qui 

lui  est  confiée  pour  piller  et  ruiner  les  peuples  ? 

Il  est  vrai  que  souvent  ce  n'étaient  pas  les  publicains 
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qui  commettaient  de  leurs  propres  mains  ces  rapines , 
et  qui  profitaieni  àe  ces  vois ,  mais  leurs  subalternes. 
Cette  excuse ,  en  la  supposant  vraie ,  ne  les  justifiait 
pdnt.  Fas  nuùns  ' ,  pouvait-on  lemr  dire  avec  Cicéron , 
vos  mains  ce  sonf  vos  sous^fermiers ,  vos  commis  y  vos 
secrétaires  y  vos  officiers  y  vos  parents  y  vos  amis  y  qui 
abusent  de  votre  autorité.  Vous  êtes  responsables  de 
leur  conduite  aux  citoyens  y  aux  alliés^  à  la  repu* 
blique  :  leurs  crimes  sont  les  vôtres.  Si  nous  voulons 
paraître  innocents ,  il  faut  que  non  -  seulement  nous 
soyons  désintéressés  pour  nous*memes ,  mais  que  nous 
rendions  tels  tous  ceux  que  nous  employons  ,dcLns  le 
ministère  dont  nous  sommes  chargés. 
YoHà  la  règle.  Mais  oii  est-elle  observée  ? 

Digression  sur  les  habits  des  Romains. 

En  commençant  à  parler  des  habillements  des  Ro- 
mains ,  je  dois  avertir  qu'il  n'est  guère  de  matière  ni 
plus  embarrassée  que  celle-ci ,  ni  sur  laquelle  les  au- 
teurs conviennent  moins  entre  eux.  Je  ne  songerai 
point  à  les  réfuter  ni  à  les  concilier  :  le  but  que  je  me 
propose  est  de  rapporter  le  plus  brièvement  qu'il  me 
sera  possible  œ  (|ui  me  paraîtra  le  plus  vraisemblable 
et  le  plus  nécessaire  à  mes  lecteurs. 


*  «Comités  illi  tuî  delecti,  ma- 
fliu  enmt  tp»  :  prpeffpll,  scribiv , 
acceosî,  praecones,  mauns  «rant 
tnae  :  ut  quisque  te  maxime  cogtta- 
tione,  afifinitate,  necessitudine  ali- 
qna  attingebat'y  ita  maxime  maiiiu 
Inapatabatiir....  Si  emirn  înoooentea 
existimarî  volamua ,  non  aolùm  noc 
abatinenles,  scd  etiam  nostros  co>. 


mites  pr«stare  debemus.  »  (In  Verr. 

3,n.  a7et»9.  ) 

<«  Circumspîc^endam  est  diligea- 
ter,  Ht  in  hac  custodiâ  pro\înciae 
non  te  nnum,  sed  omnesVninistros 
imperiî  tai,  soeils,  et  cifibns,  et 
reipdbUoas  praestare  yideare.  »  (  Gi«* 
Epist,  I,  iUl  Quint.  Fratr.  ) 
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HabiUements  des  hommes. 

La  loge  était ,  à  proprement  parler ,  l'habit  des  Ro- 
mains : 

Virgil.[AEn.  Romanos  rerum  dominos,  gentcmque  togatam. 

1. 1 ,  ▼.  286.  j 

C'était  tellement  un  habit  de  paix ,  qu'on  la  marquait 
par  le  mot  de  toge  : 

Cédant  arma  togœ. 

La  toge  était  une  espèce  de  manteaii  fort  ample,  et, 
selon  le  sentiment  le  plus  reçu,  tout  ouvert  par-devant. 
On  l'attachait  ordinairement  sur  l'épaule  gauche,  en 
sorte  que  l'épaule  droite  et  le  bras  du  même  côté 
étaient  tout  -  à  -  fait  libres.  Comme  elle  était  d'une 
ampleur  extraordinaire ,  on  lui  faisait  faire  plusieurs 
tours  et  contours  pour  l'empêcher  de  traîner ,  on  la 
pliait  et  on  la  retroussait  en  plusieurs  manières ,  et  l'on 
en  faisait  passer  de  grands  pans  sur  les  bras.  Quintilien 
(  dans  le  livre  II ,  chap.  m  )  explique  fort  au  long  com- 
ment l'orateur  doit  tenir  sa  toge  eh  plaidant.  L'endroit 
est  curieux ,  mais  très-obscur.  Hortensius  ',  ce  fameux 
orateur,  occupé  jusqu'à  l'excès  de  l'élégance  et  de  la 
bonne  grâce  de  ses  vêtements ,  se  regardait  dans  un 
miroir  pour  examiner  si  tout  y  était  bien  disposé;  et  il 
n'apportait  pas  moins  de  soin  à  bien  ajuster  les  plis 
de  sa  toge  qu'à  arranger  les  périodes  de  son  discours. 

}  «Hortensias...  in praBcincta.po-  b*t,  nbi  se  intmiis,  togam  coipori 

nens  omnem  decorem ,  fait  vestitu  ad  sic  applicsbat, .  at ,  etc.  »  (  MAtauM. 

munditiam  curioso,  et  ut  benè  ami-  lib.  3 ,  c.  9.) 
ctns  iret,  faciem  in  speculo  pone- 
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Qu'il  y  a  souvent  du  petit  ,/inéine  dans  les  plus  grands 
bonm^s  !  Quantum  est  in  rébus  mane  ! 

Il  paraît  dans  les  marbres  et  les  monuments  antiques 
que  ce  vêtement  avait  beaucoup  de  grandeur  et  de  di^ 
gnité;  mais  il  ne  devait  pas  être  fort  commode.  La 
toge  était  d'une  étoffe  fort  légère ,  de  laine  ordinaire^ 
ment ,  et  de  couleur  blanche.  Dans  les  deuils  et  dan$ 
les  calamités  publiques ,  on  la  portait  de  couleur  noire. 

La  mesure  de  la  toge  n'était  point  fixe  ;  elle  suivait 
celle  du  bien  ou  du  faste.  Horace  représente  un  riche 
qui  recommande  sérieusement  à  un  homme  d'un  très^ 
petit  revenu  de  ne  pas  prétendre  l'égaler  dan^  la  graur 
(leur  de  sa  toge. 

Meae ,  contendere  noli ,  |  Lib.  i,  epist 

Stuldtîam  patinntur  opes  :  tibi  parvula  res  est.  '^>  ^'  ^9-] 

Arcta  decet  saniua  eomitem  toga. 

Il  décrit  ailleurs  l'indignation  publique  contre  un 
autre  riche  sans  naissance ,  qui ,  fier  de  ses  grands  biens 
et  de  son  crédit,  balayait  bs  rues  de  Rome  avec  une 
toge  ample  de  ^  aunes. 


Videsne  Sacram  metiente  te  viam 

Cum  bis  trium  ulnarum  togà , 
Ut  ora  vertat  ha^  et  hue  euntiiim 

iJberriina  iiHUgoatio  ? 

La  ùmiqile  était  commune  aux  Orecs  et  ajAX  Bomains  : 
mais  chez  les  Grecs  elle  avait  des  manches  assez  étroites  \ 
chez  les  Romains  elle  en  avait  de  larges  et  extrême- 
ment courtes^  qui  n'allaient  pas  piêrae  jusqu'au  coude. 
Elle  descendait  jusqu'au  genou ,  ou  un  peu  plus  bas.  Là 
tunique  était  fermée ,  et  n'avait  point  d'ouverture  sur  le 

Tome  XFl.  BisU  Rom,  Q 


£|>od.  4. 
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devant.  Comme  elle  était  assez  large ,  on  la  serra,it  avec 
une  ceinture.  C'était  une  honte  chez  les  Romains  de 
Horat.      paraître  en  public  sans  être  ceint ,  discinctus  ut  nepos; 
ou  avec  une  tunique  qui  descendît  jusqu'aux  talons  ', 
Cic.       cum  tunicâ  talari;  ou  dont  les  manches  vinssent  jus- 
virg.      qu'au  poignet,  Et  tunicœ  manicaSj  et  hahent  redind' 
Sueton.  in    culu  mitrcB,  César  portait  un  laticlave  (c'était  la  tu- 
^"c'a?*     nique   des    sénateurs),  dont   les    manches  venaient 
jusqu'au  poignet ,  et  étaient  bordées  de  franges  ;  et 
mettant  sa  ceinture  sur  son  laticlave,  il  la  laissait  lâche 
et  mal  serrée.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  de  Sylla  *: 
Donnez-voiis  de  garde  y  disait-il  souvent  aux  partisans 
de  l'aristocratie,  de  cet  enfant  dont  la  ceinture  semble 
annoncer  un  caractère  mou  et  efféminé.  La  pensée  de 
Sylla  était  que  cet  extérieur  de  mollesse  cachait  une 
ambition  démesurée  et  un  esprit  de  cabale  et  de  fac- 
tion. 

La  tunique  se  mettait  immédiatement  au-dessous  de 
la  toge.  Il  n'y  avait  que  le  petit  peuple  qui  parût  à 
Rome  en  tunique  :  d  où  viéntqu  'Horace  l'appelle  tu- 
nicatus,  A  la  campagne ,  et  dans  les  villes  municipales, 
les  plus  honnêtes  gens  ne  portaient  que  cet  habit. 

Outre  cette  tunique  extérieure ,  plusieurs  en  portaient 
une  autre  sur  la  peau ,  qui  tenait  lieu  de  chemise.  On 
l'appelait  intenda,  ou  subucula^  où  indusium  :  car  ces 
trois  noms  signifient  à  peu  près  la  même  chose.  Cette 
tunique  intérieure  était  de  laine  :  on  n'employait  point 
encore  à  cet  usage  le  lin ,  et  c'est  ce  qui  rendait  le  bain 

'  «  Talares  ac  manicatas  tnnicas  optimates  sœpînS    admonentis,   «< 

habere,  olim  apad  Romanos  flagî-  malèpraecinctnmpaerumcaveient.» 

tium.  »  (  SurcT.-AuGusT.  de  Doct.  fSjUafort  âgé  traitait  Jules  "César 

christ.  )  \  d*enfant,J 

'  >  «Undè  emanaTitSullae  dictum, 
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absolument  nécessaire  pour  la  netteté  et  la  santé  du 
corps.        , 

Voilà  donc  trois  vêtements  d'un  usage  ordinaire  et 
presque  général  à  Rome  :  la  chemise  (j'appelle  ainsi 
indusiumjy  la  timiquey  la  toge.  Il  y  en  a  d'autres  selon 
la  différence  de  l'âge ,  de  l'état  et  de  la  condition. 

Prœtexta.  C'était  une  toge  bordée  de  pourpre  ;  et  de 
là  lui  vint  son  nom.  On  la  faisait  porter  aux  jeunes 
Romains  de  qualité  pendant  les  années  de  l'enfance.  Ils 
la  quittaient ,  pour  prendre  la  robe  virile ,  à  seize  ou 
dix-sept  ans. 

Personne  n'ignore  l'histoire  du  jeune  Papirius  Prae-  Macrob.i.  i, 

_  Cnf' •      lia 

textatus.  Il  avait  assisté,  en  qualité  de  (ils  de  sénateur, 
selon  la  coutume  du  temps  où  il  vivait,  à  une  délibé- 
ration du  sénat ,  qui  avait  duré  fort  long-temps.  Sa  mère 
le  pressa  vivement  de  lui  en  apprendre  le  sujet  :  il  s'en 
défendit,  et  résista  d'abord  avec  fermeté  ;  mais  les  refus 
de  l'enfant  ne  faisaient  qu'irriter  la  curiosité  de  la  mère  : 
enfin,  comme  s'il  eût  été  vaincu  par  ses  instances,  il 
lui  dit  que  le  sénat  avait  délibéré  s'il  serait  plus  utile 
de  donner  deux  femmes  à  un  mari ,  ou  deux  marili;  à 
une  femme,  et  que  l'aflfeire  ne  serait  terminée  que  le 
lendemain.  Il  lui  recommanda  fortement  le  secret.  Toute 
la  ville  en  fut  bientôt  imbue.  Le  lendemain  les  dames , 
alarmées,  vinrent  se  présenter  en  corps  au  sénat,  qui 
rit  beaucoup  de  leur  crédulité  et  de  l'ingénieuse  fiction 
du  jeune  homme.  De  ce  moment  on  interdit  pour  l'a*- 
venir  à  tous  ceux  de  son  âge  l'entrée  aux  délibérations: 
lui  seul  fut  excepté  ;  et  on  lui  accorda  à  juste  titre  cette 
distinction,  pour  récompenser  sa  fidélité  à  garder  le 
secret  dans  un  âge  où  il  portait  encore  là  prétexte  :  c'est 
ce  qui  lui  clonna  le  surnom  de  Prœtextatus. 
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Je  puis  placer  ici ^dulia,  quoique  ce  ne  fut  pas  un 
habit.  Les  bulles  étaient  un  ornement  qu'on  ne  dcmnait 
anciennement  quaux  enfants  de  qualité,  mais  dont 
Tusage  devint  plus  commun  dans  la  suite.  Elles  étaient 
d'ok*  pour  l'ordinaire ,  de  la  figure  d'un  cœur  le  plus 
souvent^ ou  rondes,  suspendues  sur  la  poitrine,  et  vi- 
des, afin ,  dit  Macrobe,  qu'on  pût  y  mettre  des  préser- 
vatifs contre  l'envie. 

La  prétexte  était  aussi  la  robe  des  magistrats ,  tant 
à  Rome  que  dans  les  colonies  et  les  villes  municipales. 

La  r^obe  virile  j  toga  viriUs.  C'est  celle  que  nous  avons 
décrite  d'abord»  On  l'appelait  aussi  toga  pura ,  parce 
Ad  Atiic.  qu'elle  était  sans  pourpre  :  Ego  meo  Ciceroni  Arpini... 
•  9 .  «p- 19-  piifxzm  iogam  dedi.  C'était  une  grande  joie  pour  les 
jeunes  gens  d'être  revêtus  de  cette  robe,  pabce  que 
c'était  alors  qu'ils  commettaient  à  sortir  de  page  comme 
on  dit,  à  faire  partie  de  la  république,  à  pouvoir  se 
montrer  dans  la  place  ojù  se  traitaient  toutes  les  affaires  : 
èar,  tant  qu'ils  portaient  \di  ptétexte^  il  ne  leur  âait 
pas  permis  d'y  paraître» 

Le  laticlesifey  latits  clavus.  C'était  l'ornjement  d'un 
habit  qui  donnait  le  nom  à  lliabit  memç.  On  convient 
qu'il  faut  entendre  par  t^  mot  des  pièces  de  pourpre 
dont  on  ornait  là  tUnique  ;  mais  les  uns  prétendent 
qu'elles  étaient  de  forme  ronde  comme  une  tête  de  dou; 
et  les  autres ,  que  c'était  une  longue  pièce  qui  avait  la 
fidi'hie  du  clou  même.  Quoi  qu'il  en  ^oit ,  k  tunique  où 
^  ces  pièces  étaient  plus  larges  était  propre  au^  séna- 

teurs ;  celle  des  chevaliers  en  avait  de  moindres ,  et 
se  noknmait ,  par  cette  raison ,  angustits  cUwus. 

Trabea.  C'était  aussi  un  habit  dlionueun  Les  rois 
d'abord  s'en  servirent,  puis  les  oonsiils;  les*augures  la 
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portaient  aussi,  t^'était  une  espèce  de  toge,  ou  du 
moins  elle  en  tenait  lieu  :  cet  habillement  était  de  pour- 
pre. Aide  Manuce  prétend  que  «c'était  un  habit  mili- 
taire dont  les  consuls  se  servaient  pendant  la  guerre. 
Les  chevaliers  en  faisaient  usage  aussi  dans  leur  revue 
générale ,  le  1 5  de  juillet. 

Chian^s  et  pabidamentum  sont  assez  souvent  con- 
fondus dans  les  auteurs.  Cétait  un  habit  militaire.  H 
était  ouvert ,  se  jetait  sur  la  tunique ,  était  attaché  avec 
une  agrafe,  et  ordinairement  sur  l'épaule  droite,  en 
sorte  qu'il  n'enveloppait  que  le  côté  gauche  du  corps 
et  laissait  le  bras  droit  libre.  Le  consul ,  le  général, 
avant  que  de  partir  pour  la  guerre,  montait  auCapi- 
tôle,  revêtu  de  cet  habillement,  pour  y  présenter  aux 
dieux  ses  prières  et  ses  vœux;  et  à  son  retour  il  le  quit-» 
tait,  et  rentrait  dans  la  ville  avec  la  toge. 

SagutHy  saie,  était  une  casaque  de  gens  de  guerre. 
Elle  était  commune  aux  officiers  et  aux  simples  soldats; 
mais  les  premi/ers  l'avaient  d'une  étoffe  plus  fine.  C'était 
un  habillement  gaulois  dans  l'origine,  dont  l'usage 
avait  passé  aux  Romains. 

On  voit  souvent  dans  Tite^Live  que ,  parmi  les  vête* 
ments  qu'on  envoie  à  l'armée,  il  est  parlé  de  toges  et 
de  tuniques.  Celles-ci  y  étaient  d'usage  en  tout  temps, 
et  pour  tous  ceux  qui  y  étaient  dans  le  service;  mais 
les  toges  n'étaient  que  pour  les  officiers ,  et  ils  n'en 
usaient  que  dans  le  camp ,  dans  un  temps  de  repos  et 
hors  de  l'action. 

Cinctus  gabinus  n'était  qu'une  certaine  manière  de 
porter  la  toge,  dont  oii  faisait  passer  un  pan  par-des* 
sous  le  bras  droit  pour  s'en  faire  comme  une  ceinture 
autour  du  corps. 
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Les  Romains  allaient  assez  ordinairement  la  tête 
nue  :  les  statues  et  les  marbres  les  représentent  pres- 
que toujours  dans  cet  .état.  Lorsque,  ou  la  cérémonie 
d'un  sacrifice,  ou  le  soleil,  la  pluie,  le  froid,  les  obli- 
geaient de  se  couvrir  la  tête,  ils  se  faisaient  une  espèce 
de  bonnet  d'un  bout  de  leur  toge,  comme  on  le  voit 
dans  quelques  marbres.  Ils  avaient  pourtant  plusieurs 
espèces  de  chapeaux,  dont  ils  faisaient  peu^'usage,  pour 
se  garantir  des  injures  des  saisons. 

Cuculliis  était  une  sorte  de  capuchon,  semblable  au 
capuchon  des  moines.  Il  était  ordinairement  attaché  à 
la  IcLcernty  espèce  de  surtout  dont  se  servaient  les 
soldats  et  les  gens  de  la  campagne. 

P iléus  y  dont  la  forme  répondait  assez  à  nos  bonnets 
de  nuit.  On  le  donnait  aux  esclaves  lorsqu'on  les  af- 
franchissait et  qu'on  les  mettait  en  liberté. 

Petasus.  Les  voyageurs  s'en  servaient.  Le  pétase 
avait  ordinairement  des  bords,  mais  plus  petits  (pie 
ceux  de  nos  chapeaux.  Il  faut  avouer  que  les  nôtres 
sont)  infiniment  plus  commodes  pour  garantir  du  so- 
leil et  de  la  pluie.  Les  Turcs  cependant,  et  tous  les 
Orientaux,  gardent  toujours  leurs  turbans. 

La  matière  des  chaussures  est  une  des  plus  obscures, 
et  sur  laquelle  les  auteurs  fournissent  le  moins  de  lu- 
mières, comme  le  reconnaît  le  R.  P.  de  Montfeucon, 
qui  m'a  été  d'un  grand  secours  dans  cette  digression. 

Les  anciennes  chaussures  se  peuvent  diviser  en  deux 
espèces  :  celles  qui  couvraient  entièrement  le  pied, 
comme  nos  soufiers,  calceus,  etc.  ;  et  celles  qui  avaient 
une  ou  plusieurs  semelles  au-dessous  du  pied ,  et  des 
bandes  qui  liaient  le  pied  nu  par-dessus,  en  sorte  qu'une 
partie  demeurait  découverte  :  c'est  à  peu  près  ce  que 
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nous  appeloQs  sandales,  caUga^  soleUj  crepida,  san* 
dalium.  La  différence  de  ces  chaussures  est  peu  con-; 
nue.  Les  unes  n'allaient  que  jusqu'à  la  cheville  du  pied, 
d'autres  s'élevaient  plus  haut,  et  quelquefois  jusqu'à  mi-, 
jambe,  comme,  par  exemple,  celle  des  sénateurs. 

Nam  ut  quîsque  insanus  nigris  médium  impediit  crus 
Pellibus, 

dit  Horace,  pour  signifier  dès  qu'un  homme  est  devenu 
sénateur.  Ccdiga  était  la  chaussure  des  gens  de  guerre. 
Ocrece  étaient  une  espèce  de  petites  bottes  qui  cou- 
vraient une  bonne  partie  de  la  jambe. 

Habillements  des  femmes. 


rLtb.I,Mt. 
o,v.a7,a8.J 


Les  femmes  aussi-bien  que  les  hommes,  avaient  trois 
vêtements  les  uns  sur  les  autres. 

Indusium  fêtait  sur  la  chair,  et  tenait  lieu  de  che- 
mise. 

Stola  était  la  même  chose  que  la  tunique  des  hom- 
mes, si  ce  n'est  que  celle  des  femmes  était  plus  longue 
et  descendait  jusqu'aux  talons.  Elle  avait  des  manches 
qui  allaient  jusqu'au  coude,  au  lieu  que  celle  des  hom- 
mes n'en  avait  que  de  très-courtes. 

PaUa,  ou  palliunZf  ou  amicidum,  ou  péplum ,  était 
lliabit  extérieur  des  femmes,  qui  répondait  à  la  toge 
des  hommes.  Il  est  difficile  de  distinguer  la  différente 
signification  de  ces  noms. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  rapporte  ici  les  dif- 
férents ornements  que  les  femmes  employaient  pour 
leur  parure,  dont  elles  ont  été  fort  curieuses  dans  tous 
les  temps  et  chez  toutes  les  nations;  ce  que  saint  Je- 
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r&me  a  '  crtt  devoir  marquer  en  donnant  au  sexe  Tépi- 
'  thète  de  ^ Aoxo9(aoc  ,  qui  aime  la  parure.  Je  ne  son- 
gerai point  non  plus  à  m'étendre  sur  leur  coifiure,  qui 
de  tout  temps  a  été  sujette  à  bien  des  variations  ;  car 
pour-lors  les  modes  changeaient  pour  le  moins  aussi 
souvent  qu'aujourd'hui.  Comment  viendrais-je  à  bout 
de  décrire  ces  coiffures  que  l'on  voit  sur  les  marbres, 
où  les  cheveux  montent  sur  le  devant  en  fontange  à 
cinq  ou  six  rangées  de  boucles,  et  où  le  tout  s'élève 
comme  par  étages  à  un  demi-pied  au-dessus  du  front; 
où  les  cheveux,  sur  le  derrière  de  la  tête,  sont  tressés, 
ou  pour  mieux  dire,  cordonnés  à  gros  cordons,  tour- 
nés, retournés  et  agencés  avec  un  artifice  étonnant? 

JoTenal.  Tût  premit  ordinibus ,  tôt  jam  oompagibus  altum 

f  VI.T.  5oa.]  jEdificat  caput. 

«  Et  (qu'une  main  savante ,  avec  tant  d'artifice  | 
«  Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice.  » 

On  a  pein^  à  croire,  dit  le  P.  Montfaucon,  que  les 
seuls  cheveux  d'une  femme  pussent  fournir  tant  de  cor- 
dons 6ur  le  derrière ,  et  tant  de  boucles  sur  le  devant  : 
peut-^étre  ajoutait-on  d'autres  cheveux  pour  cette  es- 
pèce de  coifiure. 
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LIVRE  QUATORZIÈME. 


LiE  livre,  dans  l'espace  de  deux  ans  seulement,  ren- 
ferme les  plus  grands  événements  :  la  dictature  de  Fa- 
bius Maximus,  qui  a  pour  général  de  la  cavalerie  Mi- 
nucius;  et  la  fameuse  bataille  de  Cannes,  sous  les 
consuls  Paul  Emile  et  Yarron. 

§  I.  Idée  générale  de  la  dictature,  Fabius  Maximus 
est  nommé  prodictateur ,  et  Minucius  Rufus  gé^ 
néral  de  la  cavalerie.-  ^nnibal  ravage  le  pays , 
et  assiège  inutilement  Spolète.  Il  dépêche  des 
courriers  à  Carthage.  Fabius  commence  par  tour- 
ner les  esprits  du  côté  de  la  religion.  Départ  du 
dictateur.  Autorité  de  la  dictature.  ServiUus  est 
chargé  de  garder  les  côtes  a^^ec  une  flotte.  Fa- 
bius  forme  le  dessein  d^  ne  point  hasarder  de 
combat  y  et  le  suit  constamment^  malgré,  les  efforts 
â!Annibal  et  les  railleries  des  siens.  Caractère  de 
Miiuicius*  Annibal  trompé  par  l'erreur  de  son 
guide.  FidéUié  admirable  des  allies  du  peuple  ro- 
main^  Discours  séditieux  de  Minucius  contre  le 
dictateur^  Combat  téméraire  et  défaite  de  Man-- 
ciaus.  Escarmouches  entre  les  deux  partis.  An-- 
nibal  se  tire  d'unpa^  très-dangereux  par  un  stra- 
tagème toutfieuf.  Fabius  est  obligé  d'aller  à  Rome. 
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Heureuses  expéditions  de  Cn.  Scipion  en  Es- 
pagne. P.  Scipion  va  y  joindre  son  frère.  Otages 
espagnols  livrés  aux  Romains  par  la  ruse  dAbé-^ 
lox.  Les  sages  délais  de  Fabius  le  décrienU  Deux 
autres  raisons  le  rendent  suspect.  Léger  avantage 
de  Minucius  sur  AnnibaL  Le  peuple  égale  Vau- 
tonte  de  Minucius  à  celle  du  dictateur.  Fierté  in- 
solente de  Minucius.  Combat  entre  Annibal  et 
Minucius.  Celui-ci  est  battu: Fabius  le  sauve.  Mi- 
nucius reconnaît  sa  faute  ^  et  rentre  sous  V obéis- 
sance du  dictateur.  Rares  qualités  de  Fabius. 
Sagesse  de  sa  conduite  à  l'égard  d* Annibal. 
Digression  sur  le  changement  des  monnaies  à 
Rome. 

Idée  II  y  avait  trente- trois  ans  qu'il  n'y  avait  eu  à  Rome 

kT^ctalure^  ^^  dictatcur  *  Créé  pour  le  commandement  des  années, 
lorsque  Fabius  fiit  revêtu  de  cette  dignité.  Il  faut  se 
souvenir  que  le  dictateur  était  une  espèce  de  roi,  mais 
pour  six  mois  seulement.  Toute  autre  autorité,  pen- 
dant la  durée  de  son  gouvernement,  ou  cessait,  ou 
lui  était  subordonnée,  si  l'on  en  excepte  les  tribuns  du 
peuple,  qui  exerçaient  indépendamment  de  lui  les  fonc- 
tions de  leur  charge.  Les  consuls  n'étaient  plus  que 
ses  lieutenants,  et  ne  paraissaient  devant  lui  que 
comme  personnes  privées.  En  signe  de  cette  plénitude 
de  puissance,  il  avait  vingt-quatre  licteurs,  au  lieu  que 

*   On  nommait  quelquefois  des  dont  U  ê^tifpt  ici ,  U  y  avait  eu  qoel- 

dictatenrs  pour  quelque  fonction  ci-  ques  dictateurs  de  cette  espèce ,  el 

vile,  après  laquelle  ils  abdiquaient.  entre  autres  Fabius  lui-même. 
Dans  Tespace   des  trente-trois  ans 
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les  consuls  n'en  avaient  chacun  que  douze.  Il  présidait 
au  sénat,  lorsqu'il  était  à  la  ville,  et  en  faisait  exécuter 
les  délibérations.  Le  commandement  des  armées  lui  ap- 
partenait. Le  général  de  la  cavalerie  qu'il  se  donnait  ne 
partageait  point  avec  lui  l'autorité,  et  n'était  qu'un  pre- 
mier officier,  qui  recevait  les  ordres  du  dictateur  et 
tenait  sa  place  en  son  absence.  Au  reste  la  dictature, 
comme  on  le  voit  bien  par  les  faits  dont  nous  rendons 
compte  actuellement,  n'était  poin(  une  charge  qui 
subsistât  toujours  dans  la  république.  On  y  avait  re- 
cours quand  les  besoins  de  l'état  le  demandaient. 

Si  jamais  la  république  avait  été  dans  le  cas  d'em-    Fabias  est 
ployer  cette  ressource  extraordinaire,  c'était  sans  douté  dicutelir^^et 
dans  la  conjoncture  présente  de  la  funeste  bataille  de  ^^^^géné- 
Trasimène,  qui  était  la  troisième  défaite  des  Romains  ^^  ^f  ^  *^' 
depuis  moins  d'un  an  qu'Annibal  était  entré  en  Italie.  !*»▼•  lï^-?* » 
Les  Romains  étaient  alors  dans  un  grand  effroi ,  et 
craignaient  pour  la  ville  même.  Mais  le  consul,  à  qui 
seul  il  appartenait  de  nommer  un  dictateur,  était  ab- 
sent, et  il  n'était  pas  aisé  de  lui  envoyer  un  courrier, 
ou  de  lui  faire  tenir  des  lettres,  les  Carthaginois  étant 
mmtres  de  tous  les  passages^  D'ailleurs,  il  n'y  avait 
point  d'exemple  qu'un  dictateur  eût  été  créé   par  le 
peuple.  On  prit  donc  un  parti  initoyen,  et  Q.  Fabius  piut.inFab. 
Maximus  fut  élu  prodictatenr.  Tout  lé  monde  conve-     ^^^'  ^'  " 
nait  qu'il  était  le  seul  en  qui  la  grandeur  d'amé  et  la 
gravité  des  mœurs  répondissent  au  pouvoir  sans  bor- 
nes et  à  la  majesté  dé  cette  charge,  et  d'autant  plus 
qu'il  était  encore  dans  l'âge  où  l'esprit  trouve  dans  le 
corps  assez  de  force  pour  exécuter  lés  desseins  qu'il  a 
formés,  et  où  la  hardiesse  est  tempérée  par  la  pru- 
dence. U  choisit  pour  général  de  la  cavalerie  Q.  Minu- 
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cius  Rufiis,  homme  de  coarage  qui  avait  été  consul, 
mais  trop  hardi,  et  incapable  d'un  premier  comman- 
dement. Fabius  demanda  au  peuple  qu'il  lui  fut  pei> 
mis  de  monter  à  cheval  à  l'armée  ;  car  il  y  avait  une 
loi  ancienne  qui  le  défi^ndait  expressément  au  dicta- 
'  teur,  soit  que  l'on  fît  consister  la  plus  grande  force 
des  Romains  dans  l'infanterie,  et  que  l'on  crût  par 
cette  raison  que  le  dictateur ,  qui  la  commandait ,  de- 
vait toujours  demeurer  à  la  tête  des  bataillons  sans 
jamafs  les  quitter;  soit  que  cette  charge  étant  en  tou- 
tes choses  d'une  autorité  souveraine,  on  voulût  que  le 
dictateur  parût  au  moins  par  cet  endroit  dépendre  du 
peuple. 

Le  sénat  ordonna  au  dictateur,  car  je  l'appellerai 
toujours  ainsi,  de  fortifier  Rome,  de  placer  des  corps 
de  troupes  qui  en  défendissent  les  avenues ,  de  rompre 
'  les  ponts  sur  les  rivières.  On  se  croyait  réduit  à  pour- 

voir à  la  sûreté  de  la  ville ,  puisqu'on  n'avait  pu  dé- 
fendre ritalie  contre  Annibal. 
AnoiiMiira-       Quoîque  Anuibal  eût  lieu  de   concevoir  les  plus 
^êtMffl^g?'  grandes  espérances,  cependant  il  ne  jugea  pas  à  pro- 
"''spiiSr'  pos  d'approcher  encore  de  Rome  :  il  se  contenta  de  ra- 
^®'y^-^j^»  vager  le  pays  en  s'avançant  vers  la  mer  Adriatique.  U 
LiF.iib.  as,  traversa  l'Ombrie  ',  et  vint  droit  à  Spolète*,  qu'il 
essaya  d'emporter  d'assaut^  mais  inutilement  :  il  fut  re- 
poussé avec  perte.  Il  jugea  par  le  peu  de  succès  qu'il 
avait  eu  à  l'attaque  d'une  simple  colonie ,  combien  il 
lui  en  coûterait  pour  se  rendre  maître  de  Rome  même. 
U  alla  de  là  vers  le  Picène^,  où  ses  troupes,  affamées 
et  avides,  trouvèrent  dans  la  fertilité  et  dans  les  ri- 

t  Daché  d'Urbin.  ^  Marche  d*Axicoiie  et  de  Fenne. 

«  >  Ville  dans  VÉtat  de  rt^ua. 
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chesses  du  pays  de  quoi  se  remettre  de  leurs  fatigues  et 
s'enrichir  en  même  temps. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  qu'Annibal  dépêcha  des  Annibai  dé- 
courriers  à  Carthage  pour  y  porter  la  nouvelle  de    courrier» 
l'heureux  succès  de  ses  entreprises  sur  l'Italie  :  car  jus-  Poiy^b.  l^3  , 
que-là  il  n'avait  point  encore  approché  de  la  mer.  Ces    ^****  ^   ' 
nouvelles  firent  un  plaisir  extrême  aux  Carthaginois  : 
on  s'appliqua  plus  que  jamais  aux  affaires  d'Espagne 
et  d'Italie,  et  l'on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  en  ac- 
célérer le  succès. 

Annibal  changeait  de  temps  en  temps  de  quartiers , 
sans  s'écarter  de  la  mer  Adriatique.  Il  fit  laver  les  che- 
vaux de  vin  vieux ,  qui  se  trouvait  là  en  abondance  ^ 
et  les  remit  en  état  de  servir.  Il  fit  aussi  panser  et  guérir 
ses  blessés  :  il  donna  aux  autres  le  temps  et  les  moyens 
de  réparer  leurs  forces;  et  quand  il  les  vit  toi^s  sains 
et  vigoureux ,  il  se  mit  en  route ,  et  traversa  Icâ  terres 
des  Prétutiens  et  d'Adria  ',  les  pays  des  Marrucins  et 
des  Frentans ,  tous  les  environs  de  Lucérie  et  d'Arpi. 
Partout  où  il  passait ,  il  pillait ,  massacrait ,  réduisait 
tout  en  cendres. 

Pendant  ce  temps  -  là  le  consul  Cn.  Servilius  avait  i^^.  ^^ ,,  ^ 
poussé  les  Gaulois  en  diverses  rencontres ,  où  il  avait  ^*P'  ^ 
remporté  sur  eux  quelques  légers  avantages ,  et  leur 
avait  pris  une  ville  peu  considérable.  Mais  il  n'eut  pas 
plus  tôt  appris  la  défaite  de  son  collègue ,  qu'il  marcha 
à  grandes  journées  du  côté  de  Rome ,  pour  ne  point 
manquer  à  sa  patrie  dans  le  besoin. 

Dès  que  le  dictateur  fut  entré  en  charge ,  il  assembla      Fabius 
le  sénat.  Croyant  devoir  commencer  sa  magistrature  Mp^tournw 

*  La  plupart  de  ces  pays  font  partie  de  rAbnuze,  et  tons  appartien- 
nent au  royaume  de  Naples. 
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les  esprits    par  des  actes  de  religion ,  il  fit  entendre  aux  sénateurs 
la^reii^on.   que  Flamiuius  avait  péché  beaucoup  moins  par  témé- 
^^c^.'^^  '  ^^^^  ®*  P^**  ignorance  de  l'art  militaire  que  par  le  mépris 
Plut.  ^°^^'  qu'il  avait  fait  des  auspices  et  du  culte  des  dieux.  On 
ordonna  un  grand  nombre  de  cérémonies.  On  fit  des 
vœux  de  plusieurs  espèces  ;  entre  autres ,  celui  du  prin- 
temps sacré  ^.  Par  ce  vœu  le  peuple  romain  s'engageait 
à  immoler  à  Jupiter,  dans  une  année  que  l'on  fixerait, 
tout  ce  qui  serait  né  de  gros  et  de  menu  bétail  pendant 
le  printemps,  de  cette  même  année.  On  ordonna ,  pour 
la  ihême  fin,  qu'on  emploierait  à  la  célébration  des 
grand  jeux  la  somme  de  trois  cent  mille  trois  cent 
trente-trois  as  et  le  tiers  d'une  de  ces  menues  pièces  de 
monnaie  *.  Cette  somme  marque  que  le  nombre  ternaire 
était  regardé ,  même  chez  les  païens ,  comme  religieux 
et  sacré.  Tous  ces  vœux  différents  ayant  été  faits  avec 
les  cérémonies  ordinaires ,  on  indiqua  une  procession 
publique ,  à  laquelle  se  trouva  un  monde  infini ,  tant 
dé  la  ville  que  de  la  campagne.  Par  toutes  ces  pratiques, 
dit  Plutarque ,  il  ne  travaillait  pas  à  remplir  leur  esprit 
de  superstition ,  mais  à  affermir  par  la  piété  leur  cou- 
rage, et  à  dissiper  leurs  craintes  par  une  ferme  confiance 
dans  la  protection  du  ciel. 
Départ  du        ^^^  affaires  de  la  religion  le  dictateur  passa  à  celles 
L>*^?ib"'^     die  la  guerre.  Ayant  fait  lever  deux  légions  pour  les 
cap.  II.    joindre  à  celles  qu'il  recevrait  des  mains  du  consul 
Servilius,  il  leur  marqua  le  jour  où  elles  se  rendraient 
à  Tivoli.  Il  publia  en  même  temps  une  ordonnance  par 
laquelle  il  enjoignait  à  tous  ceux  qui  habitaient  dans 
des  villes  ou  des  châteaux  peu  fortifiés  de  se  retirer  en 

*  Versacnim.  *   16,667  livres,  à  peu  de  chose 

près. 
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lieu  de  sûreté ,  aussi-bien  qu'à  ceux  de  la  campagne  qui 
se  trouvaient  sur  le  chemin  par  où  devait  passer  An- 
nibal;  et,  pour  lui  ôter  les  moyens  de  subsister,  il  lit 
mettre  le  feu  aux  métairies  et  détruire' les  moissons  des 
lieux  qu'on  avait  abandonnés. 
Après  avoir  donné  tous  ces  ordres ,  Fabius  partit  par  Autorité  de 

.     .  ,  1  11^*  dictature. 

la  voie  Flaminia  pour  aller  au-devant  du  consul  et  de  Liv.  et  l>iui. 
son  armée.  Lorsqu'il  fut  près  d'Otricule ,  il  aperçut  le 
consul  qui  venait  à  sa  rencontre  à  cheval ,  accompagné 
de  quelques  officiers  à  cheval  comme  lui.  Sur-le-champ 
il  lui  fit  dire  de  mettre  pied  à  terre  avec  ses  gens ,  et  de 
le  venir  trouver  sans  licteurs  et  sans  suite.  La  prompte 
obéissance  du  consul,  et  le  respect  avec  lequel  il  aborda 
Fabius ,  rendit  aux  citoyens  et  aux  alliés  cette  haute 
idée  de  la  dictature  que  le  temps  avait  presque  efËK^ée. 
Etait-ce  orgueil  au  dictateur  d'exiger  d'un  consul  cette 
marque  de  soumission  et  de  respect  ?  Non  ,^  cei:taine- 
ment  ;  c'était  devoir  et  justice.  La  divine  providence , 
qui  fait  tout  avec  poids  et  mesure,  en  communiquant 
une  partie  de  son  pouvoir  aux  rois ,  aux  princes ,  et  à 
ceux  qui  sont  à  la  tête  de  quelque  État  que  ce  soit,  pour 
rendre  leur  autorité  plus  respectable  et  en  même  temps 
plus  utile  aux  inférieurs ,  a  voulu  qu'elle  fût  accom- 
pagnée d'une  pompe  et  d'un  éclat  qui  frappât  les  sens, 
que  des  licteurs  avec  les  faisceaux  et  les  haches ,  ou  des 
gardes  armés,  marchassent  devant  eux  pour  inspirer  de 
la  terreur ,  et  qu'en  approchant  de  leur  trône  et  de  leur 
personne ,  on  leur  rendît  certains  hommages  extérieurs 
en  signe  de  la  soumission  qui  convient  à  ceux  qui 
doivent  obéir.  Les  hommes  ne  sont  point  assez  spirituels 
pour  reconnaître  et  pour  honorer  dans  des  hommes 
comme  eux  l'autorité  de  Dieu ,  sMls  la  voyaient  en  un 
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état  qui  'n'eut  rien  de  grand  et  d'éclatant ,  rien  que  de 

vil  et  de  méprisable. 

SerTiiins  est      Daus  le  teuips  que  le  dictateur  et  le  consul  étaient 

garder  les    cncorc  ensemble ,  le  dictateur  reçut  des  lettres  de  Rome 

nne  flotte,    par  Icsquclles  il  apprit  que  des  barques ,  qui  étaient 

Liv.  et  Plut.  pj|j.|.jgg  J^  p^j^  d'Oçtie  chargées  de  provisions  pour 

l'armée  d'Espagne ,  avaient  été  prises  par  la  flotte  des 
Carthaginois  auprès  du  port  de  Cossa  '«  C'est  pourquoi 
Servilius  eut  ordre  de  se  rendre  au  plus  tôt  à  Ostie,  de 
prendre  tout  ce  qui  se  trouverait  de  vaisseaux  dans  cette 
ville  ou  près  de  Rome ,  de  les  remplir  de  soldats  et  de 
matelots,  de  poursuivre  la  flotte  ennemie,  et  de  dé- 
fendre les  cotes  d'Italie. 
Fabius  foiv-       Lc  dictatcur,  ayant  pris  le  commandement  de  l'ar- 

meledessein         ,       «  ï  j.      ^    rvi*       i*    i       •  9*1  «^ 

de  ne  point  mce  du  cousul ,  sc  rendit  a  livoh  le  jour  quil  avait 
cooiïa^t^,  e^  marqué  pour  le  rendez-vous  général  :  de  là  il  s'avança 
^îtemmcnt  '  *  Préncstc ,  ct  gagua  la  voie  Latine  par  des  chemins  de 
effOTte  d'An-  ^^^^^c  ;  ct ,  après  avoir  fait  reconnaître  les  lieux  avec 
uibai  et  les  bcaucoup  de  soiu ,  il  alla  chercher  l'ennemi ,  dans  le 

railleries  des  ,       *     ,  ',  ^ 

siens.      dcsseiu  qu'il  forma  dè&'lors,  et  dont  il  ne  s'écarta  jamais 
p.  23^^  240!  depuis ,  de  ne  point  hasarder  de  bataille  qu'autant  que 
*ckp.  ia!*'  la  nécessité  l'y  obligerait.  Il  s'appliqua  à  observer  les 
^pag."*i"4*'  mouvements  d'Annibal ,  à  resserrer  ses  quartiers ,  à  lui 
couper  les  vivres ,  à  éviter  les  plaines  à  cause  de  la 
cavalerie  numide ,  à  suivre  les  ennemis  quand  ils  dé- 
campaient, à  les  fatiguer  dans  leurs  marches ,  et  enfin 
À  se  tenir  lui-même  à  une  distance  et  dans  une  position 
qui  lui  laissassent  la  liberté  de  n'en  venir  aux  mains 
que  quand  il  verrait  un  avantage  évident. 

Annibal  était  alors  à  peu  de  distance  de  k  ville 

'  Cossa,  ville  et  promontoire  d'Étnuie. 
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d'Ârpi ,  dans  l'ApuIie  ou  la  Pouiile  ;  et ,  dès  le  premier 
jour  qu'il  vit  l'ennemi  près  de  lui,  il  ne  manqua  pas  de 
lui  présenter  la  bataille.  Mais  quand  il  vit  que  tout 
demeurait  calme  et  tranquille  dans  le  camp  du  dicta- 
teur, et  que  toutes  ses  démarches  n'y  excitaient  pas  le 
moindre  mouvement,  il  se  retira  dans  le  sien,  blâmant 
en  apparence  la  lâcheté  des  Romains,  à  qui  il  reprochait 
d'être  insensibles  à  la  gloire,  d'avoir  perdu  cette  valeur 
martiale  si  naturelle  à  leurs  pères ,  et  de  lui  céder  ou- 
vertement une  victoire  aisée;  mais  au  fond  du  cœur 
il  était  outré  de  voir  qu'il  eût  affaire  à  un  général  si 
différent  de  Flaminius  et  de  Sempronius ,  et  que  les 
Romains ,  instruits  par  leurs  malheurs ,  eussent  enfin 
choisi  un  général  capable  de  tenir  tête  à  Annibal. 

Dès  ce  moment  il  comprit  qu'il  n'aurait  point  à 
craindre  d'attaques  vives  et  hardies  de  la  part  du  dic- 
tateur, mais  une  conduite  prudente  et  mesurée,  qui 
pourrait  le  jeter  dans  de  grands  embarras.  Restait  à 
savcMr  si  le  nouveau  général ,  dont  il  n'avait  pas  encore 
éprouvé  la  constance,  aurait  assez  de  fermeté  pour 
suivre  uniformément  le  plan  qu'il  paraissait  s'être  trace. 
II  essaya  donc  de  l'ébranler  par  les  divers  mouvements 
qu'il  faisait,  par  le  ravage  des  terres,  par  le  pillage  des 
villes ,  par  l'incendie  des  bourgs  et  des  villages.  Tantôt 
il  décampait  avec  précipitation ,  tantôt  il  ,s'arrêtaît  tout 
d'un  coup  dans  quelque  vallon  détourné ,  pour  voir  s'il 
ne  pourrait  pas  le  surprendre  en  rase  campagne.  Mais 
Fabius  conduisait  ses  troupes  par  des  hauteurs  sans 
perdre  de  vue  Annibal ,  ne  s'approchant  jamais  assez 
de  l'ennemi  pour  en  venir  aux  mains,  mais  ne  s'en 
éloignant  pas  non  plus  tellement  qu'il  pût  lui  échapper. 
Il  tenait  exactement  les  soldats  dans  le  camp ,  ne  les 
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laissant  sortir  que  pour  les  fourrages ,  où  il  ne  les  en- 
voyait qu'avec  de  fortes  escortes.  Il  n'engageait  que  de 
légères  escarmouches ,  et  avec  tant  de  précaution ,  que 
ses  troupes  y  avaient  toujours  l'avantage.  Par  ce  moyen 
il  rendait  insensiblement  au  soldat  la  confiance  que  la 
perte  de  trois  batailles  lui  avait  ôtée ,  et  il  le  mettait 
en  état  de  compter  comme  autrefois  sur  son  courage  et 
sur  son  bonheur. 

Fabius  ne  trouvait  pas  moins  d'obstacle  à  ses  sages 
desseins  en  Minucius  %  son  général  de  la  cavalerie,  que 
dans  Annibal.  C'était  un  homme  que  rien  n'empêchait 
de  perdre  la  république ,  que  l'état  de  subordination  et 
de  dépendance  où  il  se  trouvait  ;  un  caractère  bouillant 
et  impétueux  dans  les  conseils ,  arrogant  et  présomp- 
tueux dans  ses  discours.  Il  attaquait  Fabius  sans  aucun 
ménagement ,  d'abord  devant  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, bientôt  tout  publiquement.  Il  le  traitait  de  lâche 
et  de  timide ,  au  lieu  de  prudent  et  de  circonspect  qu'il 
était ,  donnant  à  ses  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  ap- 
prochaient le  plus.  Ainsi ,  par  un  bas  et  noir  artifice, 
qui  ne  réussit  que  trop  souvent ,  et  qui  consiste  à, ra- 
baisser ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  par  leur  place 
et  par  leur  mérite ,  il  établissait  sa  réputation  sur  la 
ruine  de  celle  de  son  général. 

Les  Carthaginois ,  après  avoir  saccagé  la  Daunie  *  et 


'  cr  Sed  non  Annibalem  magis  in- 
festani  tam  aania  cûnailiU  habebat, 
quàm  magîstrum  equitam  ,  qal  nihil 
alîud,  qnàm  quod  parebat  in  înipe- 
rio ,  morae  ad  praecîpitandaip  rem- 
pnblîcam  habebat  :  ferox  rapidnsque 
in  consilîia,  ac  lîngoâ  immodicus , 
primo  inter  pancos,  dein  propalam 
in  vulgus,  pro  cunctatore  segnem, 


pro  canto  timidum ,  affingens  TÎciiia 
virtutibu9  vitla,  compellabat  :  pre- 
mendommqne  saperiorum  arte  (quae 
pesaima  ars  nixnia  prosperîs  multo- 
ram  saccesaibus  çrevit)  sese  extellc- 
bat.  » 

>    Capitanata ,     province    do 
royaume  de  Naples  dans  bi  Pouille. 
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passé  l'Apennin ,  s'avancèrent  jusque  dans  le  Samnium, 
pays  gras  et  fertile ,  qui  depuis  long-temps  jouissait 
d  une  paix  profonde ,  et  où  les  Carthaginois  trouvèrent 
une  si  grande  abondance  de  vivres,  que,  malgré  la  con- 
sommation et  le  dégât  qu'ils  en  firent ,  ils  ne  purent 
les  épuiser.  De  là  ils  firent  des  incursions  sur  Bénévent, 
colonie  des  Romains ,  et  prirent  Télésie ,  ville  bien  for- 
tifiée, et  où  ils  firent  un  butin  prodigieux.  Annibal  se 
détermina  à  passer  du  côté  de  Capoue ,  dans  l'espérance 
qu'on  lui  donYiait  que  cette  ville  était  disposée  à  em- 
brasser son  parti.  Les  Romains  le  suivaient  toujours  à 
une  ou  deux  journées  de  distance ,  sans  vouloir  ni  le 
joindre  ni  le  combattre.  Le  général  carthaginois  com-     Anniui 
manda  à  son  guide  de  le  conduire  dans  le  territoire  de  î^rrem-^dc 
Casin ,  ayant  su  de  ceux  qui  connaissaient  le  pays  que ,  Li^^ifiJ**^, 
s'il  s'emparait  du  défilé  qui  se  trouvait  dans  ces  quar-     c*p-ï3. 
tiers-là,  les  Romains  n'auraient  plus  de  passage  pour 
venir  au  secours  de  leurs  alliés.  Mais  la  manière  bar- 
bare dont  il  prononça  ce  nom  fit  que  le  guide  entendit 
Casilin ,  au  lieu  de  Casin.  Ainsi ,  en  prenant  une^route 
toute  différente ,  Annibal  traversa  les  terres  d'Allifa ,  de 
Calatia  et  de  Calés ,  et  se  trouva ,  contre  son  intention  , 
dans  les  plaines  de  Stella.  11  reconnut  enfin  son  erreur, 
et  que  Casin  était  bien  loin  de  là.  Pour  intimider  les 
autres  guides  par  le  châtiment  de  ce  malheureux ,  et 
empêcher  qu'on  ne  le  fît  tomber  dans  ua  pareil  incon- 
vénient, après  l'avoir   fait  battre  de  verges  il  le  fit 
mettre  en  croix.  Ce  guide  était-il  criminel  pour  s'être 
trompé  dans  de  pareilles  circonstances  ? 

Annibal,  mettant  à  profit  cette  erreur,  commença  à  Fidélité  ad- 
ravager  les  plaines  de  Capoue-,  et  surtout  le  beau  et  '"amél^dt* 
riche  pays  de  Falerne ,  comptant  que  les  villes  épou-      ^^"*^- 

lO. 
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Poiyb.  I.  3»  vantées  renonceraient  à  l'alliance  des  Romains  :  car 
la^fiib.  M,  jusqu'alors ,  quoiqu'ils  eussent  été  vaincus  dans  trois 
«•«p-  ".     combats ,  aucune  ville  d'Italie  ne  s'était  rangée  du  côté 
des  Carthaginois.  Toutes  étaient  demeurées  fidèles, 
même  celles  qui  avaient  le  plus  souffert  ;  tant  les  alliés 
avaient  de  respect  et  de  vénération  pour  la  république 
romaine!  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  au  peuple  ro- 
main ,  et  ne  fait  mieux  connaître  son  caractère  que  ce 
que  dit  ici  Polybe.  C'est  par  de  pareils  traits  qu'il  en 
faut  juger.  Tite-Live  lui  rend  le  même  témoignage,  et 
semble  encore  enchérir  sur  l'historien  grec.  Pendant, 
dit-il ,  que  tout  était  en  feu  dans  l'Italie  ',  les  horribles 
ravages  qu'exerçait  Annibal  ne  furent  point  capables 
d'ébranler  la  foi  des  alliés.  C'est ,  ajoute-t-il  (  et  ce  qui 
suit  ne  peut  être  trop  pesé  ),  c'est  que ,  se  trouvant  sous 
un  gouvernement  plein  d'équité  et  de  modération ,  ils 
n'avaient  point  de  peine  à  se  soumettre  à  un  peuple 
en  qui  ils  reconnaissaient  une  supériorité  de  mérite  qui 
le  rendait  plus  digne  dé  commander  ;  ce  qui  est  dans 
ceux  qui  obéissent  le  pliis  ferme  lien  et  le  gage  le  plus 
assuré  de  leur  fidélité. 
Discours  se-       Lcs  murmures  et  les  discours  séditieux  du  général  de 
Minucius    la  cavalerie  avaient  cesse  depuis  quelques  jours ,  parce 
d^ctoteul!    ?"®  Fabius ,  qui  suivait  Annibal ,  ayant  fait  marcher 
^"^ca^^^u^*  son  armée  plus  vite  que  de  coutume ,  Minucius  et  ses 
pint.inFab.  partisaus  crurcut  qu'il  se  hâtait  de  marcher  au  secours 

pag.  177.     '  *    ^ 

de  la  Campanie.  Mais ,  lorsqu'ils  furent  campés  auprès 
du  Vulturne ,  et  que  de  là  ils  virent  le  plus  beau  pays 
de  l'Italie  en  proie  à  l'ennemi ,  surtout  lorsqu'ils  aper- 

*  «Née  tamen  is  terror,  qanm  derato  regebantur  imperîo,  nec  ab- 
omiiîa  beUo  flagrarent,  fide  soctos  naebant,qaod  nnicum  vincaliiin  fi- 
dimovh;  videUcet  qaîa  justo  et  mo-      deî  est,  melioribus parère.  >  (Lit.) 
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curent  de  dessus  le  sommet  du  mont  Massique  tout  le 
canton  de  Faleme  et  de  Sitiuesse  ravagé ,  et  toutes  les 
maisons  de  campagne  brûlées  par  les  Carthaginois,  sans 
que  Fabius ,  ob^né  à  garder  les  hauteurs ,  parlât  en 
aucune  façon  de  combattre,  alors  la  sédition  recom- 
mença plus  violente  que  jamais,  ci  Sommes-nous  donc 
«venus,  disait  Minucius,  encore  plus  furieux  qu'au- 
«  paravant ,  chercher  comme  un  agréable  spectacle  la 
ce  vue  des  ravages  affreux  que  souffrent  nos  alliés  ?  Si 
«le  motif  de  la  gloire  et  de  Tintérêt  ne  peut  exciter 
«notre  courage,  n'avons-nous  pas  au  moins  compas- 
«  sien  de  nos  concitoyens  envoyés  autrefois  en  colonie 
«à  Sinuesse?  Quoi!  nous  demeurons  insensibles  en 
«voyant  au  pouvoir  des  Numides  et  de&  Maures  ces 
«  mêmes  côtes  le  long  desquelles  nos^ères  auraient  re- 
«  gardé  comme  un  déshonneur  pour  eux  que  les  flottes 
«  carthaginoises  naviguassent  impunément?  11  n^y  a  que 
«  quelques  mois  qu'apprenant  le  siège  et  le  danger  de 
«Sagonte,  nous  étions  transportés  d'indignation;  et 
«  nous  voyons  aujourd'hui  tranquillement  Annibal  tout 
«prefrà^ escalader  les  murs  d'une  colonie  romaine?  Si 
«  du  temps  de  nos  ancêtres  ce  grand  général ,  qui  a 
«  mérité  d'être  appelé  le  second  fondateur  de  Rome , 
«s'était  conduit  comme  fait  maintenant  ce  nouveau 
«Camille,  qu'on  a  jugé  seul  digne  de  la  dictature  dans 
«des  conjonctures  si  fâcheuses ,  Rome  serait  encore  au 
«  pouvoir  des  Gaulois.  Ne  nous  y  trompons  point  ;  c'est 
«folie  de  croire  pouvoir  remporter  la  victoire  en  se 
«  tenant  les  bras  croisés ,  ou  par  des  vœux  adressés  au 
f(  ciel.  Il  faut  faire  prendre  les  armes  aux  troupes ,  les 
«mener  dans  la  plaine,  et  se  mesurer  avec  l'ennemi. 
«  C'est  en  agissant ,  en  cherchant  le  péril ,  que  l'empire 
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«  romain  s'est  accru ,  et  nou  par  cette  conduite  timide 
«  à  laquelle  les  lâches  donnent  le  nom  de  prudence  et  <k 
a  circonspection.  » 
piut-inFab.       Ces  discours  se  répandaient  daiis  4^armée ,  et  il  ny 
p«g«  »77-    avait  personne  qui  ne  préférât  de  .beaucoup  Minucius 
au  dictateur.  Les  amis  mêmes  de  FaKius ,  et  ceux  qui 
paraissaient  le  plus  attachés  à  ses  intérêts ,  lui  con- 
seillaient de  mettre  6n  à  tous  ces  bruits ,  qui  faisaient 
tort  à  sa  réputation  ^  en  marquant  quelque  condescen- 
dance pour  les  officiers  et  lés  soldats,  qui  tous  générale- 
ment demandaient  avec  ardeur  qu  on  les  'menât  contre 
l'ennemi.  Mais  le  dictateui",  sans  s'émouvoir,  leur  dit: 
<i  Ce  serait  alors  que  je  me  montrerais  réellement  bien 
a  plus  timide  qu'ils  ne  m'accusent  dé  l'être ,  si  la  crainte 
i(  de  leurs  railleries  et  de  leurs  injures  me  &isait  changer 
(c  une  résolution  que  je  n'ai  prise  qu'après  en  avoir  pesé 
ce  mûrement   toutes   les  suites,   et  en  avoir  redonnu 
«  l'absolue  nécessité.  Quand  on  craint  pour  sa  patrie, 
«  on  craint  sans  honte  ;  mais  craindre  les  discours  des 
«  hommes  et  se  laisser  effrayer  par  leurs  railleries ,  c'est 
(c  se  montrer  indigne  du  commandement ,  et  s^ivndre 
(c  l'esclave  de  ceux  dont  on  doit  être  le  maître ,  et  qu'eu 
«  doit  retenir  et  corriger  .quand  ils  pensent  mal.  »  Fabius 
donc,  toujours  en  garde,  autant  coritre  ses  propres 
soldats  xpie  contre  les  ennemis ,  et  regardant  même  les 
Romains  comme  les  premiers  adversaires  par  rapport 
auxquels  il  devait  se  montrer  invincible ,  tint  constam- 
ment, la.  même  conduite  pendant  tout  le  reste  de  la 
campagne,   malgré   les   bruits   injurieux   qu'il  savait 
qu!on  avait  fait  passer  du,  camp  jusque  dans  la.  ville 
contre  sa  timidité^et  sa  nonchalance  prétendues.  An- 
nibal,.  désespérant  de  lattirer  au  combat,  soiigea  à  se 
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retirer  dans  quelque  lieu  où  il  pût  commodément  passer 
l'hiver.  Il  ne  voulait  point  consumer  les  provisions  qu'il 
avait  amassées ,  mais  les  mettre  quelque  part  dans  un 
dépôt  assuré  :  car  ce  n'était  point  assez  que  son  armée 
ne  manquât  de  rien  pour  le  présent^  il  travaillait  à  la 
tenir  toujoui^  dans  l'abondance. 

Fabius  fut  averti  par  ses  coureurs  du  dessein  d'An- 
nibal.  Et,  comme  il  était  persuadé  que,  pour  sortir  de 
la  Campanie,  l'ennemi  prendrait  nécessairement  le 
même  chemin  par  où  il  était  entré,  il  envoya  une  par- 
tie de  ses  gens  s'emparer  de  la  montagne  de  Callicule 
et  du  fort  de  Casilih.  Pour  lui,  il  ramena  son  armée 
parles  mêmes  collines,  et  envoya  cependant  L.  Man- 
cinus  à  la  découverte  avec  quatre  cents  chevaux.  Ce  ComiKitté. 
jeune  otfacier  avait  ordre  d  examnier  les  démarches  des  défaite  de 
ennemis  sans  se  montrer,  s  il  était  possible ,  au  moins  i^^,  m,  ^^ , 
sans  s'exposer,  et  d'en  venir  rendre  compte  ;  mais  étant  *^*P'  '^* 
du  nombre  de  ceux  que  les  discours  séditieux  et  em-  . 
portés  de  Minucius  avaient  séduits ,  il  n'eut  pas  plus  tôt 
aperçu  quelques  cavaliers  numides  répandus  dans  les 
villages,  qu'il  Courut  sur  eux,  et  en  tua  même  quel- 
ques-uns :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  faire 
oublier  sa  commission;  le  vif  désir  de  combattre  l'em- 
porta sur  l'obéissance  qu'il  devait  au  dictateur.  Les 
Numides,  partagés  en  plusieurs  pelotons,  le  vinrent 
charger  les  uns  après  les  autres;  puis,  fuyant  à  dessein 
devant  lui ,  ils  l'attirèrent  insensiblement  jusque  auprès 
de  leur  camp ,  fort  fatigué ,  aussi-bien  que  tous  ses  gens 
et  leurs  chevaux.  Carthalon ,  qui  commandait  toute  la 
cavalerie,  en  sortit  aussitôt,  et, "les  ayant  mis  en  faite 
avant  même  que  de  les  joindre ,  il  les  poursuivit  pen- 
dant près  de  deux  lieues  sans  leur  donner  de  relâche. 
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Mancinus,  voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper  aux  enne- 
mis obstinés  à  le  suivre,  exhorta  les  siens  à  se  défendre 
de  leur  mieux,  et  retourna  contre  les  Numides,  à  qui 
il  était  bien  inférieur  tant  en  nombre  qu  en  force  et  eu, 
con6i|nce;  aussi  fut-il  tué  lui-même  avec  les  plus  braves 
des  siens.  I^es  autres  se  sauvèrent  à  toute  bride,  pre- 
mièrement à  Calés,  et  de  là ,  en  prenant  les  sentiers 
les  plus  détournés,  jusque  dans  le  camp  du  dictateur. 
Effcamioo-        Par  hasard,  ce  jour-là  Minucius  était  venu  rejoindre 
les  denx    raoms,  qui ,  quelques  jours  auparavant ,  i  avait  détache 
Lir.iib.  M,  pour  aller  se  saisir,  au-dessus  de  Terracine,  d'un  pas- 
"^'  '       sage  fort  étroit  qui  domine,  sur  la  mer,  afin  d'empê- 
cher Annibal  d'aller  du  côté  de  Borne,  comme  il  aurait 
pu  le  faire,  si  on  ne  lui  avait  pas  fermé  la  voie  Appia. 
Le  dictateur  et  le  général  de  la  cavalerie^,  ayant  réuni 
leurs  troupes,  vinrent  se  camper  sur  le  chemin  par  oii 
Anpibal  devait  passer,  environ  à  deux  milles  de  l'en- 
nemi. Le  lendemain ,  les  Carthaginois  occupèrent  tout 
le  terrain  qui  était  entre  les  deux  camps.  Les  Romains 
se  postèrent  sous  leiu*s  retranchements,  où  ils  avaient 
sûrement  l'avantage  du  lieu  :  cependant  les  ennemis  ne 
laissèrent  pas  d'avancer,  ayant  à  leur  tête  leur  cavale- 
rie; ce  qui  occasiona  diverses  escamourches  entre  les 
deux  partis.  Mais  les  Romains  né  quittèrent  point  leur 
poste ,  retenus  par  Fabius;  en  sorte  que  l'action  se  passa 
conformément  au  goût  du  dictateur,  plutôt  qu'aux  in- 
tentions d'Annibal.  Huit  cents  Carthaginois  demeurè- 
rent sur  la  place;  les  Romains  ne  perdirent  que  deux 
cents  hommes. 
Annibal  ••        Auuibal  était  fort  embarrassé.  Il  lui  fallait  de  toute 
foît  dTnJïî*  ïïécessité  reprendre  le  chemin  par  lequel  il  était  venu , 
roux  par  un  chemin  fort  étroit,  et  où  il  était  très-aisé  de  l'inquiéter. 
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Fabius,  attentif  à  profiter  de  l'embarras  de  Tennemi,  itratagème 
envoie  devant'  quatre  mille  hommes  pour  occuper  le  Poiyb.  i.  3, 
passage  même, après  les  avoir  exhortés  à  bien  faire  leur  J^^*  iib.\ai 
devoir,  et  à  tirer  avantage  de  l'heureuse  situation  du  p*^'  [^.1. 
poste  qu'ils  allaient  saisir.  Il  alla  lui-même  ensuite,     t^^s*"' 
avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  se  placer  sur 
ia  colline  qui  commandait  les  défilés.  Les  Carthaginois 
arrivent,  et  campent  dans  la  plaine,  au  pied  même 
des  montagnes.  Annibal  se  trouvait  enfermé  de  toutes 
parts,  et  dans  la  triste  nécessité  de  passer  l'hiver  entre 
lesrocliers  de  Formies  d'un  côté,  et  de  l'autre  dans  les 
sables  et  les  marais  affreux  de  Linterne  :  au  lieu  que 
les  Romains  avaient  derrière  eux  Capoue  et  le  Sam- 
nium,  et  un  grand  nombre  de  riches  alliés  qui  pou- 
vaient leur  envoyer  des  vivres  en  abondance. 

Les  Romains  crurent  qu'il  n'était  pas  possible  à  An- 
nibal de  se  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé,  et 
ils  se  flattaient  de  la  douce  espérance  d'enlever  tout  le . 
riche  butin  que  les  Carthaginois  emportaient  avec  eux, 
et  de  terminer  bientôt  une  guerre  qui  leur  avait  déjà 
coûté  tant  de  sang,  et  qui  leur  causait  de  si  justes 
alarmes,  pour  l'avenir.  Fabius  lui-même  pensait  ainsi , 
et  ne  songeait  plus  qu'à  voir  quels  postes  il  occuperait, 
par  qui  et  par  où  il  ferait  commencer  l'attaque;  et  ces 
projets  devaient  être  exécutés  le  lendemain. 

Annibal,  jugeant  de  ce  que  les  ennemis  pouvaient 
faire  en  cette  occasion ,  ne  leur  en  donna  pas  le  temps. 
Il  s'aperçut  bien  qu'on  employait  contre  lui  ses  ruses 
et  ses  artifices  ordinaires  ;  mais  il  n'en  avait  pas  épuisé 
le  fonds.  C'est  dans  de  pareilles  conjonctures  qu'un  com- 
mandant a  besoin  d'une  présence  d'esprit  et  d'une  fer- 
meté d'ame  non  communes  pour  envisager  le  péril  dans 
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toute  son  étendue  sans  s'effrayer,  et  pour  trouver  de 
sûres  et  promptes  ressources  sans  délibérer.  Il  imagina 
donc  un  .stratagème  tout  neuf%  et  qui  n'avait  point 
encore  été  mis  en  usage,  moins  capable  de  nuire  en 
effet  que  d'éblouir  et  d'effrayer  par  le  spectacle.  Il  as- 
sembla environ  deux  mille  bœufs,  qui  se  trouvaient 
parmi  le  butin  qu'il  avait  fait  dans  le  pays  ennemi;  il 
donna  ordre  qu'on  ramassât  dans  la  campagne  du  sar- 
ment et  autre  bois  sec  et  menu,  dont  on  fit  de  petits 
fagots  qu'on  attacha  adroitement  aux  cornes  de  ces 
animaux;  il  chargea  Asdrubal  d'y  faire  mettre  le  feu 
vers  le  milieu  de  la  nuit,  et  de  chasser  les  bœufs  vers 
les  hauteurs ,  surtout  du  côté  des  défilés  dont  les  Ro- 
mains s'étaient  emparés. 

Les  mesures  ainsi  prises ,  il  commença  lui-même  à 
marcher  en  silence,  et  à  s'avancer  vers  les  défilés ,  ayant 
à  son  avant-garde  l'infanterie  pesamment  armée,  au 
centre  la  cavalerie  suivie  du  butin ,  et  à  l'arrière-garde 
les  Espagnols  et  les  Gaulois.  Les  bœufs  précédaient  de 
beaucoup  l'avant-garde  de  son  armée.  Et  d'abord  la 

« 

crainte  seule  des  flammes  qui  brillaient  sur  leurs  têtes, 
et  encore  plus  la  douleur  qui  se  fit  sentir  dès  que  le  feu 
eut  pénétré  jusqu'au  vif,  mit  ces  animaux  en  fureur, 
en  sorte  qu'ils  se  dispersèrent  de  tous  côtés  sur  les  col- 
lines et  dans  les  forêts.  Les  efforts  qu'ils  faisaient  pour 
se  délivrer  en  s'àgitant  et  en  sfecouant  la  tête  ne  fai- 
saient qu'augmenter  la  flamme  et  la  répandre,  ce  qui 
mettait  le  feu  à  tous  les  arbrisseaux  d'alentour.  Les 
Romains,  effrayés,  s'imaginaient  d'abord  que  c'étaient 
des  hommes  qui  couraient  de  tons  côtés  armés^q  flam- 

'  «  Ludibrium  oculomm ,  specie  terribile ,  ad  frastrandam  hoàtem  com- 
mentiis.  »  (Ltv.) 
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beaux.  Ceux  qu'on  avait  placés  à  TeBlrée  même  du 
défilé  pour  le  garder  prirent  la  fuite  sitôt  qu'ils  aper- 
çurent des  feux  auniessus  de  leurs  têtes ,  et  gagnèrent 
le  haut  de  la  montagne,  comme  Fendroit  le  plus  sûr, 
parce  qu'ils  y  voyaient  moins  de  feu.  Ils  y  rencontrè- 
rent cependant  quelques  bœufs  qui  s'étaient  séparés 
des  autres.  Et  d'abord  les  prenant  de  loin  pour  des  ani- 
maux qui  jetaient  le  feu  par  la  gtieule,  ils  s'arrêtèrent 
surpris  d'une  telle'  vue.  Mais,  ayant  reconnu  ce  que 
c était  en  approchant  davantage,  et  voyant  que  ce  qu'ils 
avaient  pris  pour  un  prodige  était  un  artifice  tout  hu- 
main ,  au  lieu  de  se  rassurer  ils  n'en  eurent  que  plus 
de  frayeur  :  ils  crurent  qu'ils  allaient  être  investis  par 
les  ennemis,  et  s'enfuirent  encore  plus  en  désordre 
qu'auparavant.  Us  vinrent  donner^lans  les  aimés  à  la 
légère  d'Annibal;  mais  les  deux  partis,  craignant  éga- 
lement de  s'engager  mal  à  propos  pendant  les  ténèbres 
de  la  nuit,  attendirent  le  jour  sans  commencer  le  com- 
bat: cependant  Annibal  eut  le  temps  dé  faire  sortir 
toutes  ses  troupes  du  défilé. 

Fabius  s'aperçut  bien  de  ce  mouvement.  Mais,  ne 
doutant  point  que  ce  fut  un  stratagème  d'Annibal ,  il 
retint  ses  soldats  dans  leurs  retranchements,  n'étant  pas 
d'humeur  à  risquer  une  bataille  pendant  la  nuit.  Au 
point  du  jour,  il  y  eut  sur  le  haut  de  la  colline  un 
combat,  dans  lequel  les  Romains,  supérieurs  en  nom- 
bre, auraient  aisément  défait  les  armés  à  la  légère  d'An- 
nibal, séparés  du  reste  de  l'armée,  s?il  ne  les  eût  sou- 
tenus d'un  gros  d'Espagnols  qu'il  envoya  à  leur  secoui's. 
Les  soldats  de  cette  nation  étant  dans  l'habitude  de 
grimper  et  de  courir  légèrement  à  travers  les  forêts  et 
les  rochers  les  phis  escarpés,  éludèrent  aisément,  par 
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l'agilité  de  leurs  corps  et  par  la  légèreté  de  leur  ar- 
mure, les  efforts  d'un  ennemi  pesamment  armé  et  ac- 
coutumé à  combattre  en  plaine  sans  quitter  son  poste. 
Les  uns  et  les  autres  se  retirèrent  dansMeur  camp,  les 
Romains  ayant  perdu  quelques-uns  de  leurs  gens  dans 
cette  mêlée,  au  lieu  qu'il  n'y  resta  presque  aucun  des 
Espagnols. 

Annibal ,  s'étant  tiré  avec  autant  de  gloire  que  de 
bonheur  d'un  très-grand  danger,  alla  se  camper  dans 
le  territoire  d'AUifes,  où  Fabius  le  suivit.  Celui-ci,  selon 
le  plan  qu'il  s'était  prescrit,  conduisait  toujours  ses 
troupes  par  des  lieux  élevés,  en  se  tenant  entre  l'armée 
ennemie  et  la  ville  de  Rome,  sans  perdre  de  vue  l'en- 
nemi, et  sans  se  mettre  à  portée  d'être  forcé  de  com- 
battre. Annibal,  après  quelques  mouvements,  revint 
une  seconde  fois  dans  la  Fouille,  et  s'avança  jusqu'à 
Géranium,  dont  les  habitants  s'étaient  retirés,  parce 
que  la  place  n'était  pas  tenable.  Fabius  s'en  étant  appro* 
ché,  campa  sur  le  territoire  de  Larinum,  dans  un  poste 
avantageux. 
Fainas  Mt        Obligé),  quclquc  temps  après,  de  partir  pour  Rome, 
1er  a  Rome,  ^ù  Ics  affaires  de  la  religion  le  rappelaient,  il  employa 
**pag.*a45f'  nou-seulemçnt  l'autorité,  mais  encore  les  conseils,  et 
^ca  ^'^8**'  presque  les  prières,  pour  obtenir  du  général  de  la  cava- 
Piat.       lerie  «  que,  pendant  son  absence,  il  ne  tentât  point  la 
«tortune;  quil  comptât  plus  sur  la  prudence  que  sur 
<c  le  hasard;  et  qu'il  imitât  sa  conduite  plutôt  que  celle 
tt  de  Sempronius  et  de  Flaminius  :  qu'il  ne  s'imaginât 
«  pas  que  ce  fat  un  médiocre  avantage  que  d'avoir  ar- 
«  rêté  les  progrès  d' Annibal ,  et  éludé  ses  artifices  pen- 
«  dant  toute  la  campagne:  que,  suivant  la  maxime  des 
tf  plus  habiles  et  des  plus  sages  médecins ,  le  repos  fai- 
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a  sait  souvent  plus  de  bien  aux  malades  que  les  remèdes 
«  violents;  que  c'était  avoir  beaucoup  gagné  que  d'avoir 
a  cessé  d'être  vaincu  par  un  ennemi  toujours  victorieux 
«jusque-là,  et  d'avoir  enfin  repris  haleine  après  tant 
«  de  défaites  consécutives.  »  La  suite  fera  voir  combien 
ces  avis  furent  inutiles.  Cependant  FaEius  partit  pour 
Rome. 

L'Italie  n'était  pas  le  seul  théâtre  de  la  guerre.  On   Heureases 
la  faisait  en  Espagne  par  mer  et  par  terre,  avec  non    d^cî'S!^ 
moins  de  vivacité.  Asdrubal,  ayant  équipé  les  trente  vais-     £'**"«« 
seaux  que  son  frère  lui  avait  laissés ,  et  y  en  ayant  ajouté  ^^y^-  *•  ^  • 
dix  autres,  fît  partir  de  tarthage  la  neuve,  ou  Gar-  Liv. lib-M. 
thagène,  quarante  voiles  dopt  il  avait  donné  le  com- 
mandement à  Amilcar;  puis,  ayant  fait  sortir  les  trou- 
pes de  terre  des  quartiers  d'hiver,  il  se  mit  à  leur  tête, 
et,  faisant  ranger  la  terre  aux  vaisseaux,  il  les  suivit  > 

de  dessus  le  rivage ,  voulant  occuper  l'embouchure  de 
rÈbre  avec  ses  deux  armées  en  même  temps.  Gn.  Sci- 
pion,  averti  de  ce  projet  des  Garthagtnois ,  pensa  d'a- 
bord à  aller  par  terre  à  leur  rencontre  :  mais  quand  il 
sut  combien  l'armée  des  ennemis  était  nombreuse ,  et 
quels  préparatifs  ils  avaient  faits ,  il  embarqua  sur  ses 
vaisseaux  l'élite  de  ses  soldats;  et ^  ayant  mis  à  la  voile 
avec  une  flotte  de  trente-cinq  galères,  après  deux  jours 
de  navigation  depuis  Tarragone  il  aborda  aux  envi- 
rons des  embouchures  de  l'Ebre,  à  peu  près  à  la  dir 
stai;ice  de  dix  milles  de  l'ennemi  (  trois  lieues).  De  là  il 
envoya  deux  frégates  de  Marseille  à  la  découverte;  car 
les  Marseillais  étaient  toujours  les  premiers  à  s'expo- 
ser, et  leur  intrépidité  lui  fut  d'un  grand  secours.  Per- 
sonne n'était  plus  attaché  aux  intérêts  des  Romains  que 
ce  peuple,  qui  dans  la  Suite  leur  a  souvent  donné  des 
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preaves  dé  son  affection,  mais  qui  se  signala  surtout 
dans  la  guerre  contre  A.nnibal.  Ces  deux  frégates  rap- 
portèrent que  la  flotte  ennemie  était  à  Tembouchure  de 
rÈbre.  Sur  le  champ  Cnéus  fît  force  de  voiles  pour  la 
surprendre.  Mais  Asdrubal,  averti  par  ceux  qui  faisaient 
la  garde  au  haut  des  tours  que  les  Romains  appro- 
chaient,  rangeait  ses  troupes  en  bataille  sur  le  rivage, 
et  donnait  ses  ordres  pour  que  les  soldats  de  marine 
montassent  sur  les  vaisseaux.  Quand  les  Romains  furent 
à  portée,  on  sonna  la  charge,  et  aussitôt  on  en  vint 
aux  mains.  Les  Carthaginois  soutinrent  le  choc  des  en- 
nemis pendant  fort  peu  de  temps,  et  plièrent  bientôt. 
Après  avoir  vu  deux  de  leurs  vaisseaux  pris  par  les 
Romains^;  et  quatre  coulés  à  fond,  ils  se  retirèrent  vers 
la  terre:  mais,  poursuivis  avec  chajeur  par  les  vain- 
queurs, ils  approchèrent  le  plus  qu'ils  purent  du  ri- 
vage :  puis,  sautant  de  leurs  vaisseaux,  ils  se  sauvèrent 
vers  leur  armée  de  terre.  T^es  Romains  les  poursuivirent 
si  vivement,  qu'ils  prirent  toutes  les  galères  qui  avaient 
évité  de  se  briser  contre  la  côte,  ou  qui  n'avaient  pas 
été  engravées ,  et  les  emmenèrent  avec  eux ,  attachées  à 
la  poupe  de  leurs  vaisseaux,  au  nombre  de  vingt-cinq. 
Cette  victoire,  qui  coûta  peu  aux  Romains,  les  rendit 
maîtres  de  toute  cette  mer  et  des .  côtes  voisines,  lis 
s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Carthagène,  mirent  le 
feu  aux  maisons  les  plus  voisines  des  murailles,  et  dé- 
solèrent tout  le  pays  d'alentour.  La  flotte,  chargée  de 
butin,  poussa  de  là  jusqu'à  Longuntique  %  où  Asdru- 
bal  avait  fait  pour  l'usage  de  ses  vaisseaux  une  grande 
provision  d'une  espèce  de  genêt  {^spartuni)  dont  on  se 

<    VlUe  située  snr  la  côte  du  royaume  de  Valence. 
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servait  pour  faire  des  câbles.  Ils  y  mirent  le  feu  après 
en  avoir  enlevé  la  quantité  dont  ils  avaient  besoin. 

La  flotte  revint  sur  ses  pas  vers  le  pays  qui  est  en-deçà 
de  FÉbre.  Ce  fut  là  que  Sci^ion  trouva  les  députés  de 
toutes  les  nations  qui  habitent  le  long  dé  ce  fleuve ,  et 
même  de  plusieurs  de  celles  qui  sont  aux  extrémités  de 
l'Espagne.  H  y  eut  plus  de  six-vingts  peuples  qui  se  sou- 
mirent à  la  puissance  des  Romains  et  leur  donnèrent 
des  otages. 

Les  Celtibériens  %  qui  faisaient  partie  des  peuples 
dont  on  vient  de  parler,  prirent  les  armes  par  l'ordre 
du  général  romain,  et  entrèrent  avec  une  puissante 
armée  dans  la  province  des  Carthaginois,  oîi  ils  pri- 
rent et  forcèrent  trois  villes.  Ils  défirent  ensuite  Asdru- 
bal  lui  -  même  en  deux  combats  différents ,  où  ils  lui 
tuèrent  quinze  mille  liommes ,  firent  quatre  mille  pri- 
sonniers, et  lui  enlevèrent  un  grand  nombre  de  dra- 
peaux. ,  ^        . 

Quand  on  relgut  à  Carthage  la  nouvelle  de  ces  dé- 
faites, on  équipa  soixante  et  dix  vaisseaiJx;  car  on  ne 
croyait  pas  pouvoir  rien  entreprendre  qu'on  ne  fût 
maître  de  la  mer.  Cette  flotte  cingla  d'abord  en  Sar- 
daigne,  et  de  la  Sardaigne  elle  vint  aborder  à  Pise  en 
Italie,  où  les  commandants ,  bien  mal  informés  de  l'état 
des  choses,  espéraient  s'aboucher  avec  Annibal.  Les 
Romains  vinrent  au-devant  av€»c  six-vingts  vaisseaux 
longs  à  cinq  rangs*  Les  Carthaginois ,  apprenant  que 
les  ennemis  étaient  en  mer,  retournèrent  à  Carthage  par 
la  même  route.  Servilius ,  qui  commandait  la  flotte  ro- 
maine, les  poursuivit  pendant  quelque  temps,  mais  il 
ne  put  les  atteindre. 

*  Les  Celtibériens  occupaient  une  partie  de  rAragon. 
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P.  Soipion       Sur  ces  entrefaites  arriva  P.  Scipion  en  Espagne  avec 
son  frère  en  un  nouvcau  renfort  de  vaisseaux  et  de  soldats.  Le  sénat, 
Poiyb!^r*3 ,  persuadé  que  les  affaires  d'Espagne  méritaient  une  atten- 
iAY%^^i    tion  particulière,  et  qu'il  était  non  -  seulement  utile, 
cap.aa.     mais  nécessaire ,  de  presser  les  Carthaginois  dans  ce 
pays -là ,  et  d'y  allumer  la  guerre  de  plus  en  plus  pour 
faire  une  puissante  diversion ,  mit  en  mer  vingt  vais- 
seaux, ou,  selon  Tive-Live,  trente,  avec  huit  mille 
hommes  de  débarquement  et  toutes  sortes  de  munitions. 
Ce  renfort  était  commandé  par  P.  Scipion ,  que  l'on  en- 
voyait en  Espagne ,  selon  le  premier  projet  formé  dès  le 
commencement  de  la  guerre,  avec  ordre  de  joindre  au 
plus  tôt  Cnéus  son  frère  pour  agir  de  concert  avec  lui. 
On  craignait  à  Rome,  non  sans  raison ,  que  les  Cartha- 
ginois ,  dominant  dans  ces  contrées ,  et  y  ramassant  des 
munitions  et  de  l'argent  en  abondance,  ne  se  rendissent 
maîtres  de  la  mer,  et  qu'en  fournissant  de  l'argent  et 
des  troupes  à  Annibal,  ils  ne  l'aidassent  à  subjuguer 
ritalie.  P.  Scipion,  ^arrivé  en  Espagne  et  joint  à  son 
frère,  rendit  de  très-grands  services  à  la  république. 
Jusqu'alors  les  Romains  n'avaient  osé  passer-l'Ebre;  ils 
croyaient  avoir  assez  fait  de  s'être  gagné  l'amitié  des 
peuples  d'en -deçà,  et  de  se  les  être  attachés  par  des 
alliances  :  mais  les  deux  frères  réunis  traversèrent  ce 
fleuve,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Sagonte. 
Otages  cspa-       ^'^  savaient  qu'on  gardait  avec  assez  peu  de  troupes 
gnois  livrés  j^us  la  citadelle  de  cette  ville  les  ôtaees  qu' Annibal 

aux  Romains  «-'         ^ 

par  la  ruse  avait  pris  de  tous  Ics  pcuplcs  d'Espaguc  pour  s'assurer 

Poiyb.  1. 3,  de  leur  fidélité.  La  crainte  d'expier  leur  révolte  par  le 

Liv.  lib.  aa,  sang  de  leurs  enfants  était  le  seul  lien  qui  attacliat  en- 

^^^'^  '     core  les  Espagnols  au  parti  des  Carthaginois,  qu'ils 

avaient  grande  envie  de  quitter  pour  prendre  celui  des 
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Romains.  Ce  lien,  qui  retenait  une  grande  partie  de  la 
province ,  fut  rompu  par  un  Espagnol ,  qui  montra  plus 
dWresse  et  de  ruse  que  de  bonne  foi .  Il  s'appelait  Abélox , 
homme  de  qualité ,  et  fort  considéré  dans  le  pays.  Il  avait 
été  jusque-là  fort  attaché  aux  Carthaginois;  mais,  par 
une  inconstance  assez  ordinaire  à  ces  barbares,  il  avait 
changé  de  parti ,  au  moins  dans  le  cœur ,  avec  la  for- 
tmie.  Au  reste,  étant  bien  persuadé  qu'on  n'a  que  du 
mépris  pour  un  transfuge  et  un  traître  qui  ne  porte  que 
sa  personne  dans  le  parti  qu'il  embrasse,  il  songeait  à 
procuref  aux  Romains  quelque  grand  avantage,  afin  de 
se  rendre  considérable  auprès  d'eux.  Il  crut  que  le  plus 
grand  service  qu'il  pût  leur  rendre  dans  la  conjoncture 
présente,  était  de  leur  livrer  les  otages  qu'Annibal  fai- 
sait garder  dans  Sagonte.  Il  s'agissait  de  gagner ,  ou 
plutôt  de  tromper  Bostar,  à  qui  la  garde  en  avait  été 
confiée.  11  alla  le  trouver,  et,  ayant  fait  tomber  la  con- 
versation sur  les  otages,  il  lui  fit  entendre  «que  la 
a  crainte  avait  retenu  les  Espagnols  dans  le  devoir  tant 
«  que  les  Romains  avaient  été  éloignés  ;  mais  que ,  depuis 
«  qu'ils  étaient  arrivés  dans  la  province,  leur  camp  était 
«  devenu  l'asile  de  tous  ceux  qui  aimaient  le  change-' 
«  ment  :  qu'ainsi  il  fallait  gagner  par  des  grâces  et  des 
a  bienfaits  ceux  que  l'autorité  ne  pouvait  plus  contenir  : 
«que  le  moyen  le  plus  sûr  de  s'assurer  l'amitié  des 
«  peuples  d'Espagne  était  de  leur  remettre  en  main  leurs 
«  otages  :  qu'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  bien  aise , 
a  qu'on  se  fiât  à  lui  ^;  et  que,  pour  rendre  les  hommes 
«fidèles,  il  suffisait  souvent  de  leur  témoigner  de  la 
«  confiance  ».  Il  s'offrit  à  ramener  les  otages  chacun 

*  «Vult  sibi  quisque  credi,  et  habita   fides  ipsam  plerumque  oblU 
gatfidem.»  (Liv.) 

Tome  Xrt,  Hist,  Rom,  II 
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dans  leur  pays.  Bostar  n'avait  pas  pour  la  ruse  et  la 
défiance  la  trempe  d'esprit  carthaginoise  ;  et ,  jugeant 
des  autres  par  lui-même ,  il  était  bien  éloigné  de  soup- 
çonner un  homme  de  qualité  d'une  si  noire  trahison.  II 
se  laissa  persuader,  et  fit  remettre  de  nuit  à  Abélox  tous 
les  otages,  que  celui-ci  livra  aussitôt  aux  Scipions, 
comme  il  en  était  convenu  auparavant  avec  eux.  Les 
généraux  romains,  sans  perdre  de  temps,  les  firent 
conduire  chez,  leurs  parents.  Il  est  aisé  de  concevoir 
quelle  surprise^t  en  même  temps  quelle  joie  causa  dans 
le  pays  un  tel  acte  de  clémence  et  de  généros^é.  Tous 
les  Espagnols ,  d'un  commun  consentement ,  se  décla- 
rèrent pour  les  Romains  ;  et  ils  auraient  sur-le-champ 
priç  les  armes  contre  les  Carthaginois,  si  l'hiver,  qui 
Survint  alors,  n'eût  obligé  les  uns  et  les  autres  de  se 
retirer  dans  leurs  quartiers. 
Les  sages  d^  Yoilà  ce  qui  se  passa  en,  Espagne  la  seconde  sginée 
Fabius  fc  ^^  ^^  guerre  d'Ânnibal ,  pendant  qu'en  Italie  la  salu- 
décrient,     ^j^  Icutcur  dc  Fabius  avait  donné  lieu  aux  Romains 

Lir.  lib.  22 , 

cap.  a3.     de  respirer  après  tant  de  pertes.  Ce  qu'il  y  a  de  sur- 
prenant, c'est  que  dans  le  même  temps  qu'une  conduite 
si  sage  donnait  de  cruelles  inquiétudes  à  Annibal ,  qui 
voyait  que  les  Romains  avaient  enfin  choisi  un  général 
qui  faisait  la  guerre  par. principe',  et  non  au  liasard, 
elle  était  méprisée  par  ceux  mêmes  qui  en  tiraient  le 
fruit ,  par  les  Romains  et  de  la  ville  et  de  l'armée,  sur- 
tout depuis  un  avantage  assez  léger  que  remporta  Mi- 
nuciUs ,  et  dont  nous  parlerons  bienjtot. 
Deux  autres       Deux  choses  Contribuèrent  encore  à  rendre  ce  géné- 
'reLdent     rai  odicux  aux  Romains.  Premièrement  la  ruse  d'An- 
Lir"î^a,  nibal,  qui,  s'étant  fait  montrer  par  les  déserteurs  une 
cap.a3.     terre  appartenant  au  dictateur,  défendit  qu'on  y  fit 


r 


HISTOIRE   ROMAIKE.         '  l63 

aucun  dégât,  tandis  qu'il  mit  à  feu  et  à  sang  toutes  pint.inFab. 
celles  d'alentour,  afin  de  le  rendre  suspect  de  quelque  ^^'  '^  ' 
intelligence  avec  les  Carthaginois.  La  seconde,  qui  con- 
tribua encore  à  aliéner  de  lui  les  esprits ,  fut  qu'il  avait 
iait  sans  consulter  le  sénat  un  traité  avec  Annibal  lau 
sujet  du  cartel  des  prisonniers,  par  lequel  on  était  con- 
venu ,  comme  il  s'était  pratiqué  dans  la  première  guerre, 
qu'on  rendrait  homme  pour  homme,  et  ^e,  pour  la 
rançon  de  ceux  qui  resteraient  après  l'échange,  il  serait 
payé  mille  sesterces  par  tête,  c'est-à-dire  cent  vingt-cinq 
livres.  Le  nombre  des  prisonniers  que  les  Romains 
avaient  à  racheter  faisait  une  somme  de  plus  de  trente 
mille  livres.  Cet  article  de  la  ran<^n  ayant  été  proposé 
plusieurs  fois  au  sénat ,  et  le  sénat  différant  toujours 
de  faire  compter  l'argent ,  parce  que  Fabius  avait  fait 
ce  traité  sans  sa  participation ,  enfin  le  dictateur  prit  le 
parti  d'envoyer  son  fils  à  Rome ,  avec  ordre  de  vendre 
cette  même  terre  que  l'ennemi  avait  épargnée ,  et  il  ra- 
cheta les  prisonniers  de  ses  propres  deniers.  La  plupart 
voulurent  le  rembourser  dans  la  suite,  mais  il  ne  fut 
pas*possible  dé  l'y  foire  consentir; 

Nous  avons  déjà  dit  qu' Annibal  s'était  emparé  de  Léger  arao. 
Génmium  dans  l'Apulie,  et  qu'il  comptait  faire  ses  ma-*  **,ucia8  sur 
gasins  dans  cette  place  et  y  établir  ses  quartiers  d'hivcc  pj}°b***'3, 
U  était  actuêllemeiit  campé  devant. les  murs,  de  cette  jj^^y,^^^; 
ville,  d'où  il  envoyait  les  deux  tiers  de  son  armée  au     cap. h. 
fourrage ,  avec  ordre  à  chacun  d'apporter  certaine  n^e- 
sure  de  blé  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  serrer  :  la 
troisième  partie  de  ses  troupes  lui  servait  pour  la  gdK'de. 
du  camp,  et  pour  soutenir  les  fourri^eurs  en  cas  (Qu'ils 
fussent  attaqués. 

Minucius  s'était  approché  d' Annibal ,  et  avait  campé 

II . 
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dans  le  territoire  de  Larine  avec  Tarmée  qu'il. com- 
mandait seul ,  depuis  que  le  dictateur  était  allé  à  Rome. 
Se  voyant  en  liberté  par  Tabsence  de  son  supérieur,  il 
méditait  des  projets  conformes  à  son  génie,  tantôt  de 
fondre  sur  les  fourrageurs  d'Annibal  répandus  çà  et  là 
dans  la  campagne ,  tantôt  d'attaquer  son  camp ,  où  il 
ne  restait  que  le  tiers  de  l'armée.  Ânnibal  s'aperçut 
bientôt  que  h,  méthode  de  faire  la  guerre  avait  changé 
avec  le  général  dans  le  camp  des  ennemis.  Pour  lui , 
voyant  que  les  Romains  s'étaient  approchés,  il  se  con- 
tenta rl'envoyer  le  tiers  de  ses  soldats  au  fourrage^  et 
retint  le  reste  dans  son  camp.  Il  était  toujours  attentif 
à  son  premier  projet^  qui  était  de  ne  point  consumer 
son  butin ,  et  de  faire  un  grand  amas  de  vivres ,  afin  que 
pendant  le  quartier  d'hiver  les  hommes ,  les  bêtes  de 
charge,  les  chevaux  surtout,  ne  manquassent  de  rien; 
car  c'était  sur  sa  cavaler)ie  <[u'l1  fondait  principalement 
ses  espérances. 

.  Annibal  avait  envoyé  pendant  la  nuit  quelques  Nu- 
mides qui  s'emparèi^nt  d'un^  btuteur  voisine  des  Ro- 
mains et  qui' commandait  leur  camp.  Ceux-ci,  m^ri- 
sant  le  petit  nombre  de  ces  Numides,  les  en  délc^èrent 
dès  le  lendemain,  etiS^'y  campèrent  eux-mêmes.  Par  ce 
moyen  ^  il  ne  restait  plus  entre  les  deux  camps  qu'un 
espace  fort  médiocre.  Minucius ,  un  jour,  s'étant  aperçu 
que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  carthaginoise  était 
répandue  dans  -  la  campagne ,  détacha  sa  cavs^lerie  et 
son  infanterie  légère  contre  les  fourrageurs,  et  alla  lui- 
mémjs  avec  les  légions  attaquer  le  catnp  dçs  Carthagi- 
nois. Tout  ce  que  put  faire  Annibal,  fut  de  se  défepdre. 
Le  carnage  de  ses  fourrageurs  fut  grand.  Ce  succès 
in^ira  à  Minucîus  un. orgueil  ^t  unie  arrogance  sans 
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bornes,  et  remplit  son  ame  plus  que  jamais  d'une  au* 
dace  pleine  de  témérité ,  qui  ne  connaissait  plus  de  péril , 
et  ne  lui  laissait  voir  dans  les  entreprises  les  plus  hasar- 
deuses qu'une  victoire  assurée. 

Lia  renommée,  qui  grossit  toujours  les  objets,  pu-    l©  penpi« 
blia  dans  Rome  le  petit  avantage  que  Minucius  avait  ^^éde'aKnu- 
remporté,  sur  le  pied  d'une  grande  victoire.  Les  lettres  j^'Sîcuteur. 
qu'écrivait  le  ffénéral  de  la  cavalerie  enchérissaient  en-  ^^y^-  *;  3. 

i  o  ^  ^  pag.  453. 

core  sur  la  renommée.  Pendant  plusieurs  jours  on  ne  Li^-  Hb.2a, 

*^  c.  25 ,  a6. 

parla  que  de  cette  affaire  dans  les  assemblées  du  sénat  Plut, 
et  du  peuple  :  ce  tut  une  joie  qui  ne  peut  s  exprimer. 
Comme  jusqu'alors  on  n'avait  eu  que  de  mauvais  succès 
dans  cette  guerre,  on  crut  que  les  affaires  allaient 
changer  de  face.  Et  d'ailleurs  cet  avantage  fit  penser 
que,  si  jusqu'à  présent  les  troupes  n'avaient  rien  fait, 
ce  n'était  pas  qu'elles  manquassent  de  courage  ;  mais 
qu'il  ne  fallait  s'en  prendre  qu'à  la  timide  circonspec- 
tion et  à  la  prudence  excessive  du  dictateur,  sur  le 
compte  duquel  on  ne  ménagea  plus  les  termes. 

Fabius  seul,'  au  milieu  de  la  joie  universelle  du 
peuple ,  n'ajoutait  foi  ni  à  la  renommée,,  ni  aux  lettres 
de  Minucius;  et  quand  même  tout  eût  été  exactement 
vrai,  il  ne  craignait  point  de  dire  qu'il  appréhendait 
plus  pour  Minucius  les  bons  succès  qu'un  peu  d'ad- 
versité. On  ne  l'écôutait  point ,  et  le  sénat  même  n'ai- 
mait point  à  l'entendre  relever  les  forces  de  l'ennemi , 
rapporter  les  défaites  que  la  témérité  et  l'ignorance 
des  généraux  précédents  avaient  causées.  Il  déclara  ce- 
pendant ce  que ,  s'il  demeurait  le  maître ,  il  obligerait 
«  Minucius  de  lui  rendre  raison  de  sa  conduite  pour 
«  avoir  combattu  contre  son  ordre  ;  qu'il  ferait  bientôt 
a  avouer  aux  Romains  qu'un  bon  général  comptait  pour 
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«c  rien  la  fortune ,  et  ne  faisait  cas  que  de  la  prudence  et 
a  de  la  raison  ;  qu'il  croyait  mériter  plus  de  gloire  pour 
(c  avoir,  dans  les  circonstances  présentes,  préservé  ses 
(c  troupes  de  toute  honte  et  de  toute  disgrâce ,  que  si 
tf  dans  d'autres  temps  il  avait  tué  plusieurs  milliers  d'en- 
a  nemis  ». 

Tous  ces  discours  n'eurent  aucun  effet.  Il  se  trouva 
un  tribim  assez  insolent  pour  se  déchaîner  contre  Fabius 
sans  garder  aucune  mesure.  Il  dit  «  qu'il  n'était  plus  pos- 
er sible  de  supporter  sa  mauvaise  humeur  ;  que ,  non 
a  content  d'avoir  empêché  en  personne  et  sur  les  lieux 
«  les  avantages  qu'on  aurait  pu  remporter  sur  les  en* 
«  nemis ,  il  détruisait ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  ceux 
«(  qu'on  avait  effectivement  remportés  en  son  absence; 
a  qu'il  ne  tirait  la  guerre  en  longueur  qu'afin  de  rester 
<(  plus  long-temps  en  charge ,  et  d'être  seul  le  maître  à 
<c  Rome  et  dans  l'armée;  que,  pour  empêcher  Minucius 
«c  de  voir  l'ennemi,  et  de  tenter  quelque  expédition  mi- 
«  litaire ,  il  lui  avait  presque  lié  les  bras ,  et  avait  tf  nu 
«  les  soldats  enfermés  dans  leurs  retranchements  .comme 
«  dans  une  prison  ;  qu'enfin ,  dès  que  le  départ  da  dic- 
«  tateur  les  avait  mis  en  liberté,  ils  avaient  marché  contre 
a  les  ennemis,  les  avaient  défaits,  et  les  avaient  mis  en 
«  fuite:  que,  pour  toutes  ces  raisons,  il  aurait  hardi- 
«  ment  proposé  d'oter  la  dictature  à  Fabius ,  si  les  Ro- 
«  mains  avaient  eu  le  courage  de  leurs  ancêtres  ;  mais 
«  qu'attendu  le  goût  du  temps,  peu  capable  d  une  action 
ce  de  vigqeqr ,  il  se  contentait  d'une  demande  bien  mo- 
«  dérée ,  qui  était  que  l'on  partageât  également  l'autorité 
€ç  entre  le  dictateur  et  le  général  de  la  cavalerie,  sans 
«  permettre  cependant  à  Q.  Fabius  de  retournera  l'armée 
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«avant  que  d'avoir  nommé  un  nouveau  consul  en  la 
«  place  de  Flaminius.  » 

Le  dictateur  ne  daigna  pas  se  justifier  des  accusations 
du  tribun  ;  mais ,  haussant  la  voix ,  il  dit  «  qu'il  pré- 
«  tendait  que,  sans  perdre  inutilement  le  temps,  on 
a  pensât  à  achever  les  sacrifices  et  les  saintes  cérémonies 
«  pour  lesquelles  on  l'avait  fait  venir  à  Rome ,  afin  qu'il 
((  s'en  retournât  prompt^ement  à  l'armée  pour  châtier  la  - 
«témérité  de  Minucius,  qui  avait,  contre  ses  ordres, 
«  attaqué  l'ennemi  ».  Il  créa  consul  M.  Atilius  Régulus; 
et  ]a  veille  du  jour  que  le  peuple  devait  donner  son 
suffrage  sur  la  proposition  du  tribun ,  pour  n'être  pas 
témoin  des  coups  qu'on  allait  porter  à  son  autorité  en 
la  communiquant  au  général  de  la  cavalerie,  il  partit 
de  nuit  et  alla  rejoindre  son  armée.  Le  lendemain  le 
peuple  se  trouva  de  bonne  heure  à  l'assemblée.  La  pro- 
position fiit  faite  au  peuple  par  le  tribun.  Mais  il  fal- 
lait, selon  l'usage,  qu'il  se  trouvât  quelqu'un  qui  parlât 
sur  ce  sujet,  qui  l'expliquât,  qui  le  développât  à  la 
multitude  avant  que  l'on  allât  aux  voix.  Seul,  entre 
tous  les  Romains ,  Yarron  se  <Àargea  de  l'odieuse  com- 
mission d^appuyer  l'entreprise  du  tribun  :  nous  verrons 
bientôt  ce  que  c'était  que  ce  Yarron.  La  proposition 
passa ,  et  Fabius  en  reçut  la  nouvelle  en  chemin.  Tout 
le  monde,  t^t  à  la  ville  qu'à  l'armée,  amis  et  enne- 
mis, regardèrent  ce  décret  comme  un  affront  sanglant 
et  une  flétrissure  ignominieuse  pour  le  dictateur.  Lui 
seul  en  jugea  tout  différemment.  Et  comme  autrefois 
un  sage  à  qui  l'on  disait ,  Ces  gens-ta  se  moquent  de 
vous  y  répondit, /e  ne  me  tiens  point  moque  y  jugeant 
fort  bien  que  ceux-là  seuls  sont  véritablement  moqués 
qui  donnent  lieu  à  la  moquerie ,  et  qui  en  sont  émus 
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et  troublés ,  Fabius  de  même  demeura  insensible  à  cette 
prétendue  injure.  Il  supporta  l'injustice  du  peuple  avec 
la  même  fermeté  d'ame  avec  laquelle  il  avait  souffert 
les  invectives  de  ses  ennemis  ;  et ,  bien  persuadé  qu  ea 
partageant  le  commandement  entre  Minucius  et  lui  on 
n'avait  pas  partagé  l'habileté  dans  l'art  de  commander, 
il  revint  dans  son  camp,  toujours  victorieux  des  in- 
sultes de  ses  citoyens  comme  des  artifices  de  l'ennemi. 
Fierté  inao-       Minucius  pensait  bien  difTéremment.  Il  était  déjà  au- 
.  Minucius.    paravant  insupportable  par  l'orgueil  que  lui  inspiraient 
nmpUt!*'  1^  succès,  et  la  faveur  de  la  multitude;  mais  alors, ne 
^pag"«7^  gardant  plus  aucune  mesure,  il  se  vantait  de  n'être  pas 
moins  le  vainqueur  de  Fabius  que  celui  d'Annibai.  Il 
disait  avec  complaisance  «  que  ce  fameux  général ,  unique 
a  ressource  dans  les  disgrâces  publiques,  ce  dictateur, 
oc  seul  jugé  capable  de  tenir  tête  à  Annibal ,  avait  vu 
a  son  inférieur,  son  général  de  la  cavalerie,  devenir  son 
a  égal  par  un  décret  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple 
«  dans  toute  la  suite  de  l'histoire  du  peuple  romain  ;  et 
«  cela  dans  cette  même  ville  où  les  généraux  de  la  cava- 
«  lerie  avaient  coutume  de  trembler  à  la  vue  des  haches 
(c  et  des  faisceaux  du  dictateur  ;  tant  son  mérite  et  le 
«bonheur  attaché  à  sa  personne  avaient  paru  avec 
ff  éclat  !  qu'il  suivrait  donc  sa  bonne  fortune  si  le  dic- 
«  tateur  s'opiniâtrait  à  ne  point  abandonner  une  con- 
«  duite  lente  et  timide ,  condamnée  des  dieux  et  des 
«  hommes  ».  ^ 

Les  actions  de  Minucius  répondaient  à  ses  discours. 
Dès  le  premier  jour  qu'il  vit  Fabius,  il  lui  dit  qu'il 
fallait  déterminer  comment  ils  useraient  de  l'autorité 
qu'on  venait  de  partager  également  entre  eux  ;  et  sans 
attendre  la  réponse  du  dictateur,  il  donna  le  premier 
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son  avis,  et  déclara  que,  selon  lui,  le  meilleur  parti 
était  de  convenir  que  chacun  à  son  tour  aurait  le  com- 
mandement général  de  toutes  les  troupes  pendant  un 
jour,  ou  pendant  un  plus  long  espace  de  temps  si  l'on 
voulait.  Fabius  ne  fut  point  de  ce  sentiment.  Il  pensa 
«  que  tout  ce  qui  serait  abandonné  à  la  témérité  de  son 
cr  collègue  serait  en  même  temps  livré  à  }a  merci  de  la 
«  fortune.  Il  aima  mieux  partager  les  troupes  par  moitié. 
«  Il  avoua  qu'il  était  dans  l'obligation  de  lui  faire  part 
«  du  commandement ,  mais  non  pas  de  le  lui  céder  tout 
«entier,  protestant  qu'il  ne  renoncerait  jamais  volon- 
«  tairement  et  par  son  propre  fait  à  gouverner  par  la 
«prudence  les  affaires  publiques,  au  moins  selon  la 
«portion  d'autorité  qu'il  lui  était  permis  de  retenir,  et 
«que,  puisqu'on  l'empêchait  de  sauver  le  tout,  il 
«  sauverait  ce  qu'il  pourrait  m.  Dès  que  le  partage  des 
troupes  fut  fait ,  Minucius  voulut  avoir  son  camp  à 
part,  et  alla  se  poster  dans  la  plaine. 

Les  deux  qualités  qui  forment  un  grand  capitaine , 
sont  le  courage  et  la  prudence  '  ;  mais  elles  sont  toutes 
voisines  de  deux  grands  défauts ,  qui  peuvent  avoir  de 
terribles  suites  :  car ,  pour  l'ordinaire ,  la  prudence ,  par 
trop  de  précaution ,  dégénère  en  crainte  ;  et  le  courage, 
par  trop  de  hardiesse ,  en  témérité.  Nous  allons  voir 
Minucius  tomber  dans  ce  dernier  défaut  ;  mais  Fabius 
sut  toujours  garder  un  sage  tempérament ,  ce  qui  est 
fort  rare  et  fort  diiBcile ,  également  circonspect  dans 
les  projets ,  et  brave  daiis  l'exécution ,  comme  Salluste 
le  dit  de  Jugurtha. 

I  <c  Ac  sanè ,  quod  difHçiUiiDBin  prudentia  timorem ,  alterum  ex  an- 
est,  et  praelio  strenuos  erat ,  et  bo-  dacia  temeritatem  plenimqae  afferre 
DOS  consiUo,  quorum  alterum  ex      solet.  »  (  Sallitst.  in  0e//. /i^rirM.  ) 
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Combat  eo-      Âniiibal ,  quî  savait  tout  ce  qui  se  passait  chez  les 

trc  Aonibai  •  ■  11'.  .^1  -^ 

et  Minaciu».  «ui^Dis  par  le  inoyeu  des  déserteurs  et  des  espioos, 
i^t^p^f  ressentit  une  double  joie  du  changement  qui  y  était 
pXb.T 7*  sirrîvé  :  car  la  témérité  de  Minucius ,-  devenue  libre , 
lav^iib^t     ^*^*  ^°®  proie  assurée  pour  lui  ;  et  la  prudence  de  Fa- 
cap.  38.     bius  avait  perdu  la  moitié  de  ses^forces.  Il  y  avait  entre 

Plat.inFab.  *^      .  .  ,  .  "       ,     . 

pag.  180.  le  camp  de  Minucius  et  celui  d'Annibal  une  éminence 
dont  la  situation  était  telle ,  que  celui  qui  s'en  empare- 
rait le  premier  devait  avoir  un  grand  avantage  sur  son 
ennemi.  Annibal  connaissait  toute  Timportancë  de  ce 
poste,  mais  il  ne  se  hâta  pas  de  s'en  saisir,  parce  qu'il 
prétendait  en  tirer  plus  de  service  en  le  laissant  devenir 
une  occasion  de  combat.  La  plaine  d'alentour,  à  la  voir 
de  loin ,  paraissait  tout  unie ,  sans  aucun  buisson  et 
entièrement  découverte,  et^u  premier  coup*d'œil  on 
ia  jugeait  inutile  pour  des  embûches.  Mais  Ânnibal  y 
avait  observé  des  ravins,  des  coupures  et  des  cavités 
assez  profondes  pour  contenir  et  cacher  chacune  jus- 
qu'à deux  cents  hommes.  Il  y  jeta ,  la  nuit ,  cinq  cents 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins.  Et  de  peur  que  cette 
embuscade  ne  fôt  éventée  le  matin  par  les  fourrageurs 
ennemis ,  dès  la  petite  pointe  du  jour  il  fit  occuper  la 
colline  par  les  armés  à  la  légère.  ^ 

Minucius  croit  l'occasicm  belle  ;  il  envoie  son  infan- 
terie légère ,  et  lui  donne  ordre  de  disputer  ce  poste 
avec  vigueur  :  il  la  fait  suivre  de  sa  cavalerie ,  et  la  suit 
lui-même  avec  ses  légionaires.  Ânnibal,  de  son  coté,  ' 
y  envoie  aussi  continuellement  de  nouvelles  troupes  :  il 
les  suivit  incontinent  avec  la  cavalerie  et  le  reste  de  son 
armée;  et  insensiblement  ils  en  vinrent  à  une  action 
générale.  Les  armés  à  la  légère  des  Romains,  qui 
s'avançaient  de  bas  en  haut,  furent  renversés  les  pre- 


HISTOIBE   ROMAINE.  17! 

miers  sur  la  cavalerie  qui  les  suivait.  Celle-ci  fut  bien«- 
tot  enfoncée  par  la  cavalerie  carthaginoise ,  beaucoup 
supérieure  en  nombre,  et  se  retira  vers  le  gros  des 
légions.  L'infanterie, quoique  entourée  de  gens  effrayés, 
restait  'seule  intrépide  ;  et  si  elle  avait  combattu  dans 
un  poste  moins  désavantageux ,  et  que  la  ruse  du  côté 
des  ennemis  ne  se  fût  pas  jointe  à  la  force ,  le  succès  des 
jours  précédents  lui  avait  tellement  enflé  le  courage , 
qu'elle  était  en  état  de  bien  digputer  la  victoire.  Mais, 
dans  ce  moment,  Annibal  donna  le  signal  à  ses  troupes 
«nbusquées,  qui ,  étant  venues  tout  d'un  coup  attaquer 
les  légions  par  derrière  et  par  les  flancs ,  y  causèrent 
tant  de  désordre  et  d'effroi ,  qu'il  ne  resta  à  personne 
ni  assez  de  courage  pour  combattre  ni  aucune  espérance 
de  se  sauver  par  la  fuite. 

Fabius ,  que  son;  zèle  pour  le  bien  de  l'état  rendait 
attentif  à  toutes  les  démarches  de  son  collègue ,  vit  de  . 
son  camp  le  péril  où  était  exposée^l'armée  de  Hiuucius. 
«  Je  l'avais  bien  prévu ,  dit-il ,  la  témérité  trouve  bien- 
«  tôt  le  malheur  qu'elle  cherche.  Mais  remettons  les 
«  reproches  à  un  autre  temps  :  courons  à  leur  secours; 
K  allons  arracher  des  mains  des  ennemis  la  victoire ,  et 
«  de  la  bouche  de  nos  citoyens  l'aveu  de  leur  faute,  d 
Les  fuyards,  à  la  vue  de  ce  secours  qu'ils  reçurent 
comme  s'il  leur  fût  venu  du  ciel ,  reprennent  courage , 
et  viennent  se  rejoindre  à  l'armée  de  Fabius,  qui  s'avan- 
çait en  bon  ordre.  Les  troupes  vaincues  et  celles  qui 
étaient  encore  toutes  fraîches ,  ne  faisant  plus  qu'un 
corps ,  allaient  fondre  sur  les  Carthaginois  lorsque  An- 
nibal fit  sonner  la  retraite,  ne  dissimulant  pas  que, 
s'il  avait  vaincu  Minucius ,  Fabius  à  son  tour  l'avait 
vaincu  lui-même  ;  témoignage  bien  glorieux  de  la  part 
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d'un  tel  ennemi  !  Il  ajouta  en  plaisantant  que  ce  nuage 
qui  aidait  coutume  de  paraître  sur  les  hauteurs  était 
enfin  tombé  auec  beaucoup  de  fracas  et  d'orage^. 

Après  le  combat,  Fabius,  ayant  ramassé  les  dépouilles 
des  ennemis  qui  étaient  re*stées  sur  le  cbamp'  de  ba- 
taille ,  rentra  dans  son  camp  sans  laisser  échapper  une 
seule  parole  outrageante  ou  fâcheuse  contre  son  col- 
lègue. 
Minnciiure-      Il  aurait  manqué  quelque  chose  à  la  gloire  du  dic- 
fante,  et    tateur,  si  Minucius  lui-même  ne  lui  eût  pas  rendu 
rdbéUiI^^  hommage.  Il  le  fit ,  et  de  la  manière  du  monde  la  plus 
LiV^Sb^Ta'  solennelle.  Dès  qu'il  fut  rentré  dans  son  camp  après  la 
cap.  ag,  3o.  bataille,  il  assembla  ses  soldats,  et  leur  tint  ce  discours  : 
p.  i8i.     ce  Tai  souvent  ouï  dire  que  le  premier  et  le  plus  haut 
«  degré  de  mérite  est  de  savoir  prendre  le  bon  parti 
«  par  soi-même  sans  avoir  besoin  de  conseil  ;  le  second, 
«  d'être  capable  de  suivre  et  d'exécuter  les  bons  avis 
«  que  l'on  reçoit  des  autres  :  mais  que  celui  qui  ne  sait 
ce  ni  commander  ni  obéir  doit  être  regardé  comme  un 
<c  esprit  du  dernier  rang.  Puisque  la  nature  ne  nous 
«  permet  point  d'aspirer  à  la  première  gloire ,  tâchons 
•  «  de  mériter  au  moins  la  seconde  ;  et  en  attendant  que 

et  nous  sachions  commander,  ayons  le  courage  d'obéir 
a  à  un  plus  prudent  que  nous.  Allons  nous  rejoindre 
«  à  Fabius  et  porter  nos  drapeaux  devant  sa  tente.  La 
«seule  occasion  où  je  veux  encore  vous  commander, 
«  c'est  pour  aller  nous  soumettre  à  ses  ordres ,  et  lui 
«  rendre  tous  ensemble  le  respect  et  l'obéissance  que 
«  nous  lui  devons.  Lorsque  je  l'aurai  salué  du  nom  de 
«  père ,  qualité  qu'il  mérite  g^r  son  rang  et  par  le  bien- 

'   «  Tandem    eam  nubem ,   quae      cnm    procella     imbreiki    dédisse.  » 
Mdere  in  jngis  montiam  solita  sît ,      (  Liv.  ) 
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<i  fait  que  nous  venons  de  recevoir  de  lui ,  vous  aussi , 
a  soldats,  vous  saluerez  comme  vos  patrons  ceux  dont 
«  les  armes  et  la  valeur  vous  ont  sauvés  aujourd'hui.  Si 
a  ce  jour  ne  nous  apporte  aucune  autre  gloire,  au  moins 
a  nous  verra-t-il  mériter  celle  de  la  reconnaissance.  » 

Aussitôt  il  se  mit  à  leur  tête ,  et  marcha  droit  au 
camp  du  dictateur.  Fabius,  et  tous  ceux  qui  étaient 
autour  de  lui,  furent  bien  surpris  de  le  voir  arriver. 
Tout  fut  exécuté  suivant  le  projet  réglé  par  Minucius. 
Après  qu'il  eut  fait  poser  ses  drapeaux  auprès  du  tri- 
buual  de  Fabius ,  il  comn^ênça  le  premier  par  le  saluer 
comme  son  père ,  et  tous  ses  soldats  saluèrent  ceux  du 
dictateur  comme  leurs  patrons.  Après  quoi  il  tint  ce 
discours  :  a  Illustre  dictateur  ',  je  viens  de  vous  égaler 
«  à  mon  père  en  vous  donnant  le  même  nom  ;  mais  je 
«vous  dois  plus  quàlui.  Je  ne  lui  suis  redevable  que 
«  de  ma  vie  :  je  vous  la  doi^ ,  et  de  plus  celle  dé  tous  ces 
«soldats  qui  m'environnent.  Je  casse  donc  et  j'annule 
«  le  premier  ce  décret  du  peuple,  qui  était  pour  moi  un 
«fardeau  plutôt  qu'un  honi^eur.  Je  rentre  avec  joie 
«  sous  votre  autorité  et  sous  vos  auspices ,  et  cela  pour 


*  Je  ne  puis  m' empêcher  d'insé- 
rer ici  la  harangue  que  Plutarque 
met  dans  bi  bonche  de  Minucius , 
laquelle  est  toute  brillante  et  pétiUe 
d'esprit,  an  lieu  que  celle  de  Tite- 
Live  est  plus  simple.  «  Mon  dicta- 
«teur,  vous  avez  remporté  dans  ce 
"jour  deux  yictoires  bien  signalées  : 
«  par  votre  valeur  vous  avez  vaincu 
«  les  ennemis,  et  par  votre  prudence 
«  et  votre  générosité  vous  avez  vain- 
«  ca  "votre  collègue.  Par  Tune  de  ces 
«  victoires  vous  nous  avfiz  sauvés» 
«  et  par  Tantre  vous  nous  avez  in- 


«  stmits;  et  autant  que  ma  défaite 
«  par  Annibal  m'a  été  honteuse  et 
«(  Aineste,  autant  Tavantageque  vous 
«  avez  sur  moi  m*a  été  salutaire  et 
«  glorieux.  Je  vous  appelle  donc 
m  mon  père ,  n'ayant  point  de  nom 
«*  pins  vénérable  que  je  puisse  vous 
•>  donner ,  quoique  l'obligation  que 
«  je  vous  ai  soit  •  plus  grande  que 
tt  ceUe  que  j'ai  à  celui  qui  m'a  mis 
•c  an  monde;  car  je  ne  lui  dois  que 
«  ma  vie  seule,  au  lieu  qu'avec  la 
«  mienne  je  vous  dois  aussi  le  salut 
«  de  tous  ces  vaillants  hommes.  » 
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A  ces  excellentes  qualités  Fabius  en  ajoute  une  au- 
tre, non  moins  estimable,  ni  moins  rare,  qui  est  de 
résister  aux  doux  et  puissants  attraits  de  la  vengeance, 
devenus  si  naturels  à  l'homme  depuis  sa  corruption. 
Non-seulement  il  ne  lui  échappe  aucun  mot  d'indigna- 
tion et  d'insulte  contre  un  ennemi  qui  l*a  si  cruelle- 
ment outragé;  mais  pouvant,  peu  de  temps  après,  le 
laisser  périr  dans  une  action  oii  il  s'est  engagé  par  sa 
témérité,  il  vole  à  son  secours,  le  tire  du  péril,  reçoit 
sa  soumission ,  et  lui  rend  son  amitié ,  sans  lui  faire 
sentir  par  le  plus  léger  reproche  son  tort  et  |on  injustice. 

Sagesse  de       La  couduitc  quc  garde  ici  Fabius  à  l'égard  d'Annibal , 
de  fSjIm'Ii  ^^  songeant  qu'à  rendre  insensiblement  la  confiance 

d'AtmiMii  *"*  armées  romaines  découragées  par  les  défaites  pré- 
cédentes ;  qu'à  amortir  l'ardeur  impétueuse  du  jeune 
vainqueur  qu'il  avait  en  tête,  par  des  délais  a^ectés;  à 
miner  peu  à  peu  et  à  consumer  ses  forces ,  en  ne  ces- 
sant  de  le  harceler;. à  le  mettre  hors  d'état  et  de  ra- 
vager les  terres  des  alliés ,  et  de  le  forcer  malgré  loi  à 
une  action  décisive  :  cette  conduite,  dis-je,  a  toujours 
été  regardée  comme  l'effet  d'une  prudence  consommée, 
et  d'une  connaissance  parfaite  des  règles  de  l'art  mili- 
taire. £lle  valut  à  Fabius  le  glorieux  titre  de  sage 
temporiseur^j  qui  par  ses  délais  avait  sauvé  l'état  ;  titre 
qui  lui  a .  fait  plus  d'honneur  que  toutes  les  victoires 
qu'il  aurait  pu  remporter.  Quel  courage  en  effet  et 
quelle  grandeur  d'ame  ne  fallait-il  point  pour  se  mettre 

'   «Quintos    Maximns    et  bella      qui  parle)  : 

gerebat  ut  adolescens ,  quiim  plané       Unus  homo  Dobis  canetanilo  rastîtait  ma. 

esset  grandi» ,  et  Annîbalem  juveni-      ^'"°  P^»*^^**  «»""  nunores  aate  salutem. 
,  .       .A       A         1        Erffo  magisc^e  marisque  TÎri  nane  glom 

liter  exsultantem  patientia  sua  mol-         claret.» 

liehat:  de^qno  praeclarè    familiaris  (Cic.  <fe5m«rr.  n.  lo.) 

nosterEmiius  (c'est  Caton  Tancien 


HISTOIRE   ROMA^IITE.  I77 

au-dessus  des  rumeurs  et  des  reproches  de  toute  une 
armée  et  de  presque  tout  le  peuple ,  et  pour  n'avoir  en 
vue  que  le  salut  de  la  patrie  !  C'est  ce  qu'Ennius ,  poète 
presque  contemporain ,  a  si  bien  exprimé  par  des  vers 
connus  de  tout  le  monde. 

Comme  c'est  sous  la  dictature  de  Fabius,  laquelle  va 
bientôt  finir,  qu'arriva  un  changement  assez  considé- 
rable dans  les  monnaies,  j'ai  cru  devoir  traiter  ici  cette 
matière  en  peu  de  mots. 

Digression  sur  les  changements  de  monnaie  arrivés 

à  Rome, 

Rome  d'abord,  comme  nous  l'avons  remarqué  ail-  puo.i.ss, 
leurs,  n'employait  pour  monnaie  que  des  masses  d'ai-  **p-  ^* 
rain  plus  ou  moins  pesantes ,  qui  n'étaient  point  d'une 
figure  arrêtée  et  fixe,  et  qui  n'avaient  aucune  em- 
preinte. Le  roi  Servius  Tullius  fit  des  as  d'une  livre, 
et  c'est  ce  qu'on  appelait  œs  grave  y  dont  il  est  parlé  si 
souvent  dan^  les  auteurs.  Ces  as  se  donnaient  au  poids 
dans  le  commerce.  Il  les  fit  marquer  de  la  figure  de 
quelque  bête  {jpecuduni) ^  comme  d'un  bœuf,  d'une 
brebis,  d'un  porc,  d'où  leur  vint  le  nom -de  pecunia. 
On  frappa  aussi  des  demi -as,  semisses;  des  tiers, 
trientes;  des  quarts,  quadrantes.  On  n'employa  que 
de  la. monnaie  d'airain  jusqu'au  consulat  de  C.  Fabius 
et  de  Q,  Ogulnius ,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  dé  Rome  483 , 
cinq  ans  avant  la  première  guerre  punique. 

Rome  pour -lors,  devenue  plus  puissante,  et  rtiaî- 
tresse  de  presque  toute  l'Italie  par  la  défaite  de  Pyrrhus 
et  des  Tarentins ,  commença  à  battre  de  la  monnaie 
d'argent, savoir:  des  deniers,  des  quinaires,  qui  fiirent 

f orne  XFL  Bût.  Rom.  12 


cap.  3. 
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depuis  appelés  victoriadj  des  sesterces.  Les  deniers 
valaient  dix  as,  ou  dix  livres  d'airain;  les  quinaires, 
cinq  ;  les  sesterces,  deux  et  demi.  On  voit  par  là  corn* 
bien,  dans  ces  premiers  temps,  l'argent  était  rare,  et 
jusqu'où  montait  son  prix.  Selon  Budé  et  Gronove, 
cent  deniers  constituaient^  à  peu  de  chose  près,  la 
livre  d'argent  ^.  IjC  denier  équivalait  à  dix  as,  ou  dix 
livres  d'airain;  par  conséquent,  chaque  livre  d'argent 
équivalait  à  mille  as,  ou  mille  livres  d'airain  ^. 
piia.iib^33,  Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  pendant  la  pre- 
mière guerre  punique,  la  disette  où  la  république  se 
trouva  fit  que  les  as  furent  réduits ,  du  poids  d'une  livre 
ou  de  douze  onces,  à  celui  de  deux  onces,  sextaniarium 
pondus  y  en  conservant  toujours  la  même  valeur^.  Cette 
nouvelle  monnaie  d'airain  eut  aussi  une  nouvelle  em- 
preinte; savoir,  d'une  part  Janus  à  deux  visages,  et  de 
l'autre  une  proue  de  navire. 

Dans  la  seconde  guerre  punique,  sous  la  dictature 
de  Fid^ius ,  l'an  de  Rome  535 ,  le  poi^s  de  l'as  diminua 
encore  de  la  moitié ,  et  fut  réduit  à  une  seule  once.  Sa 
proportion  avec  l'argent  fut  alors  changée,  et  le  de- 
nier valut  seize  as.  Pline  marque  que  le  denier  ne  fut 
compté  dans  la  paie  des  gens  de  guerre  que  sur  le  pied 
de  dix  as*,  c'est-à-dire  qu'en  employant  toujours  le 
nom  de  denier  pour  exprimer  la  paie  du  soldat,  on  ne 


I  On  ignore  quel  était  le  poids  suite  qne  le  rapport  de  Targeat  aa 

de  cet  ancien  dénier ,  par  conséquent  enivre  fht  conune  140  à  z.  — 1~ 
on  ne  peut  estimer  quel  était  alors  3  Le    denier    conserva  le  même 

le  rapport  de  Targent  jin  cuivre. — L.  poids  ;  ainsi  la  proportion  des  deux 

>   C'est  à  cette  époque  que  dut  métiiux  fut  eçmme  i  ca  est  à  i  :car 

être  établi  le  denier  qui,  pendant  i4o  X  16  y 

toute  la  durée  de  la  république ,  fut  ^<* 

à  la  taille  de  84  à  la  livre  :  il  en  ré-  4  «  In  militari  tamen  stipendio 

f 
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lui  donnait  pourtant  que  dix  as^,  et  non  pas  seize. 
Aussi,  dans  Tacite ,  dés  soldats  séditieux  qui  recevaient 
dix  as  demandent-ils  un  denier  pour  leur  paie. 

Enfin  le  poids  de  l'as  fut  encore  diminué  de  la  moitié 
et  réduit  à  une  demi-once.  La  loi  qui  ordonna  ee  chan- 
gement, appelée  dan^  Pline  lex  Papina^  nous  appvend 
le  nom  de  son  auteur,  mais  pn  ne  sait  pas  en  quel 
temps  précisément  il  vivait.  Quoique  le  poids  de  1  as 
fut  alors  moindre  de  la  moitié  que  du  temps  de  la 
seconde  guerre  punique ,  il  conserva  pourtant  la  même 
proportion  avec  l'argent*. 

§  IL  Le  consul  Sen>iliuSy  après  une  courte  expé- 
dition dans  V Afrique^  repient  en  Italie.  L^s  deux 
consuls  suivent  le  plan  de  Fabius,  Les  doutés  de 
Naples  offrent  un  présent  aux  Romains.  'Espion 
et  escla^^es  conspirateurs  punis.  Ambassades  en- 
voyées en  différents  lieux.  On  se  prépare  à  V  élec- 
tion des  consuls.  Naissance  et  caractère  de  Varr 
rou-  Discours  d'un  tribun  en  safaueur.  Il  est 
nommé  consul.  On'  lui  donne  pour  collègue  Paul 
Emile.  Nomination  des  préteurs.  Nombre  des 
troupes.  Il  arrive  à  Rome  des  ambassadeurs  du 
roi  Hiéron  avec  des  présents*  Discours  présomp'^ 
ttieux  du  consul  Varron.  Discours  sewé  de  Paul 
Emile.  Le  sénat  Vexhorte  à  donner  un  combat 
décisif.  Beau  discours  de  Fabius  à  Paul  Émiie. 
Réponse  de  celui*  ci.  Harangue  de  Paul  Emile 

semper  denarius  pro  decem  assibos  >    Le  denier  restant  toujours  le 

datas.  »  (  Plik.  lîb.  53  ,  c.  3.  )  même,  et  dans  on  rajpport  copstant 

'  «Denis in  diemassU>a8ammam  avec  Tas,  dont  le  poids  était  dimi* 

«t corpus  aBstimari.»(TAcrr.  Annal,  nue  de  moitié,  la  proportion  des 

lil>.  I ,  c.  17.)  deux  métaux  fut  comme  56à  i .  — -  L. 

12. 
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aux  troupes.  Ruse  d^Annibal  découverte.  Ex- 
trême embarras  où  la  disette  le  réduit.  Alarme  de 
Rome  sur  le  combat  qui  est  près  de  se  livrer. 
Division  et  dispute  entre  les  deux  consuls .  Farron 
se  détermine  à  donner  le  combat  contre  Vavis  de 
son  collègue.  Harangue  d'Annibal  à  ses  troupes. 
Fameuse  bataille  de  Cannes.  Défaite  des  Ro- 
mains. Mort  de  Paul  Emile.  Réflexion  sur  k 
refus  que  fait  Annibal  d* aller  attaquer  Rome, 
Les  Carthaginois  dépouillent  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Annibal  se  rend  maître  des 
deux  camps.  Générosité  d'une  dame  de  Canouse 
à  regard  des  Romains.  Le  jeune  Scipion  étouffe 
une  dangereuse  conspiraMon.  Quatre  mille  Ro- 
mains se  retirent  à  Ventouse.  Le  consul  Varron 
s'y  rend. 

hë  consul        Pendant  que  les  choses  que  nous  venons  de  rap- 

ap^  u^  porter  se  passaient  en  Italie,  le  consul  Gn.  Ser\ilius, 
*diitk>n  d2Sr  ôprès  avoir  côtoyé  avec  une  flotte  de  six-vingts  galères 

retient***  ^^  ^^^  ^®  Sardaignc  et  de  Corse,  ^t  reçu  des  otages 
ti/ïb*'      ^  y  une  et  de  l'autre,  passa  en  Afrique^  où  il  remporta 

«ap.3i.  d'abord  quelques  avantages;  mais  un  échec,  qui  suivit 
de  près ,  Tobligea  de  repasser  en  Sicile.  Lorsqu'il  iut 
arrivé  à  Lilybée ,  il  laissa  sa  flotte  au  préteur  J.  Otaci- 
lius,  qui  chargea  P.  Sura^  son  lieutenant,  de  la  rame- 
ner à  Rome,  Pour  lui,  il  traversa  toute  la  Sicile  par 
terre,,  et  passa  ensuite  en  Italie  par  le  détroit  de  Mes- 
sine. Ce  fut  là  qu'il  reçut  de  Fabius  des  lettres  par 
lesquelles ,  après  avoir  passé  près  de  six  mois  dans  la 
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dictature,  il  le  rappelait  pour  venir  {M^endre  avec  son 
collègue  M.  Âttlius  le  commandement  des  troupes. 

Les  deux  consuls,  s'étant  mis  à  la  tête,  l'un  de  Tar-^'    Lesdeu 
mée  de  Fabius,  l'autre  de  celle  de  Minucius,  se  fi>rti*  récrie puâ 
fièrent  de  bonne  heure  dans  les  quartiers  où  ils  devaient  uy.  ub.^' 
passer  l'hiver  (car  on  était  alors  sur  la  fin  de  l'an-     «■p-^»- 
tomne),  et  firent,  depuis,  la  guerre  avec  beaucoup  de 
concert  et  d'union,  suivant  en  tout  la  méthode  et  le 
plan  de  Fabius.  Lorsque  Annibal  sortait  pour  aller  cher- 
cher des  vivres  et  du  fourrage,  ils  l'attaquaient  tou- 
jours à  leur  avanllige,  tombant  sur  ceux  des  ennemis 
qui  s'écartaient,  mais  évitant  avec  soin  les  actions  géné- 
rales, qu' Annibal  recherchait  avec  tout  l'empressement 
possible.  Par  cette  conduite  le  général  carthagiiTois  fiit 
réduit  à  une  telle  disette,  que,  s'il  n'avait  craint  qu'on 
ne  lui  reprochât  d'avoir  pris  la  fiiite,  il  serait  sur-le- 
champ  passé  dans  la  Gaule,  ayant  absolument  perdu 
l'espérance  de  &ire  subsister  ses  troupes  dans  k  pays* 
ou  il  était ,  si  les  consuls  de  l'année  suivante  imitaient 
Texemple  de  ceux-ci. 

L'hiver  ayant  fait  cesser  les  hostilités  départ  et  d'au-:  tes  aépntéa' 
tre,  les  deux  armées  se  tenaient  en  repos  aux  environs:  offrent  un 
de  Gérunium,  dan's  la  Fouille,  lorsque  les  députés  de  ^r^IS^^m!* 
Naples  arrivèrent  à  Rome.  Ayant  eu  permission  d'en^-*  ^eii^éa*' 
trer  dans  le  sénat,  ils  y  portèrent  quarante  coupes  d'or 
d'un  poids  considérable.  Le  chef  de  l'ambassade  dit 
«qu'il  comprenait  aisément  que  le  trésor  delà  répii^* 
«blique  pouvait  s'épuiser   par  les  dépenses  que  la 
«guerre  entraînait  après  elle:  que  les  Napolitains  n'i- 
«  gnoraient  pas  que  le  peuple  romain  conobattait  pour. 
«  la  conservation  des  villes  et  des  campagnes  de  llta- 
«  lie  autant  que  pour  Rome,  qui  en  était  la  capitale  ; 
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ce  que,  par  oétèe  ntiscm,  ikiavaiénï  cru  qii'il  était  j:uste 

a  et  raisonnable  de  l'aider,  des  .trésors  que  leui^  ancêtres 

d^kur  avaient  laissés  pour  «eÊne  l'ohoiem^nt  de  leurs 

...  cc^ijonples  dans  la  prospérité,  et  um  reçsouroè  dans  la 

oiaDâuvaiseTortuiie:  qu'ils  étaient  dans  JaidkS(io8ition  de 

tt  lui  accorder  tons  les  autres  secours  dont  on  les  croi> 

«  k'ait  capables  4  que  le  plus  grand  plaisir  que  le  peuple 

«  tomain  pût  .leur  faire ,  c'était  de  regarder  tout  ce  qui 

a  ap^rtenait.aux  Napolitdiiift  tomme  son  bien  propre, 

«et  de. lies  hcnJ0rër  au  point  de  vouloir  bien  reèevoir 

«  d'eux  .un  présent  beaucoup,  moins  considérable  |>ar  sa 

«  pro|)rev  valeur  :que /par  la  bonne  volontsé  de  ceux  qui 

«c  l'offraient  ^;  On  remercia  lès  ambassadeurs  de  leur 

gédérosité.  et  de  leur  àttentioa  ;  mais  on  se  contenta 

d'accepter  la  plus  légère  des  quarante  coupes* 

Enpioiis  et      '  IHins  ice  méitie  temps^,  cm  découvrit  à  Rome  un  es- 

"S^nr-  pion  catthagihois  cp«  y  çtait  demeuné  caché  depuis 

LirM^^ia    ^^'^  ^^  *^  "*  Tcnvoya  après  lui  avoir  coupé  les  oTaifis. 

«ap.33.     (jn  y  pendit  aussi  vjmgt^cinq' esclaves,  qui  avaient 

formé  une  conspiration  dans  le  Champ**  de*  Màr&  On 

.  doniia  la  liberté  au  détioridateur  et  une  sommb  en 

monnaie  de  cuivre  qui  se  montait  à  miile  Uvrês. 

AmiMUfladtt       ^^  cuVoya  das  ambassadeurs  à,!Phili|»pe,  roi  de  Ma- 

TiSé^te'  cédolne^  pour  Jkii  demander  jqû'il  Kvrat  au  peuple 

lieux,      romain  Bémétarius  de  Pharos.  qui  s'était  retiré  dans  ses 

cap.  33.     états  après  àvoîir  élc  vaincu*  Un^  aiftre  ambassade  fut 

chargée  de'  passer  chez  les  Liguriests ,,  |)Qnr  se  plaindre 

de  ce  qu'ils  avaiclBt  fourni  laux  Gartiiaginois  des  vivres 

et  des  troupes:^  et  en  même  temps  po«tf  examiner  de 

pins  près  œ 'qui  se  passait  ^rmi  les  Boîens  et  les  Insu- 

briens.  Enfifi  on  en  envoya  uno^  troisième  à  Pinée,  roi 

d'Ulytie,,p0ur  lui  demander  le^paiement  du  tnbut  qu'il 
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devait,  ou  des  otages  s'il  n'était  pas  en  état  de  payer 
à  Véchéance.  Tous  ces  soins  particuliers  marquent  ooaaor 
ment  le  sénat,  pour  tout  ce  qui  regairdait  les  intérêts 
de  la  république,  portait  son  attention  jusqu'aux  pays 
les  plus  éloignés,  malgré  l'ennemi  qui  le  pressait  si 
vivement  dans  le  cœur  même  de  l'éta^. 

L'important  était  de  faire  choix  de  consuls  capables   On  te  prë- 
de  tenir  tête  à  Annihal.  Nous  avons  vu  que  la  sage  hnr    *don  des^ 
tear  de  Fabius  avak  donné  aux  Romains  ie  temps  de  Po^b!  l  3. 
respirer  et  de  se  remettre  un  peu  de  tant  de  disgrâces  Lnr^^^iibf^M, 
arrivées  coup  sur>coup«  L'efifet  en  fut  si  sensible ,  qu'ÂA-     ^^'  ^^' 
nibal,  à  la  fin  de  la  seconde  année  de  la  guerre ,  tout 
vainqueur  qu^il  était,  n'ayant  nijéanmoips  ni  ville,  ni 
poste,  ni  pays  ami,  se  trouvait  extrêmement,  embaor»- 
rassé.  Il  ne  s'agis^t  que.de  continuer  la  guerre  sur  le 
même  plan  pour  achever  de  le  désespérer,  et  même  de 
le  détruire.  La  chose  était  visible ,  et  devait  frapper  les 
moins  clairvoyants.  Mais  quand  il  plait  à  Dieu  d'aveu- 
gler un  peuple,  il  ne  iait  plus^d'usage  de  ses  lumières 
et  de  sa  prudence.  Il  fallait  aux  Romains  un  coup  encore 
plus  violent  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  éprou^vés  jusr 
qu'alors,  pour  les  rendre  toi^tià-fait  sages. 

Le  principal  instnim^t  de  .cette  disgrâce  complète.  Naissance  et 

m  /1*  i'«i  110  !/•     caractère  de 

qui,  en  les  réduisant  aux  abods,  les  obligea  maigre  jQUk     varron. 
de  suivre  une  conduite  plus  prudente,  fut  C.  Térentius     çap.  '^q^* 
Varron.  Cet  homme,  d'une  naissance  toutrà -fait  basse, . 
fils  d'un  boucher,  et  qui  lui-même  avait  exercé  sous  son 
p^  les  ministères  les  plus  vils  de  cette  profession,  se 
trouvant  un  bien  assez  considérable,  osa  aspirer  à  une. 
plus  haute  fortune.  Il  s'attacha  au  Jbarreau  et  atux  as-* 
semblées  du  peuple^  et,  à  force  de  prendre  le  p?i.rti  ,et 
de  plaider  les  causes  .des  plu3  méprisables  .  citoyens 
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contre  les  premiers  de  la  république,  dont  il  atjta- 
quait  en  même  temps  la  fortune  et  la  réputation,  il  vint 
à  bout  de  se  faire  connaître,  et  se  fraya  un  chemin 
aux  changes  de  la  république.  Il  obtint  successivement 
la  questure,  les  deux  édilités,  la  préture  :  restait  le  con- 
sulat. Il  se  présenta  une  occasion  favorable  pour  un 
homme  comme  lui  de  s'en  aplanir  les  voies.  Ce  fut  lors- 
qu'il s'agit  d'égaler  Minuci us,  général  dé  la  cavalerie, 
à  Fabius,  son  dictat^r.  Nous  avons  vu  que  Yarron 
seul  eut  l'impudence  d'appuyer  une  si  injuste  et  si  per- 
nicieuse proposition.  Par  là  il  sut  profiter  habilement 
de  la  haine  qu'on  portait  au  dictateur  pour  gagner  ia 
faveur  du  peuple,  auprès  duquel  il  eut^out  le  mérite 
du  décret  qui  fut  rendu  alors.  Il  ne  manqua  pas  Tan- 
née suivante,  qui  est  celle  dont  nous  parlons,  de  deman- 
der le  consulat,  comme  la  juste  récompense  d'un  si 
grand  service. 

C'est  la  marque  d'un  gouvernement  peu  sage  et  la 

cause  la  plus  ordinaire  des  mauvais  succès  qui  arrivent 

dans  un  état,  lorsque,  dans  le  choix  des  généraux  et 

des  commandants ,  on  ne  met  aucune  différence  entre 

les  bons  et  les  mauvais  sujets',  et  que  la  faveur  et  la 

-brigue  enlèvent  les  récompenses  qui  ^ont  dues  au  mé- 

N     rite.  Cette  vérité  paraîtra  ici  dans  tout  soh  jour  à  l'égard 

de  Varron. 

puconn   .      Le  peuple  lui  était  très-favorable.  Lfes  sénateurs  s'op- 

«n  faveur  de  posèrcnt  à  sa  ^demande  de  tout  leur  pouvoir,  ne  voulant 

•«▼.lib!*a'a,  point  que  des  gens  de  la  lie  du  peuple  s'accoutuinassent 

cap.  34.35.  à  devenir  leurs  égaux  en  se  déclamnt  leurs  ennemis. 

Varron  avait  parmi  les  tribuns  du  peuple  un  parent. 

'  «  Inter  bonos  et  malos  discri-      mîa  ambitîopossidet.»  (Sallust.  in 
men  nuÛam  :  omniA  virtutis  prae*      jBello  CatiUn,) 
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Celui-ci,  pour  rendre  la  personne  de  son  candidat  plus 
agréable,  travaillait  par  ses  discours  séditieux  à  rendre 
toute  la  noblesse  odieuse  au  peuple.  Il  disait  «que 
«  c'étaient  les  nobles  qui ,  désirant  la  guerre  depuis  plu- 
«  sieurs  années ,  avaient  fait  venir  Annibal  en  Italie,  et 
a  que ,  non  conteûts  de  cela ,  ils  la  traînaient  exprès  et  par 
«  fraude  en  longueur,  quoiqu'il  fût  aisé  de  la  terminer 
«tout  d'un  coup  :'que  c'était  un  complot  fait  entre  eux 
«  tous,  et  qu'on  ne  verrait^  jamais  la  fin  de  la  guerre 
«jusqu'à  ce  qu'pn  eût  fait  un  consul  vraiment  plébéien, 
«  c'est-à-dire  un  homme  nouveau  ';  car,  ajoutait-il,  les 
«  plébéiens  devenus  nobles  sont  initiés  aux  mêmes  mys- 
a  tères,  et  ils  ont  commencé  à  mépriser  le  peuple  depuis 
«  qu'ils  ont  cessé  d'être  méprisas  par  les  patriciens  ». 

Ces  discours  firent  tant  d'impression,  que,  quoique   Varron  e&t 
Varron  eût  cinq  compétiteurs,  dont  trois  étaient  patri-     consul, 
ciens,  deux  de  familles  plébéiennes,  mais  illustrées 
depuis  long-temps,  on  le  créa  seul  consul,  afin  qu'il 
présidât  aux  assemblées  dans  lesquelles  on  lui  donne- 
rait un.  collègue. 

Xa  noblesse  jeta  alors  les  yeux  .sur  Paul  Emile,  qui  oniuidonue 
avait  été  consul  avec  M.  Livius  l'année  qui  précéda  la  ^^^  ^J" 
seconde  guerre  punique.  Nous  avons  déjà  rapporte     ™*^** 
qu'au  sortir  du  consulat  ils  avaient  été  tous  deux  ac- 
cusés devant  le  peuple,  comme  ayant  détourné  une 
partie  du  butin  qu'ils  avaient  fait  à  la  gu^re.  Livius 
avait  été  condamné  :  Paul  Emile  n'avait  échappé  qu'à 
grande  peine.  Encore  extrêmement  aigri  contre  le  peu- 
ple, à  qui  il  ne  pouvait  pardonner  un  si  grand  affront, 

'  On  Appert  homme  nouveau  ce-  constituait  chez  les  Romains  la  no- 
loi  dont  les  ancêtres  n'avaient  jamais  blesse ,  qui  se  divisait  en  patricienne 
possédé  les  chaijges  cnmles;  ce  qui      et  plébéienne/ 
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il  avait  une  grande  répugnance  à  entrer  de  nouveau 
dans  les  charges.  On  le  força  néanmoins  de  se  vaincrç; 
et  tous  les  autres  candidats  s'étant  désistés,  il  fut  donné 
pour  antagoniste  à  Yarron  plutôt  que  pour  collègue. 

Ah.  R.  536.  C.  TERENTIUS  VARRO. 

Ay.J.C.  ai6.  _. 

L.   ^JliriLIUS  PAULUS.    II. 

ifomfauition       L^s  cousuls  étant  (^isis ,  on  nomma  quatre  pré- 
i^^Wa^l  teurs,  selon  l'usage  de  ces  temps4à  :  Manius  Potnponius 
PoîyE.  if^*3,  Mathon,  P.  Furius  Philus,  M.  Claudius  Marcellus  et 
pag.  a56.    L.  Postumius  Albiuus  :  les  deux  premiers  restèrent 
dans  la  ville  pour,  y  rencte  la  justice.  Marcellus  eut 
pour  département  la  l^dle ,  et  Postumius  la  Gaule.  Il 
est  remarquable  que  t;es  quatre  prêteurs  avaient  déjà 
géré  cette  charge ,  et  les  deux  derniers  avaient  mène 
été  consuls.  Dé  tous  les  magistrats  de  cette  année ,  il 
n'y  avait  que  Yarron  qui  exerçât  pour  la  première  fois 
la  diarge  dont  il  était  revêtu.  On  eut  soin  deTaire  passer 
des  ravitaillements  à  la  flotte ,  qui  hivernait  à  Lilybée, 
et  l'on  embarqua  pour  l'Espagne  toutes  les  munitions 
nécessaires  auK  armées  que  les  deux  Scipions  y  com- 
mandaient. Enfin  l'on  donna  tous  ses  soins  aux  prépa- 
ratifs de  la  campagne  où  Ton  allait  entrer.' 
Nombre  des      ^cs  armées  iiirent  beaucoup  plu^  nombreuses  qu  elles 
p^bf  î! '3    ^A^^^n^  jamais  été.  Les  Romains  ne  levaient  ordinaire- 
L'v'ub^â     ment  que  quatre  légions ,  dont  chacune  était  de  quatre 
cap.  36.     mille  hommes  d'infanterie  et  de  trois  c^its  chevaux. 
Les  Latins  fournissaient  pareil  nombre  d'infanterie  et 
le. double  4le  cavalerie.  On  donnait  à  diaque  consul  la 
moitié  de  ces  troupes  alliées  et  deux  légions.  Pour  l'or- 
dinaire ,  ils  faisaient  la  guerre  séparément.  Ici  on  leva 
huit  légions  romaines ,.  composées  chacune  de  <nflq 


HISTOJKE   ROMAIKE.  187 

mille  hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaux ,  avec 
pareil  nombre  de  Êmtassins  des  alliés  et  le  double  de 
caraliers  ;  ce  qui  faisait  en  tout  quatre-vingt-sept  mille 
deuK  cents  hommes. 

Il  vint  des  ambassadeurs  de  Paestum  qui  apportaient 
à  Rome  plusieurs  coupes  d'or»  On  en  usa  à  leur  égatd 
comme  on  avait  fait  à  Tégard  des  Napolitains.  On  les 
remercia  de  leur  bonne  volonté ,  mais  on  n'accepta  pas. 
leur  présent. 

Vers  le  même  temps  entra  dans  le  port  d'Ostie  ujEie   n  arrive  à 
flotte  chargée  de  provisions  que  le  roi  Hiéron  envoyait    a^Lsa^* 
aux  Romains,  ses  alliés.  Les  ambassadeurs  de  ce  prioce^  Hiéron "t^ 
ayant  été' introduits  dans  le  sénat,  assurèree^t  «  q«ie  le    ^^^^^ 
«roi  leur  maître  n'aurait  pas  été  plus  affligé  d'aucune  ^^- ^'^^> 
c disgrâce  qui  lui  fût  arrivée  à  lui-même  qu'il  l'avait 
a  été  de  la  mort  du  consul  Flarainius  et  de  Ja  défaite 
c  de  son  armée  :  qu'ainsi ,  quoiqu'il  fût  bien  persuadé 
a  que  la  grandeur  d'ame  du  peuple  romain  était  encore 
<  plus  admirable  dans  la  mauvaise  fortune  que  dans  la 
c  bonne ,  il  avait  cru  devoir  Ini  envoyer  tous  les  secours 
a  que  de  bons  et  fidèles  alliés  ont  coutume  de  donner 
«  à  leurs  amis  pendant  la  guerre,  et  qu'il  priait  le  sénat 
«de  vouloir  bien  les  accepter  :  que  premièrement  il 
«  donnait  à  la  république,  comme  un  présage  heureux 
«de  l'avenir,  une  victoire  d'or  pesant  trois  cent  vingt 
«  livres  ;  qu'il  les  priait  de  la  recevoir ,  et  souhaitait 
«  qu'ils  la  conservassent  éternellement  :  que  les  galères> 
<^de  l'ambassade  leur  apportaient  cent  mille  boisseaux  ' 
«  de  froment  et  deux  cent  mille  d'orge ,  afin  qu'ils  aie 
«  manquassent  point  de  vivres  ;  et  qu'Hiéron  en  ferait. 

'  Le  iboùseiia  des  Bjomaîxu  yalait  plus  des  trois  quarts  du  aàtre. 
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«  encore  voiturer  la  quantité  qu'ils  voudraient,  et  où  ils 
a  l'ordonneraient  :  qu'il  savait  que  la  république  n'em- 
«  ployait  point  dans  ses  armées  d'autres  soldats  que 
«  des  Romains  et  des  alliés  du  nom  latin  ;  mais  que , 
<c  comme  il  avait  vu  dans  leur  camp  des  troupes  auxi- 
«  liaires  de  soldats  étrangers  légèrement  armés ,  il  leur 
«(  avait  envoyé  mille  armés  à  la  légère ,  tant  archers 
a  que  frondeurs ,  que  les  Romains  pourraient  opposer 
a  aux  Raléares ,  aux  Maures  et  aux  autres  nations  qui 
«  lancent  des  traits.  Ils  ajoutaient  à  ces  présents  un  bon 
«  conseil ,  qui  était  d'ordonner  au  préteur  de  Sicile  àe 
ce  passer  en  Afrique  ayec  sa  flotte,  afin  que  les  ennemis, 
(c  ayant  aussi  la  guerre  dans  leur  pays ,  fussent  moins 
«  en  état  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  à  Annibal  ». 
Le  sénat  répondit  à  ces  ambassadeurs  a  que  le  roi 
«  Hiéron  était  considéré  à  Rome  comme  un  bon  ami 
«cet  un  fidèle  allié;  que,  depuis  qu'il  s'était  uni  avec 
«  les  Romains ,  il  leur  avait  donné  en  toute  occasion 
«  des  preuves  d'une  amitié  sincère  et  d'une  générosité 
«  vraiment  royale ,  auxquelles  ils  étaient  sensibles 
«  comme  ils  le  devaient  :  que  le  peuple  romain  avait 
ce  refusé  l'or  qui  lui  avait  été  offert  par  quelques  villes, 
«  et  «'était  contenté  de  leur  bonne  volonté  :  qu'ils  ac  - 
.  «  ceptaient  la  victoire  envoyée  par  Hiéron  comme  un 
«  bon  augure  ;  qu'ils  destinaient  à  cette  déesse  pour 
«  demeure  le  Capitole ,  c'est^-dire  le  temple  de  Jupiter, 
«  et  qu'ils  espéraient  qu'elle  y  demeurerait  toujours, 
ce  pour  leur  être  favorable  dans  toutes  leurs  entreprises». 
Chi  donna  aux  consuls  les  provisions  arrivées  de  Sicile, 
avec  les  archers  et  frondeurs  qui  étaient  venus  par  la 
même  voie.  On  ajouta  vingt-cinq  galères  à  la  flotte  que 
T.  Otacilius  commandait  en  Sicile  ;  et  on  lui  permit 
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de  passer  en  Afrique ,  s'il  jugeait  que  ie  bien  de  la  ré- 
publique le  demandât. 

Les  consuls ,  après  avoir  fait  à  Rome  les  levées  dont    dmcoum 
nous  avons  parlé ,  restèrent  encore  quelques  jours  dans    Sî]^*x"lli 
la  ville ,  en  attendant  les  troupes  du  nom  latin.  Pen-     vawn 
dant  cet  intervalle ,  Varron  tint  plusieurs  assemblées  ^iv.  ijb.  aa, 
du  peuple ,  où  il  parla  toujours  avec  le  même  esprit  de 
témérité  et  d  arrogance ,  «  accusant  les  nobles  d'avoir 
«attiré  la  guerre  dans  l'Italie,  et  assurant  qu'elle  y 
«durerait  toujours  tant  que  des  généraux  de  la  trempe 
«  et  du  caractère  de  Fabius  auraient  le  commandement  ; 
«  que ,  pour  lui ,  il  la  terminerait  dès  le  premier  jour 
«  qu'il  verrait  l'ennemi  »•  Paul  Emile ,  son  collègue ,  ne     Discours 
harangua  le  peuple  qu'une  seule  fois ,  qui  fut  la  veille  p^a^tmiie. 
de  son  départ ,  et  n'en  fut  pas  écouté  favorablement 
parce  qu'il  aima  mieux  lui  dire  la  vérité  que  de  le  flatter. 
Il  parla  de  Varron  avec  beaucoup  de  ménagement  et 
«  de  retenue ,  si  ce  n'est  qu'il  avoua  «  qu'il  avait  peine 
«  à  concevoir  comment  un  général ,  avant  que  de  con- 
ff naître  ses  troupes,  celles  des  ennemis,  la  situation        ^ 
«  des  lieux,  et  la  nature  du  pays,  étant  encore  au  milieu 
c  de  Rome ,  pouvait  savoir  de  si  loin  ce  qu'il  lui  con- 
c  viendrait  de  faire  quand  il  serait  à  la  tête  de  son 
«  armée ,  et  marquer  même  par  avance  le  jour  auquel 
«  il  livrerait  bataille  :  que ,  pour  lui ,  il  savait  que  c'était 
a  aux  circonstances  des  temps  et  des  lieux  à  déterminer 
«  les  résolutions  des  hommes  %  et  non  pas  aux  hommes 
«  à  prétendre  arranger  paf  leurs  résolutions  ces  cir- 
«  constances ,  qui  n'en  dépendent  point  ;  qu'ainsi  il  ne 
«  se  hâterait  point  de  prendre, avant  le  temps,  des  déli- 

« 

'  «Se,  qnae  conailia  magis   res      bu»,  ea  ante  tempns  immatara  non 
dent  homlnibos ,  qnam  homines  re-      praeceptunun.  »  (  Lnr.  ) 
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a  bél^tions  prématurées  :  qu'il  souhaitait  que  les  en- 
ce  treprises  qui  seraient  conduites  et  ordonnées  par,  la 
<c  prudence  eussent  un  heureux^succès;  que  la  témérité, 
«c  outre  qu'elle  ne  convenait  point  à  des  personnes  rai- 
a  sonnables ,  avait  même  jusqu'ici  été  malheureuse.  » 
Le  sénat  ex-       Le  séuat  fit  observer  à  Paul  Emile  de  quelle  jinpo^- 
Émiieà  don-  taucc  pouvait  être  pour  la  république  le  bon  ou  le  mau- 
bat  décisif.'  vais  succès  de  cette  campagne.  On  l'exhorta  à  prendre 
bien  son  temps  pour  une  action  décisive ,  et  à  s'y  con- 
duire avec  cette  valeur  et  cette  prudence  qu'on  admirait 
en  lui ,  en  un  mot  d'une  manière  digne  du  nom  ro- 
main. Ces  avis  donnés  au  consul ,  et  encore  plus  les 
préparatifs  extraordinaires  qu'on  avait  faits  pour  celte 
campagne,  marquent  clairement  que  le  sénat  même 
désirait  qu'elle  mît  fin  à  la  guerre.  On  ne  met  point 
sur  pied  quatre  -  vingt  mille  hommes  et  plus  pour  la 
traîner  en  longueur,  et  pour  demeurer  sans  actioQ. 
Beau  diV         II  était  aiisé  de  juger  que  Paul  Emile  était  disposé 
biusà  Paul  par  lui-même  à  préférer  le  parti  le  plus  sûr  au  plus 
Liv^.  I^.^M,  spécieux.  Cependant  Fabius ,  plein  de  zèle  pour  le  salut 
piaUn^rib   ^^  ^^  patrie ,  et  mécontent  peut-être  du  désir  trop  mar- 
^^^'  *^*-    que  que  témoignait  le  sénat  qu'on  en  vînt  à  une  ba- 
taille ,  voulut  avoir  avec  Paul  Emile  un  entretien  parti- 
culier pour  l'affermir  encore  dans  ses  bonnes  résolutions^ 
et  il  lui  parla  en  ces  termes  lorsqu'il  était  sur  le  point 
de  partir  :  «  Si  vous  aviez  un  collègue  qui  vous  res- 
«  semblât,  ce  qui  serait  le  plus  à  souhaiter,  ou  que  vous 
«  ressemblassiez  vous-même  à  votre  collègue,  il  serait 
«  bien  inutile  que  je  vous  parlasse  :  car  deux  bons  con- 
,  .  a  suis  n'auraient  pas  besoin  de  mes  avis. pour  prendre 

a  en  tout  le  parti  le  plus  avantageux  à  la  république  ; 
«et  deux  mauvais  généraux,  loin  de  suivre  mes  con- 
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a  seîls ,  ne  prendraient  pas  même  la  peine  de  les  écouter. 
«Mais,  connaissant  la  différence  qu'il  y  a  entre  vous 
«  et  Yarron ,  c'est  à  vous  seul  que  je  m'adresse  ;  et  je 
d  crains  bien  même ,  quelque  bon  citoyen  et  quelque 
(K  habile  capitaine  que  vous  soyez ,  que  ce  ne  soit  en 
ff  vain  que  vous  travaillerez  à  soutenir  la  république 
«  pendant  qu'elle  est  si  mal  appuyée  de  l'autre  part.  Les 
a  boQS  partis ,  comme  les  mauvais ,  auront  le  soutien 
(c  de  l'autorité  consulaire  ;  car,  ne  vous  y  trompez  pas , 
«  Paul  Emile ,  vous  devez  vous  attendre  à  ne  pas  moins 
«trouver  d'obstacle  dans  la  personne  de  Varron  votre 
«  collègue  j  que  dans  celle  d'Annibal  votre  ennemi ,  et 
«  je  ne  sais  si  le  premier  ne  sera  pas  plus  redoutable 
«pour  vous  que  le  second.  Vous  n'aurez  affaire  à  l'un 
«  que  sur  le  chaïqj^  de  bataille;  à  l'autre ,  en  tout  temps 
«et  en  tout  lieu.  Contre  Annibal,  vous  trouverez  du 
«  secours  dans  vos  légions  ;  Yarron  vous:  attaquera  par 
«  vos  soldats  mêmes.  Nous  savons  ce  que  l'imprudence 
«  de  Flaminius  a  coûté  à  la  république.  Si  Yarron  exé- 
«  cute  son  plan ,  et  qu'il  combatte, dès  qu'il  verra  Ten- 
«  nemi ,  ou  je  suis  un  ignorant  dans  l'art  militaire ,  et 
«  ne  connais  ni  Annib^l  ni  les  Carthaginois ,  ou  il  y 
«  aura  bientôt  dans  l'Italie  un  lieu  plus  célèbre  par 
«  notre  défaite  que  le  lac  de  Trasimène.  Je  puis  assurer, 
«sans  craindre  qu'on  ait  lieu  de  me  soupçonner  de 
«vaine  gloire, que  le  seul  moyen  de  réussir  contre  An- 
«  nibal ,  c'est  de  suivre  la  méthode  que  j'ai  observée 
«  en  faisant  la  guerre  contre  lui.  Et  la  preuve  en  est 
«  fondée  %  non  pas  sur  l'événemejtit  (c'est  le  maître  des 

'  «  Nec  éventas  modo  hoc  docet      eaedem  res  manebant  »  immatabilia 
(stultoroniifltemagùteresl),  sed  ea-      est.»  (Lit.)  ^ 

dem  ntio  qnae  fait ,  futuraqoe  »  donec 
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«  personnes  peu  sensées),  mais  sur  des  principes  cer- 
«  tains ,  et  qui  ne  peuvent  ^varier  tant  que  les  circon- 
(c  stances  demeureront  les  mêmes.  Nous  faisons  la  guerre 
«  au  milieu  de  lltalie,  dans  le  sein  même  de  notre  patrie. 
c(  De  toutes  parts  nous  sommes  environnés  de  nos  ci- 
«  toyens  et  de  nos  alliés.  Ils  nous  aident  d'hommes  et 
a  de  chevaux ,  d'armes  et  de  vivres ,  et  ils  continueront 
«  certainement  de  le  faire  :  nous  ayons  trop  de  tésioi- 
«  gnages  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité  pour  en  pouvoir 
«  douter.  Nous  devenons  de  jour  à  autre  plus  forts , 
c(  plus  prudents,  plus  constants ,  plus  habiles.  Annibal, 
«  au  contraire^  se  trouve  dans  un  pays  étranger  et  en- 
ce  nemi ,  séparé  du  sien  par  un  long  espace  de  terres  et 
i(  de  mers.  Il  est  en  guerre  avec  tout  ce  qui  l'environne  : 
a  éloigné  de  sa  patrie,  il  ne  trouve  la^paix  ni  sur  terre 
a  ni  sur  mer.  Il  n'a  point  de,  ville  qui  le  reçoive  dans 
«  ses  murs ,  point  de  fort  sur  lequel  il  puisse  compter. 
«  Il  vit  au  jour  le  jour  de  ce  qu'il  pille  dans  Jes  cam- 
<c  pagnes.  A  peine  a-t-il  conservé  le  tiers  des  troupes 
a  avec  lesquelles  il  a  passé  l'Èbre.  La  faim  en  a  plus 
ce  fait  périr  que  le  fer,  et  il  ne  sait  plus  comment  faire 
«  subsister  le  peu  qui  lui  reste.  Peut-on  donc  douter 
«  qu'en  temporisant  npus  ne  ruinions  un  ennemi  qui 
a  s'affaiblit  de  jour  en  jour ,  et  à  qui  l'on  n'envoie  ni 
a  troupes ,  ni  vivres  ^  ni  argent  ?  Combien  y  a-t-il  qu'il 
«  tourne  autour  des  murs  de  Gérunium ,  et  qu'il  défend 
a  ce  misérable  château  de  l'Apulie ,  comme  si  c'étaient 
«  les  murailles  de  Carthage  !  Mais ,  pour  ne  pas  vous 
«proposer  mon  exemple  seul,  voyez  comme  les  der- 
«  niers  consuls,  Atilius  et  Servilius,  ont  éludé  tous  ses 
«  efforts  en  se  tenant  sur  la  défensive.  C'est  le  seul 
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s  moyen ,  Paul  Emile ,  que  vous  ayez  de  sauver  la  ré- 
«  publique.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  que ,  pour  le 
<c  mettre  en  usage ,  vous  trouverez  plus  de  difficultés  de 
«  la  part  de  vos  citoyens  que  de  celle  de  vos  ennemis. 
(c  Les  Romains  voudront  la  même  chose  que  les  Car- 
(c  thaginois ,  et  Yarron  sera  dans  les  mêmes  sentiments 
a  qu  Ânnibal.^  Il  faut  que  vous  résistiez  seul  à  deux 
«  généraux  ^  :  et  vous  en  viendrez  à  bout ,  si  vous  savez 
a  mépriser  les  discours  et  les  opinions  des  hommes  ;  si 
«  vous  ne  vous  laissez  ni  éblouir  par  la  vaine  gloire  de 
«  votre  collègue ,  ni  effrayer  par  l'infamie  prétendue 
«  dont  on  tachera  de  vous  noircir.  On  dit  ordinairement 
«  que  la  vérité  peut  bien  souffrir  quelques  éclipses,  mais 
ff  que  jamais  elle  ne  s'éteint  totalement.  Savoir  mépriser 
«  à  propos  la  gloire ,  c'est  le  moyen  d'en  acquérir  une 
ff  solide.  Souffi:*ez  sans  impatience  de  voir  qualifier  votre 
«prudence  de  timidité;  votre  sage  circonspection,  de 
«lenteur  et  de  paresse;  votre  habileté  dans  la  guerre, 
«  d'incapacité  et  de  poltronnerie.  J'aime  mieux  que  vous 
«  soyez  redouté  d'un  sage  ennemi  que  loué  par  des  ci- 
«  toyens  insensés.  Annibal  vous  méprisera  s'il  vous  voit 
«  tout  oser  ;  si  vous  ne  faites  rien  témérairement ,  il 
«  vous  craindra.  Après  tout ,  mon  sentiment  n'est  pas 
«  que  voua  restiez  toujours  dans  l'inaction ,  mais  que 


>  «  Dnolms  docibus  uons  resisAs 
oportet.  ResUtes  autem  adversAs  fa- 
mun  rumoresqae  hominiuii  y  si  satts 
firmas  steUris,  site  neqne  coUegae 
vana  gloria ,  nequc  falsa  tua  infimiia 
moverit.  Veritatem  laborare  nimis 
saepè,  aiant,  exstingni  nanqnam. 
Gloriam  qui  sprererit ,  vocmm  habe- 

Tanie  XFL  HUt,  Rom. 


bit.  Sine  timidam  pro  canto ,  tardant 
pro  considerato ,  imbellem  pro  pe- 
rito  belli  yocent.  Malo  te  sapiens 
bostis  metoat,  qoàm  stnlti  cives  lan- 
dent.  Omnia  aodentem  conteninet 
Annibal;  nil  temerè  agentem  me- 
tuet.  » 

i3 
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<c  toutes  VOS  entreprises  soient  dirigées  par  la  raison , 
tt  et  non  abandonnées  au  hasard.  Soyez  toujours  le 
<c  maître  des  événements.  Soyez  toi^ours  armé ,  et  sur 
a  vos  gardes.  Ne  manquez  jamais  aucune  occasion  qui 
a  vous  soit  favorable ,  mais  n'en  donnez  jamais  à  len- 
<c  nemi  de  vous  surprendre.  Quand  vous  ne  marcherez 
«point  avec  précipitation,  vous  verrez  clair,  et  tous 
tf  vos  pas  seront  assurés.  L'empressement  nous  aveugle 
a  et  nous  trouble.  » 
RépooM  >de  Le  consul  lui  répondit  d'un  air  triste  «  que  ces  avis 
u^.\ïi^\l\  <c  lui  paraissaient  très^sages  et  très-salutaires,  mais  qu'il 
cap.  40.  ^  n'était  pas  aisé  de  les  mettre  en  pratique  ».  Toujours 
frappé  de  l'injustice  qu'on  lui  avait  faite  au  sortir  de  son 
premier  consulat ,  il  ajouta  «  qu'il  souhaitait  que  le 
a  succès  de  la  campagne  fût  heureux;  mais  que,  s  il 
((  arrivait  quelque  disgrâce ,  il  aimait  mieux  périr  par 
«  l'épée  des  ennemis  que  par  les  suffrages  de  ses  ci- 
u  tôy^is  ». 

Après  cet  entretien ,  Paul  Emile  partit  pour  l'armée, 
accompagné  jusqu'aux  portes  de  la  ville  par  les  pre- 
miers du  sénat,  pendant  qu'un  cortège  plus  remarqua- 
ble par  son  grand  nombre  que  par  sa  dignité  suivait  le 
consul  plébéien ,  son  idole. 
Haranffaede      Lorsqu'ils  furcut  arrivés  l'un  et  l'autre  au  camp,  ils 
aux  troupes,  firent  asscmblcr  les  troupes  pour  leur  déclarer  les  inten- 
p!* 257 -259!  ^îons  du  sénat,  et  pour  les  fmimer  à  bien  faire  leur 
devoir.  Paul  Emile  porta  la  parole;  et  jugeant  néces- 
saire de  rassurer  les  troupes  contre  les  revers  qu'elles 
avaient  éprouvés,  et   de  dissiper  l'épouvante  qu'elles 
en  avaient  conçue  ,  il  leur  représenta  «  que  si,  dans  les 
(c  combats  précédents ,  ils  avaient  eu  du  dessous ,  elles 
«  pouvaient,  par  bien  des  raisons,  faire  voir  qu'elles 
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«n'en  étaient  pas  responsables:  mais  que,  si  mainte- 
a  nant  on  jugeait  à  propos  de  donner  une  bataille,  rien 
«  ne  pourrait  «lettre  obstacle  à  la  victoire;  qu'aupara- 
<f  vant  deux  consuls  ne  commandaient  pas  la  même  ar- 
«  mée,  et  que  l'on  ne  s'était  servi  que  de  troupes  levées 
«depuis  peu,  sans  exercice,  sans  expérience,  et  qui 
«  étaient  venues  aux  mains  avec  l'ennemi  sans  presque 
a  lavoir  vu  ni  le  connaître.  Mais  aujourd'hui ,  ajoutar 
a  Nil,  vous  voyez  toutes  choses  dans  une  situation  bien 
«  diiFérente<  Les  deux  consuls  marchent  à  votre  tête,  et 
«  partagent  avec  vous  tous  les  périls.  Vous  connaissez 
«les  armes  des  ennemis,  leur  manière  de  se  former, 
«leur  nombre.  Depuis  plus  d'un  an,  il  ne  s'est  presque 
«  point  passé  de  jour  que  vous  n'ayez  mesuré  vos  épées 
«avec  les  leurs.  Des  circonstances  différentes  doivent 
«produife  un  succès  différent.  Après  que,  dans  des 
«rencontres  particulières,  combattant  à  forces  égales, 
«  vous  avez  été  souvent  victorieux ,  il  serait  bien  étrange 
«que,  supérieurs  en  nombre  de  plus  de  la  moitié,  vous 
«  fussiez  défaits.  Romains,  il  ne  vous  manque  plus  pour 
«  la  victoire  que  de  vouloir  vaincre  :  mais  ce  serait  vous 
«  faire  injure  que  de  vous  exhorter  à  le-  vouloir.  Son- 
«  gez  seulement  que  la  patrie,  inquiète  et  tremblante, 
«  a  les  yeux  tournés  sur  vous.  Ses  soins,  ses  forces,  ses 
«  espérances ,  tout  est  réuni  dans  votre  armée.  Le  sort 
«de  Rome,  celui  de  vos  pères,  de  vos  femmes,  de  vos 
«enfants,  est  entre  vos  mains.  Faites  en  sorte  que  le 
«succès  réponde  à  leur  attente.  »  Après  cette  harangue, 
Paul  Emile  congédia  l'assemblée.  Quoique  Annibal  vît 
les  troupes  des  Romains  augmentées  de  moitié,  il  ne 
laissa  pas  de  ressentir  une  extrême  joie  de  l'arrivée 

i3. 
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des  nouveaux  consuls,  parce  qu'il  ne  cherchait  que 
Toccasion  de  combattre. 

Ruse  d'An*       Les  Romaius  remportèrent  d'abord  un  léger  avan- 
cwl^ertc.    ^ë^  ^^^  ^^^  fourrageurs  d'Annibal  dans  un  combat  tu- 

liT.  iib.M,  multuaire,  où  il  demeura  sur  la  place  dix- sept  cents 
hommes  du  coté  des  Carthaginois,  et  du  côté  des  Ro- 
mains cent  tout  au  plus,  tant  citoyens  qu'alliés.  Anni- 
bal  ne  fut  pas  fôché  de  ce  petit  succès  des  ennemis.  Il 
le  regarda  comme  une  amorce  propre  *à  les  faire  tom- 
ber dans  ses  filets,  et  songea  à  en  profiter  sur-le-champ. 
Comme  si  cet  échec  l'eût  intimidé,  il  quitte  son  camp 
pendant  la  nuit,  y  laissant  presque  tout  le  bagage.  Il 

^  y  avait  fait  allumer  grand  nombre  de  feux  pour  faire 

croire  aux  consuls  que  son  intention  était  de  leur  dérober 
sa  fuite.  Pour  lui ,  il  se  cache  avec  ses  troupes  derrière 
les  montagnes.  Dès  que  le  jour  parut  les  soldats  s'aper- 
çurent que  le  camp  d'Annibal  était  abandonné,  et  de- 
mandèrent avec  de  grandes  clameurs  qu'on  leur  donnât 
le  signal  pour  aller  poursuivre  les  ennemis  et  piller 
leur  camp.  Yarron  appuyait  fortement  leur  demande. 
Paul  Emile  ne  se  lassait  point  de  répéter  qu'il  fellait 
se  tenir  sur  ses  gardes,  et  se  défier  des  ruses  d'Annibal. 
Voyant  qu'on  ne  l'écoutait  point,  il  fit  avertir  son  col- 
lègue que  les  auspices  n'étaient  pas  favorables*  Yarron 
n'osa  passer  outre;  mais  l'armée  refusait  d'obéir.  Heu* 
'  reusement  deux  esclaves ,  qui  l'année  précédente  avaient 
été  faits  prisonniers  par  les  Carthaginois,  ayant  trouvé 
moyen  de  s'enfuir,  arrivèrent  dans  ce  moment  au  camp  ^ 
des  Romains,  et  ayant  été  menés  sur-le-champ  aux  con- 
suls, leur  firent  connaître  que  l'armée  d'Annibal  était 
postée  en  embuscade  derrière  les  montagnes.  Cet  éclair-, 
cissement  vint  fort  à  propos  pour  donner  moyen  aux 
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consuls  de  faire  respecter  leur  autorité,  que  la  mollesse 
et  la  complaisance  mal  entendue  de  Varron  avait  appris 
aux  troupes  à  mépriser'. 
Annibal,  voyant  sa  ruse  découverte,  revint  dans  son  Extrême em- 

«•  I  \    •  1  1  1  •  barras  où 

camp.  Les  embarras  ou  il  se  trouva  alors  prouvent  bien  u  disette  de 
la  sagesse  de  la  conduite  que  Fabius  avait  tenue  le  An'pibaî,  iJ 
premier,  et  que  Paul  Emile  suivait  à  son  exemple.  Il   ^\^^e^ 
manquait  de  vivres;  il  manquait  d'argent.  Déjà  ses  ^iî^^'J^^.j 
troupes  commençaient  à  murmurer  et  à  se  plaindre     ««P-  ^5. 
ouvertement  de  ce  qu'on  ne  leur  payait  point  leur  solde 
et  de  ce  qu'on  les  faisait  mourir  de  faim.  Déjà  les  sol- 
dats espagnols  songeaient  à  passer  du  côté  des  Romains.  ^ 
Enfin  l'on  dit  qu'Annibal  lui-même  délibéra  plus  d'une 
fois  s'il  ne  s'enfuirait  point  en  Gaule  avec  sa  cavalerie, 
laissant  toute  son  infanterie,  qu'il  ne  pouvait  plus  en- 
tretenir. La  disette  l'obligea  de  décamper,  et  de  passer 
dans  un  endroit  de  l'Apulie  où  les  chaleurs  étaient  plus 
grandes,  et  oii,  par  cette  raison,  les  blés  mûrissaient 
plus  promptement.  Il  vint  se  poster  près  de  Cannes, 
petite  bourgade  jusqu'alors  obscure,  mais  qui  devint 
bientôt  après  très-célèbre  par  le  combat  qui  s'y  donna. 
Elle  était  située  sur  la  rivière  d'Aufide ,  appelée  main- 
tenant ÏOfanto.  C'était  un  pays  de  plaines ,  qu'Annibal 
avait  choisi  exprès ,  afin  de  pouvoir  faire  usage  de  sa 
cavalerie,  qui  faisait  la  principale  partie  de  ses  forces 
et  de  sa  confiance.  Les  Romains  le  suivirent  de  près, 
et  allèrent  camper  dans  son  voisinage. 
Quand  le  bruit  se  répandit  à  Rome  que  les  deux  ar-    Alarme  de 

/         /     .  /  19  #  •.     X    Rome  sur  le 

moes  étaient  en  présence,  et  que  ion  se  préparait  a   comblât  qui 

I  «  Homm  opportinms  adventiu     apnd  eps  pr«vÂ  indalgentiâ  m^ea*' 
consoles   imperii     potentes    fecit,      tatem  solvisset,  » 
<|onm  ambîUo  alterius  saam  primiim 
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est  pT«s  de  se  livrer  la  batai^Je ,  quoiqu  on  s'y  Sil  attendu ,  et  que  même 
Poiyb^Ls,  on  le  souhaitât,  cependant  dans  ce  moment  critique, 
i»ag.  262.  q^j  j^jjj^jj  décider  du  sort  de  l'empire,  l'inquiétude  et  la 
crainte  saisirent  tous  les  esprits.  Les  défaites  pa$sées 
faisaient  trembler  pour  l'avenir;  et  comme  l'imagina- 
tion s'arrête  surtout  au  mal  que  Ton  craint,  on  se  re- 
présentait vivement  tous  les  malheurs  où  Ton  serait 
exposé  si  l'on  était  vaincu.  On  faisait  dans  tous  les  tem- 
ples des  prières  et  des  sacrifices  pour  détourner  l'effet 
des  prodiges  effrayants  dont  toute  la  ville  retentissait  : 
car,  dit  Polybe,  dans  les  dangers  pressants  les  Romains 
apportent  un  soin  extrême  à  calmer  la  colère  des  dieux 
et  des  hommes;  et  de  toutes  les  démarches  qui  leur 
semblent  nécessaires  pour  y  réussir,  il  n'y  en  a  aucune 
à  laquelle  ils  ne  s'assujettissent,  sans  crainte  de  se  dés- 
honorer, quelque  bassesse  apparente  qu  elles  puissent 
avoir. 

Les  consuls  avaient  partagé  leurs  troupes  en  deux 
camps.  Le  moindre  était  au-delà  de  J'Aufide,  sur  la  rive 
orientale;  le  grand  camp,  qui  renfermait  la  meilleure 
partie   de  l'armée,  était  au -deçà  de  la  rivière,  du 
même  côté  ou  était  le  caoïp  des  Carthaginois.  Ces  deux 
camps  des  Romains  communiquaient  epsemhle  par  un 
pontt  Ce  voisinage  donnait  lieu  à  de  fréquentes  escar- 
iQouches.  Annibal  faisait  sans  cesse  harceler  les  enne- 
mis ,  envoyant  des  partis  de  Numides  qui  tes  fatiguaient 
extrêmement,  et  qui  tombaient  brusquement  tantôt  sur 
u^e  partie  du  camp ,  tantôt  sur  une  autre. 
DirUion  et       Tout  était  en  cpmbustion  dans  l'armée  romaine*  Les 
tre^ies^deux  conscils  de  gucrrc  se  passaient  plus  en  disputes  qu'en 
Liv!*rib!*aa    délibérations.  Comme  on  était  campé  dans  une  plaine 
cap.  44.     fort  unie  et  toute  découverte,  et  que  la  cavalerie  d'An- 
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nibal  était  supérieure  en  tout  à  celle  des  Romains,  Paul  PiutiaFah. 
Emile  ne  jugeait  pas  à  propos  d'engager  le  combat  dans  ^*^'  '  ** 
cet  endroit,  mais  voulait  qu'on  attirât  l'ennemi  dans 
un  terrain  où  l'infanterie  pût  avoir  la  plus  grande  part 
à  l'action.  Son  collègue,  général  sans  expérience,  mais 
plein  de  présomption  et  d'estime  de  lui-même,  était 
d'un  avis  tout  contraire.  Cest  le  grand  inconvénient 
d'un  commandement  partagé  entre  deux  généraux, 
parmi  lesquels  la  jalousie,  ou  lantipathie  d'humeur,  ou 
la  diversité  de  vues,  ne  manquent  guère  de  mettre  la  . 
division.  Paul  Emile  opposait  à  Yarron  l'exemple  de  la 
témérité  de  Sempronius  et  de  Flaminius.  Varron  lui 
reprochait  à  son  tour  que  la  conduite  ^e  Fabius,  qu'il 
voulait  imiter,  était  un  prétexte  bien  commode  pour 
couvrir  sous  le  nom  spécieux  de  prudence  une  véritable 
lâclieté.  Il  prenait  les  dieux  et  les  hommes  à  témoin  que 
ce  n'était  point  sa  faute  si  Annibal,  par  une  longue 
et  tranquille  possession,  s'acquérait  comme  une  espace 
de  droit  sur  l'Italie  :  qu'il  était  retenu  comme  enchaîné 
par  son  .coUègue;  et  que  l'on  otait  les  armes  des  mains 
des  soldats,  qui  étaient  pleins  d'ardeur  et  ne  deman- 
daient qu'à  combattre. 
Enfin  Varron ,  irrité  d'une  nouvelle  insulte  des  Nu-    varron  se 

•  1  •  •       .    '  *    •  1       t^i  *         détermine  8 

mides,  qui  avaient  poursuivi  un  corps  de  Romains    donner  le 
presque  jusqu'aux  portes  du  camp,  prit  résolument  son  x^^^^b^aa 
parti  de  donner  là  bataille  le  lendemain ,  où  il  devait     ^^'  ^^*  ' 
commander;  car  le  commandement  roulait  entre  les 
deux  consuls  d'un  jour  à  un  autre.  En  effet,  dès  le 
matin  du  jour  suivant,  il  fit  avancer  ses  troupes  pour 
donner  le  combat,  sans  consulter  son  collègue.  Paul 
Emile  le  suivit,  ne  pouvant  se  di^ei^er  de  le  seconder, 
quoiqu'il  n'approuvât  nullement  son  entreprise. 
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Hanogut        Annibal,  après  avoir  fait  convenir  ses  troupes  que, 

ses  troupes,  quand  on  leur  aurait  donné  ie  choix  d'un  terrain  pour 

^pig.  Jôif  '  combattre,  elles  ne  pouvaient,  supérieures  comme  elles 

«  étaient  en  cavalerie,  en  choisir  de  plus  favorable  :  «  Reu- 

«  dez  donp  grâces  aux  dieux,  leur  dit-il,  d'avoir  amené 

a  ici  les  ennemis  pour  vous  en  faire  triompher,  et  sachez 

oc  moi  gré  aussi  d'avoir  réduit  les  Romains  à  la  néces- 

«  site  de  combattre.  Après  trois  grandes  victoires  con- 

ce  sécutives,  que  faut -il,  pour  vous  inspirer  de  la  cou- 

«  fiance,  que  le  souvenir  de  vos  propres  exploits!  Les 

«  combats  précédents  .vous  ont  rendus  maîtres  du  plat 

«  pays  :  par  celui-ci ,  vous  le  deviendrez  de  toutes  les 

«c  villes,  de  toutes  les  richesses,  et  de  toute  la  puissance 

«  des  Romains;  Mais  il  n'est  point  question  de  parler: 

«  il  faut  agir.  J'espère  de  la  protection  des  dieux,  que 

«  vous  verrez  dans  peu  l'effet  de  mes  prpmesses.  » 

Fameuse  ba-      Les  dcux  armécs  étaient  bien  inégales  pour  le  nombre. 

taille  de         ,  .  ni  .  i         i 

Casses.     Il  y  avait  dans  celle  des  Romams ,  en  comptant  les  al- 
p!*a6â-â67!  lî^s.,  quatrc^vingt  mille  hommes  de  pied,  et  un  peu  plus 

T  *         1*1»  »  A  * 

cap.  45 -5o.'  ^^  six  mille  chevaux;  et  dans  celle  des  Carthaginois 
p!"\r,  183!  quarante  mille  hommes  de  pied,  tous  fort  aguerris,  et  ^ 
Mf'îrnnlb  ^*^  mille  chevaux.  Varron ,  dès  la  petite  pointe  du  jour, 
p.  3*3-328.  ayant  fait  passer  l'Aufîde  aux  troupes  du  plus  grand 
camp ,  les  rangea  aussitôt  en  bataille,  après  y  avoir  joint 
celles  du  petit  camp.  Toute  l'infanterie  était  sur  une 
»  ligne,  plus  serrée  et  avec  plus  de  profondeur  qu'à  l'or- 

dinaire. La  cavalerie  était  sur  les  deux  ailes ,  celle  des 
Romains  à  la  droite,  appuyée  à  l'Aufide;  celle  des  alliés 
à  l'aile  gauche.  Les  troupes  armées  à  la  légère  étaient 
avancées  sur  le  front  de  la  bataille  à  quelque  distance. 
Paul  Emile  commandait  la  droite  des  Romains ,  Yarron 
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la  gauche  ;  et  Servilius  Gréminus  ^  consul  de  l'année  pré- 
cédente ,  était  au  centre. 

Annibal  rangea  aussi  son  armée  sur  une  même  ligne. 
Il  mit  à  la  gauche  la  cavalerie  espagnole  et  gauloise,  ap- 
puyée à  TAufide,  pour  l'opposer  à  la  cavalerie  romaine: 
et  tout  de  suite  une  moitié  de  l'infanterie  africaine  pe* 
samment  armée  ;  l'infanterie  espagnole  et  gauloise,  qui 
faisait  proprement  le  centre;  l'autre  moitié  de  l'infan* 
terie  africaine;  et  enfin  la  cavalerie  numide,  qui  com- 
posait l'aile  droite.  Les  gens  de  traits  étaient  à  la  tête 
vi-à-vis  ceux  des  Romains.  Asdrubal  avait  la  gauche , 
Hannon  la  droite;  Annibal,  ayant  avec  lui  Màgon  son 
frère ,  s'était  réservé  le  commandement  du  centre. 

On  aurait  pris  les  troupes  africaines  pour  un  corps  de 
Romains,  tant  elles  leur  ressemblaient  par. les  armés, 
qu'elles  avai<mt  gagnées  aux  batailles  de  la  Trébie  et  de 
Trasimènè,  et  dont  elles  se  servaient  alors  contre  ceux 
cpii  se  les  étaient  laissé  enlever.  Les  Espagnols  et  les 
Gaulois  portaient  des  boucliers  de  même  forme ,  mais 
leurs  épées  étaient  fort<  différentes.  Celle  des  premiers 
n'était  pas  moins  propre  à  frapper  d'estoc  que  de  taille; 
au  lieu  que  celle  des  Gaulois  ne  frappait  que  de  taille , 
et  à  certaine  distance.  Les  soldats  de  ces  deux  nations 
avaient  l'air  tout-à-fait  redoutables ,  surtout  les  Gaulois , 
qui  à  la  grandeur  extraordinaire  de  leur  taille  ajou- 
taient  la  bravade  d'aller  au  combat  nus  depuis  la  pein- 
ture en  haut.  Les  Espagnols  portaient  des  habits  de 
lin ,  dont  l'extrême  blancheur,  relevée  d'un  bord  de  cou« 
leur  de  pourpre,  jetait  un  éclat  surprenant 

Annibal ,  qui  savait  prendre  ses  avantages  en  grand 
capitaine,  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
i)uer  à  la  victoire.  Un  vent  régionaire ,  appelé  dans  le 
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pays  vuburne,  régnait  dans  toute  cette  contrée  en  un 
certain  temps  réglé.  Il  eut  soin  de  s'arranger  de  manière 
que  son  armée ,  tournée  vers  le  septentrion ,  Feût  au 
dos  y  et  que  les  ennemis ,  tournés  vers  le  midi ,  l'eussent 
au  visage  :  en  sorte  qu'il  n'en  était  *point  du  tout  io- 
commode  ;  au  lieu  que  les  Romains ,  dont  il  remplissait 
les  yeux  de  poussière,  ne  voyaient  presque  pas  deyant 
eux.  On  peut  juger  par  là  jusqu'où  Annibal  portait  l'at- 
tention ,  et  comment  riai  ne  lui  échappait. 

Tjes  deux  armées  s'ébranlèrent  et  en  vinrent  aux 
mains.  Après  l'attaque  des  soldats  armés  à  la  légère  de 
part  et  d'autre ,  qui  ne  fat  qu'une  espèce  de  prélude-, 
l'action  commença  par  les  deux  ailes  de  la  cavalerie  du 
coté  de  l'Aufide.  L'aile  gauche  d' Annibal ,  qui  était  un 
vieux  corps  au  courage  duquel  il  devait  principalement 
ses  succès,  attaque  la  droite  des  Romains  avec  tant  de 
force  et  de  violence ,  qu'ils  n'avaient  jamais  rien  éprouvé 
de  semblable.  Ce  combat  ne  se  fit  point  à  la  manière 
ordinaire  des  combats  de  cavalerie ,  tantôt  en  reculant, 
tantôt  en  revenant  à  la  charge ,  mais  de  pied  ferme  en 
avançant  sur  une  même  ligne,  parce  qu'ils  n'avaient 
point  assez  d'espace  pour  caracoler ,  et  qu'ils  étaient 
pressés  d'un  coté  par  le  fleuve ,  et  de  l'autre  par  Tin- 
fanterie.  Le  choc  devint  farieux;  et  il  était  également 
soutenu  de  part  et  d'autre ,  sans  qu'on  pût  voir  encore 
de  quel  côté  tournerait  la  victoire ,  lorsque  les  cavaliers 
romains ,  selon  une  coutume  assez  ordinaire  dans  leurs 
troupes ,  et  qui  réussit  quelquefois ,  mais  qui  fut  ici  fort 
inal  placée ,  sautèrent  de  cheval ,  mirent  pied  à  terre , 
et  combattirent  en  fantassins.  Quand  Annibal  l'eut  ap- 
Wut  iû  Fab,  pris,  il  s'écria  :  Je  les  aime  mieux  de  cette  manâre  que 
pag.  i83.    ^^  on  me  te*  eût  liires pieds  et  mains  liés.  En  effet ,  après 
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s'être  défendus  avec  la  dernière  valeur,  la  plupart  de- 
meurèrent sur  la  place.  Asdrubal  poursuivit  les  fuyards , 
et  en  fit  un  grand  carnage. 

Pendant  que  la  cavalerie  en  était  aîùsi  aux  mains, 
les  deux  infanteries  marchèrent  aussi  l'une  contre  l'autre^. 
Le  combat  s'engagea  d'abord  au  centre.  Dès  qu'An- 
nibal  s'aperçut  que  les  Romains  se  mettaient  en  mou- 
vement ,  il  fit  avancer  les  Espagnols  et  les  Gaulois ,  qui 
étaient  au  milieu  de  sa  bataille,  et  qu'il  commandait 
en  per^nne.  A  mesure  qu'ils  approchent  des  ennemis, 
il  fait  courber  la  droite  et  la  gauche  pour  former  un 
demi-cercle,  en  manière  d'un  C  renversé.  D'abord  le 
centre  des  Romains,  qui  était  opposé  aux  Espagnols  et 
aux  Gaulois,  tombe  sur  eux.  Après  quelque  résistance, 
ceux-ci  commencent  à  plier,  et  à  perdre  du  terrain.  Le 
reste  de  l'infanterie  romaine  s'ébranle  pour  les  prendre 
en  flanc.  Ils  reculent  selon  l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu , 
toujours  en  combattant ,  et  reviennent  jusqu'au  terrain 
cil  ils  avaient  été  mis  d'abord  en  bataille.  Les  Romains^ 
voyant  que  les  Espagnols  et  les  Gaulois  continuaient  à 
plier,  continuent  aussi  à  les  poursuivre.  Alors  Annibal , 
bien  o<Hitent  de  voir  que  tout  réussissait  selon  son  projet, 
et  sentant  que  le  moment  était  venu  d'agir  avec  toutes- 
ses  forces ,  ordonne  à  ses  Africains  de  se  replier  à  droite 
et  à  gauche  sur  les  Romains.  Ces  deu^  corps ,  qui  étaient 
frais ,  bien  armés ,  et  en  bon  ordre ,  s'étant  tournés 
tout  d'un  coup  par  une  demi-conversion  vers  ce  vide 
et  cet  enfoncement  dans  lequel  les  Romains,  déjà  fa-» 
tigués,  s'étaient  jetés  en  désordre  et  en  confusion ,  les 
chargent  des  deux  côtés  avec  vigueur ,  sans  leur  donner 
le  temps  de  se  reconnaître  ni  leur  laisser  de  terrain 
pour  se  former. 
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C^>endant  la  cavalerie  numide  de  l'aile  droite  com- 
battait aussi  de  son  côté  contre  les  ennemis  qui  lui 
étaient  opposés ,  c'est-à-dire  contre  la  cavalerie  des  alliés 
des  Romains.  Quoiqu'elle  ne  se  fât  pas  beaucoup  dis- 
tinguée dans  ce  combat ,  et  que  l'avantage  fût  égal  de 
part  et  d'autre ,  elle  ne  laissa  pas  néanmoins  d'être  fort 
utile  dans  cette  occasion;  car  elle  donna  assez  d'affaire 
aux  ennemis  qu'elle  avait  en  tête  pour  qu'ils  n'eussent 
pas  le  temps  de  penser  à  secourir  leurs  gens.  Mais, 
lorsque  l'aile  gauche ,  où  commandait  AsdruBal ,  eut 
mis  en  déroute,  comme  nous  l'avons  dit,  toute  la  ca- 
valerie de  l'aile  droite  des  Romains ,  et  qu'elle  se  fiit 
jointe  aux  Numides,  la  cavalerie  alliée  des  Romains 
n'attendit  pas  qu'on  tombât  sur  elle,  et  lâcha  pied. 

On  dit  qu'alors  Asdrubal  fit  une  chose  qui  prouve 
autant  sa  prudence  qu'elle  contribua  au  succès  de  la 
bataille.  Comme  les  Numides  étaient  en  grand  nombre, 
et  que  ces  troupes  ne  font  jamais  mieux  que  lorsqu'on 
fuit  devant  elles,  il  leur  donna  les  fuyards  à  poursuivre 
pour  en  empêcher  le  ralliement ,  et  mena  la  cavalerie 
espagnole  et  gauloise  à  U  charge  pour  secourir  l'in&n- 
terie  africaine.  Il  vint  donc  fondre  par-derrière  sur  Tin- 
fanterie  romaine ,  qui ,  étant  attaquée  en  même  temps 
par  les  flancs  et  en  queue,  et  enveloppée  de  tous  cotés, 
fut  toute  taillée  en  pièces  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur. 
Mort  de         Paul  Emile  avait  été  blessé  considérablement  dès  le 
Lir.  lib.  aa.  Commencement  du  combat.  Cependant  il  ne  laissa  pas 
Piat?inFib.  d'y  remplir  tous  les  devoirs  d'un  grand  capitaine,  jus- 
^**  '   *    qu'à  ce  qu'enfin  la  victoire ,  s'étant  entièrement  dé- 
clarée pour  les  Carthaginois,  ceux  qui  avaient  combattu 
autour  de  lui  l'abandonnèrent  et  prirent  la  fîiite.  Un 
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tribun  légionaire,  qui  se  nommait  Cn.  Lentuhis^  passa 
à  cheval  près  du  lieu  où  était  le  consuk,  assis  sur  une 
pierre,  et  tout  couvert  de  son  sang.  Lorsqu'il  l'eut 
aperçu  dans  ce  triste  état,  il  le  pressa  vivement  de 
monter  sur  son  cheval ,  et  de  se  sauver  pendant  qu'il 
lui  restait  encore  quelque  force.  Le  consul ,  prodigue 
de  sa  grande  ame  ',  comme  s'exprime  Horace,  refusa  ce 
secours  :  mon  parti  est  pris  y  dit-W'^ /expirerai  sur  ces 
monceaux  de  corps  morts  de  mes  soldats.  Prenez  garde 
seulement  de  perdre  par  une  compassion  inutile  le  peu 
de  temps  que  vous  as^ez  pour  échapper  a  Vennemi. 
Allez,  avertissez  le  sénat  de  mu  part  de  fortifier  Rome , 
et  défaire  entrer  des  troupes  pour  la  défendre  avoM 
que  le  vainqueur  vienne  pour  l'attaquer  Dites  en 
particulier  a  Fabius  que  fai  vécu  y  et  que  je  meurs 
bien  pénétré  et  bien  cons^aincu  de  la  sagesse  de  ses 
conseils.  En  ce  moment  arriva  une  troupe  de  fuyards, 
puis  un  gros  d'ennemis  qui  les  poursuivaient  et  qui 
tuèrent  le  consul  sans  le  connaître.  Le  cheval  de  Len- 
tulus  le  sauva  à  la  faveur  du  tumulte.  Le  consul  Varron 
se  retira  à  Venouse,  accompagné  seulement  de  soixante 
et  dix  cavaliers.  Quatre  mil  le  hommes  environ,  échappés 
du  carnage,  se  sauvèrent  dans  les  villes  voisines. 

Plusieurs  des  Romains  étaient  restés  pendant  le 
combat  dans  les  deux  camps  pour  les  garder,  ou  s'y 
étaient  retirés  après  le  combat.  Ceux  du  grand  camp 
envoyèrent  aux  autres ,  qui  étaient  au  nombre  de  sept 
ou  huit  mille  hommes,  les  avertir  de  les  venir  trouver, 
et  leur  firent  dire  qu'ils  s'en  iraient  tous  ensemble  à 
Canouse,  pendant  que  les  ennemis,  fatigués  des  travaux 

'  Auionaeqae  magna  prodiguin,  Poeno  superante,  PauUam. 
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du  combat ,  et  remplis  de  vin ,  étaient  ensevelis  dans  le 
sommeil.  Cette  proposition  fut  très-mal  reçue ,  et,  mal- 
gré les  vives  exhortations  de  Sempronius,  tribun  des 
soldats,  la  plupart  la  rejetèrent.  Il  s'en  trouva  seulement 
six  cents  qui ,  pleins  de  courage ,  suivirent  le  tribun 
malgré  l'opposition  de  leurs  compagnons,  et  qui,  ayant 
passé  au  travers  des  ennemis ,  arrivèrent  dans  le  grand 
camp.  De  là ,  s'étant  joints  à  un  plus  grand  nombre,  ils 
se  rendirent  tous  sans  danger  à  Canouse. 

Il  périt  dans  le  combat ,  outre  le  consul  Paul  Emile, 
deux  questeurs ,  vingt  et  un  tribuns  légionaires ,  plu- 
sieurs illustres  personnages  qui  avaient  été  consuls  ou 
préteurs  :  Servilius,  consul  de  l'année  précédente ;.Mlnu- 
cius ,  qui  avait  été  général  de  la  cavalerie  sous  Fabius; 
quatre-vingts  sénateurs  qui  avaient  servi  volontairement 
par  zèle  pour  la  patrie;  et  une  si  étonnante  quantité 
de  chevaliers,  qu'Annibal  envoya  à  Cartbage  trois  bois- 
seaux de  ces  bagues  ou  anneaux  qui  distinguaient  les 
chevaliers  du  reste  du  peuple.  La  perte  générale  monta 
au  moins  à  cinquante  mille  hommes ,  et ,  selon  Polybe, 
à  plus  de  soixante  et  dix  mille,  l^es  Carthaginois, 
acharnés  contre  l'ennemi  ^  ne  (usèrent  de  tuer  jusqua 
ce  qu'Annibal ,  dans  la  plus  grande  ardeur  du  carnage , 
se  fût  écrié  plusieurs  fois  :  Arrête^  soldat l  épargne  k 
vaincu  ! 

Du  coté  d'Annibal ,  la  victoire  fut  complète  ;  et  il  la 
dut  principalement,  aussi -bien  que  les  précédentes,  à 
la  supériorité  de  sa  cavalerie*  Il  y  perdit  quatre  mille 
Gaulois ,  quinze  cents  tant  Espagnols  qu'Africains ,  et 
deux  cents  chevaux. 
Liv.  lib.  Ha  Commc  tous  Ics  officicrs  d'Annibal  le  félicitaient  de 
piuUa  t-ab.  ^^  victoire ,  et ,  regardant  la  guerre  comme  terminée , 

pag-  184. 
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lui  conseillaient  de  prendre  quelques  jours  de  repos 
pour  lui  et  pour  ses  soldats  :  Donnez^vous-en  bien  de 
gardey  lui  dit  Maharbal ,  commandant  de  la  cavalerie , 
qui  était  bien  persuadé  qu  il  n'y  avait  pas  un  moment 
à  perdre,  car,  afin  que  vous  sachiez <,  ajouta-t«-il ,  de 
quelle  conséquence  est  pour  vom  le  gain  de  cette  ba^^ 
taille  y  dans  cinqJQurs  je  vous  fais  préparer  à  souper 
dans  le  Capitole.  SuUfez-moi  seulement  avec  Vinfan- 
terie  :  je  prendrai  les  devants  à  la  tète  de  ma  cavalerie  ^ 
afin  qu'ils  me  voient  arriver  avant  q^,' ils  puissent  sa-' 
mrqiieje  me  sois  mis  en  marche.  L'idée  d'un  pareil 
succès  étonna  Annibal  par  sa  grandeur  '  :  il  ne  put  y 
entrer  tout  d'un  coup.  Il  répondit  donc  à  -Maharbal 
qu'il  louait  son  zèle ,  mais  qu^  il  fallait  du  temps  pour 
délibérer  sur  sa  proposition.  Je  le  vois  bien  y  reprit 
Maharbal ,  les  dieux  n'ont  pas  donné  à  un  même  homme 
tous  les  talents  h  la  fois.  Vous  savez  VAmcRE,/AN- 

KIBAL,  MAIS  VOUS  KE  SAVEZ  PAS  PROFITER  BE  LA  VIG* 

ToiRE.  On  convient  assez  généralement  que  ce  jour 
passé  dans  l'inaction  de  la  part  d' Annibal  sauva  Rome 
et  l'empire. 

Plusieurs ,  et  Tite-Live  entre  autres ,  reprochent  ce    Réflexions 
délai  à  Annibal  comme  une  faute  capitale.  Quelques-  quefitAnni- 

^1//.  a.'J^      bal  d*a»sié- 

uns  sont  plus  reserves ,  et  ne  peuvent  se  résoudre  a    g^r  Rome, 
condamner ,  sans  des  preuves  bien  convaincantes ,  un 
si  grand  capitaine,  qui  dans  tout  le  reste  ne  parait 
avoir  jamais  manqué  ni  de  prudence  pour  prendre  le 
bon'  parti ,  ni  de  vivacité  et  de  promptitude  pour  l'exé- 

'  «  Aniûbali  nimis  laeta  res  est  vî-  opus  esse.  Tarn  Maharbal  :  Non  omnia 

tt  majorque ,  qnàm  nt  eam  statim  nimiràtn  eideoi  dii  dtdere.  Vixcbkb 

capere  animo  posset.  Itaque  volun-  scis,  AirviBALf   yictokià  uti  ve- 

totem  se  laudare  Maharbaîis,  ait  :  scis.  Mora  ejos  diei  satîs  creditur  sa- 

fid  comUium  pemanduan  temporis  tati  ftiisse  Ui^bi  atque^imperio.  » 
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cuter.  Us 'sont  encore  retenus  par  l'autorité  ou  du 
moins  par  le  silence  de  Polybe  y  qui ,  en  parlant  des 
grandes  suites  qu'eut  cette  mémorable  journée,  re- 
marque à  la  vérité  que  parmi  les  Carthaginois  on  conçut 
de  grandes  espérances  d'emporter  Rome  d'emblée  ;  mais, 
pour  lui ,  il  ne  s'explique  point  sur  ce  qu'il  convenait 
d'entreprendre  à  1  égard  d'une  ville  fort  peuplée ,  extrê- 
mement aguerrie ,  bien  fortifiée ,  et  défendue  par  une 
garnison  de  deux  légions  ;  et  il  ne  laisse  nulle  part  en- 
trevoir qu'un  tel  projet  fût  praticable ,  ni  qu'Annibal 
eût  eu  tort  de  ne  l'avoir  point  tenté. 

£n  effet,  en  examinant  les  choses  de  plus  près,  on 
ne  voit  pas  que  les  règles  communes  de  la  guerre  per- 
missent de  l'entreprendre.  Il  est  constant  que  toute 
l'infanterie  d'Annibal  avant  la  bataille  ne  montait  qu  a 
•quarante  mille  hommes  :  qu'étant  diminuée  de  six  mille 
hommes  qui  avaient  été  tués  dans  l'action ,  et  d'un 
plus  grand  nombre  sans  doute  qui  avaient  été  blessés  et 
mis  hors  de  combat ,  il  ne  lui  restait  que  vingt-six  ou 
vingt-sept  mille  hommes  de  pied  en  état  d'agir;  et  que 
ce  nombre  ne  pouvait  suffire  pour  faire  la  circonvalla- 
tion  d'une  ville  aussi  étendue  que  Rome,  et  coupée 
par  une  rivière,  ni  pour  l'attaquer  dans  les  formes, 
n'ayant  ni  machines ,  ni  munitions ,  ni  aucune  chose 

LW,  lib.  aa,  nécessaire  pour  un  siège.  Par  la  même  raison  Annibal, 

*****         après  le  succès  de  Trasimène,  tout  victorieux  qu'il  était, 

avait  attaqué  inutilement  Spolète  :  et  un  peu  après  la 

id.  lib.  !i3 ,  bataille  de  Cannes ,  il  fut  contraint  de  lever  le  siège 

«•p- 18-     d'une  petite  ville  sans  nom  et  sans  force.  On  ne  peut 

disconvenir  que,  si,  dans  l'occasion  dont  il  s'agit,  il 

avait  échoué ,  comme  il  devait  s'y  attendre ,  il  aurait 

ruiné  sans  ressource  toutes  ses  affaires  ;  mais  il  faudrait 
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être  du  métijer ,  et  peut-être  du  temps  même  de  Faction , 
pour  juger  sainement  de  ce  fait.  C'est  un  ancien  procès, 
sur  lequel  il  ne  sied  bien  qu'aux  connaisseurs  de  pro- 
noncer. Pour  moi ,  après  avoir  proposé  mes  doutes ,  je 
ne  laisserai  pas  d'employer  sur  ce  sujet  le  langage  de 
Tite-Live. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  dès  que  le  jour  fut  venu ,  Les  Canha. 
les  Carthaginois  se  mirent  à  ramasser  les  dépouilles  des  ponUieiit  le» 

^-v    •   1  V     •  9*1  .  I       Th  •  morts  dans 

vaincus.  Quelque  haine  qu  us  eussent  pour  les  Romains,  le  champ  do 
ils  ne  purent  considérer  sans  horreur  le  carnage  qu'ils  Liv*ub!M 
avaient  fait.  Le  champ  de  bataille  et  tous  les  environs     «*p-^»- 
étaient  jonchés  de  corps  morts  épars  çà  et  là ,  selon 
qu'ils  avaient  été  tués  pendant  le  combat  ou  dans  la 
fuite.  Mais  ce  qui  attira  davantage  leur  attention,  ce  fut 
un  Numide  encore  vivant  coiiché  sous  un  Romain  mort.   , 
Le  premier  avait  le  nez  et  les  oreilles  toutes  en  sang  : 
car  le  Romain ,  ne  pouvant  se  servir  de  ses  mains  pour  v 
prendre  ses   armes   et  en  faire  usage,  parce  qu'elles 
étaient  toutes  coupées  de  blessures ,  avait  passé  de  la 
colère  à  la  rage ,  et  était  mort  en  déchirant  l'ennemi 
avec  ses  dents. 

Après  qu'ils  eurent  passé  une  partie  du  jour  à  dé-    Annibai  se 
pouiller  les  vaincus ,  Annibal  les  mena  à  l'attaque  du     des  deux 
petit  camp.  Avant  toutes  choses,  ilposta  un  corps  de  Liv!*ub!*2a. 
troupf s  sur  les  bords  de  l'Aufide,  pour  ôter  aux  ennemis     *^^'  *'^* 
la  liberté  d'y  faire  eau.  Mais ,  comme  ils  étaient  tous 
accablés  de  travail  et  de  veille,  et  la  plupart  couverts 
de  blessures ,  ils  se  rendirent  plus  tôt  même  qu'il  ne 
lavait  espéré.  La  convention  fut  qu'ils  livreraient  au 
vainqueur  leurs  armes  et  leurs  chevaux,  ne  gardant 
qu'un  seul  habit  ;  que ,  quand  il  s'agirait  du  rachat  des 
prisonniers,  on  paierait  de  rançon  cent  cinquante  livres 

Tome  Xn.  Ilist.  Rom,  l4 
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pour  chaque  citoyen  romain ,  cent  livres  pour  diaque 
allié ,  et  cinquante  pour  chaque  esclave.  I^es  Cartha- 
ginois^ rendirent  maîtres  de  leurs  personnes ,  et  les 
tinrent  sous  bonne  garde,  après  avoir  séparé  les  citoyens 
d'avec  les  alliés. 

Pendant  qu'Annibal  perd  beaucoup  de  temps  de  ce 
côté-là ,  ceux  du  grand  camp  qui  eurent  assez  de  force 
,  ou  de  courage ,  au  nombre  de  quatre  n^ille  hommes  de 
pied  et  de  deux  cents  cavaliers,  se  retirèrent  à  Ganouse, 
les  uns  en  corps  de  troupes ,  et  les  autres  dispersés  par 
les  campagnes ,  ce  qui  n^était  pas  le  moins  sûr.  Il  ny 
resta  que  les  lâches  ou  les  blessés ,  qui  se  rendirent  au 
vainqueur  aux  mêmes  conditions  que  ceux  du  petit 
camp. 

Annibal  fit  un  butin  très-consîdérable.  Mais,  excepté 
les  hommes ,  les  chevaux ,  et  le  peu  d'argent  qui  se 
trouva,  principalement  sur  les  housses  et  les  harnais 
(car  les  Romains  n'avaient  que  fort  peu  de  yaisselie 
d'argent,  surtout  à  la  guerre  ) ,  il  abandonna  tout  le 
reste  au;c  soldats. 

Ensuite  il  fit  mettre  en  un  monceau  les  corps  des 
siens  pour  les  brûler  et  leur  rendre  les  derniers  devoirs. 
Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  fît  aussi  chercher  le 
corps  du  consul ,  et  que ,  l'ayant  trouvé ,  il  lui  donna 
une  sépulture  très-honorable. 
Générosité  ^  l'égard  de  ceux  qui  s'étaient  retirés  à  Ganouse , 
d'une  dame  commc  les  habitants  ne  leur  donnaient  que  le  couvert , 

de  (janoose.  '■ 

Liv.  lib.  aa,  une  dame  apulienne,  considérable  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses,  nommée  JBiisa,  leur  fournit  des 
habits ,  des  vivres ,  et  même  de  l'argent.  Le  sénat  ne 
manqua  pas ,  après  la  guerre ,  de  lui  témoigner  la  re- 
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connaissance  qu'elle  méritait  pour  une  si  grande  géné^ 
rosité ,  et  de  lui  accorder  des  honneurs  extraordinaires« 

Au  reste ,  comme  il  y  avait  parmi  ces  troupes  quatre 
tribuns  légionaires,  il  fut  question  de  savoir  qui  d'entre 
eux  commanderait  jusqu'à  nouvel  ordre^  Du  consente^ 
ment  de  tous ,  cet  honneur  fut  déféré  à  P.  Scipion ,  en- 
core fort  jeune ,  et  à  Appius  Claudius. 

Dans  le  temps  qu'ils  délibéraient  entre  eux  sur  ce  LejeaneSoi« 
(ju'ils  devaient  faire  dans  la  conjoncture  présente,  ^ànecUDge-* 
P.  Furius  Philus ,  fils  d'un  consulaire ,  vint  leur  dire  ^pittionf 
qu'ils  entretenaient  de  vaines  espérances  :  que  c'en  était  ^\^%^^  * 
&it  de  la  république  :  qu'un  nombre  considérable  des 
jeunes  gens  les  plus  qualifiés  y  qui  avaient  à  leur  tête 
L  Cécilius  Métellus ,  cherchaient  des  vaisseaux  dans 
le  dessein  de  quitter  l'Italie  et  de  s'embarquer  pour  se 
retirer  chez  quelque  roi  ami  des  Romains.  Parmi  tous 
les  malheurs  qui  avaient  affligé  la  république,  on  n'avait 
point  encore  d'exemple  d'une  résolution  si  désespérée  et 
si  fimeste.  Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  conseil.de* 
meurèrent  interdits  à  cette  nouvelle.  La  plupart  gar- 
daient un  morne  silence  ;  quelques-uns  proposaient  dé 
délibérer,  lorsque  le  jeune  Scipion ,  à  qui  la  gloire  de 
terminer  heureusement  cette  guerre  était  réservée ,  prit 
la  parole,  et  soutint  «qu'il  n'y  avait  pas  à  balancer 
«  dans  une  affaire  de  cette  nature  :  qu'il  était  question 
a  d'agir ,  et  non  de  délibérer  :  que  ceux  qui  aimaient 
«  la  république  n'avaient  qu'à  le  suivre  :  qu'il  n'y  avait 
«point  de  plus  mortels  ennemis  de  l'état  que  des 
«hommes  capables  de  former  un  tel  dessein  ».  Il  n'ea 
dit  pas  davantage,  et  sur-le-champ  il  marcha  droit  à 
la  maison  où  logeait  Métellus ,  suivi  d'un  petit  nombre 
des  plus  zélés.  Et  ayant  trouvé  assemblés  les  jeunes  gens 

14. 
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dont  on  leur  avait  parlé,  il  tira  son  épée,  et  leur  en 

présentant  la  pointe  :  Je  jure  le  premier ,  dit-il,  ^M^ye 

n^ abandonnerai  point  la  république ,  et  que  je  ne 

souffrirai  pas  qu'aucun  autre  V abandonne.  Grand 

Jupiter^  je  vous  prends  à  témoin  de  mon  serment  j  et 

je  consens,  si  je  manque  à  V exécuter  y  que  vous  me 

fassiez  périr  moi  et  les  miens  de  la  mort  la  plus 

cruelle,  Faitesde  même  serment  que  moi,  CéciUuSy  et 

vous  tous  qui  êtes  ici  assemblés;  quiconque  refusera 

d* obéir  perdra  sur-le-^hamp  la  vie.  Ils  jurèrent  tous, 

aussi  effrayés  que  s'ils  eussent  vu  et  entendu  Annibal 

vainqueur ,  et  permirent  à  Scipion  de  les  &ire  garder 

à  vue. 

Quatre  mille       Dans  le  temps  que  ceci  se  passait  à  Canouse,  en- 
Romains  se      .  «Il     1  *r  1* 

retirent  à    virou  quatrc  mille  hommes,  piétons  ou  cavaliers,  que 
Li^rûb^M,  la  fuite  avait  dispersés  dans  la  campagne,  se  rendirent 
cap.  54.     ^  Venouse  auprès  du  consul.  Les  habitants  de  cette 
ville  les  reçurent  dans  leurs  maisons ,  où  ils  prirent  un 
grand  soin  d'eux.  Ils  fournirent  des  armes  et  des  vête- 
ments à  tous  ceux  qui  en  manquaient ,  et  donnèrent  , 
à  chaque  cavalier  douze  livres  dix  sous ,  et  cent  sous  à 
chaque  homme  de  pied.  Enfin,  tant  en  public  qu'en 
particulier,  on  leur  donna  toutes  les  marques  possibles 
d'une  extrême  bienveillance.  On  ne  voulut  pas  qu'il  fut 
dit  que  le  peuple  de  cette  ville  eût  eu  moins  de  géné- 
rosité qu'une  seule  femme  de  Canouse  :  tant  le  bon 
exemple  a  de  force  ! 
Le  consul        Mais  Busa ,  malgré  ses  £:rands  bien^  et  son  bon  cœur,  • 

Varronse  .  , 

rend  à      se  trouvait  accablée  par  le  grand  nombre  dé  ceux  qui 

liv.  lib.  ai ,  avaient  besoin  de  son  secours.  Déjà  plus  de  dix  mille 

****'         hommes  s'étaient  rendus  dans  cette  ville.  Âppius  et 

Scipion  ayant  appris  que  l'un  des  consuls  avait  survécu 
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à  la  perte  de  la  bataille ,  lui  envoyèrent  un  courrier 
pour  l'instruire  de  ce^  qu  ils  avaient  de  troupes  avec 
eux /et  lui  demander  s'il  voulait  qu'ils  les  lui  menassent 
à  Venouse ,  ou  s'ils  l'attendraient  à  Canouse.  Varron 
aima  mieux  aller  les  joindre  où  ils  étaient.  Quand  il  y 
fat  arrivé ,  il  se  vit  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  qui 
pouvait  passer  pour  une  apparence  d^armée  consulafre  ; 
et  avec  ces  forces ,  s'il  n'était  pas  encore  en  état  de  tenir 
la  campagne^  au  moins  il  pouvait  arrêter  l'ennemi  en. 
lui  opposant  les  murailles  de  Canouse. 


•<— ^•"."•"■■••v 
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§  m.  Désolation  que  cause  à  Rome  la  première 
noui^elle  de  la  perte  de  V armée.  Le  sénat  s'as- 
semble. Sage  conseil  que  donne  Fabiuspour  mettre 
de  Tordre  dans  la  ville.  Le  sénat  reçoit  des  lettres 
de  Varron  qui  lui  apprennent  V état  présent  des 
affaires.  Danger  de  la  Sicile..  M.  Mcircellus  est 
chargé  du  commandement  des  troupes  à  la  place 
de  Varron.  Crime  de  deux  vestales.  Q.  Fabius 
Pictor  est  envoyé  à  Delphes.  Victimes  humaines 
immolées  aux  dieux.  Marcellus prend  le  comman- 
dement des  troupes.  M.  Junius  est  créé  dictateur. 
Esclaffes  enrôlés.  A nnibal permet  aux  prisonniers 
d*en{>oyer  quelques  députés  à  Rome  pour  traiter 
de  leur  rançon.  Ordre  à  Carthalon,  officier  car-- 
thaginoiSy  de  sortir  des  terres  de  la  république. 
Discours  d'un  des  députés  en  faiseur  des  prison- 
niers. Discours  de  Manlius  Torquatus  contre  ces 
mêmes  prisonniers .  Le  sénat  refuse  de  les  racheter. 
Réflexion  sur  ce  refus.  Basse  supercherie  de  l'un 
des  députés.  Plusieurs  alliés  quittent  le  parti  des 
Romains.  Varron  retourne  à  Rome  y  et  y  est  très- 
bien  reçu.  Réflexion  sur  cette  conduite  du  peuple 
romain. 

Désolation        On  n'avait  point  encore  reçu  à  Rome  aucune  nou- 
Rom«  Upre-  vcUc  précisc  et  détaillée  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  ba- 
▼ciieVê**îâ  taille  de  Cannes ,  et  l'on  ne  savait  pas  qu'il  en  restât 
l^armëe^*    même  Ics  tristcs  débris  dont  nous  venons  de  parler; 
^ca^i/*'  on  croyait  que  tout  était  péri ,.  soldats  et  généraux. 
Jamais  Rome ,  depuis  la  prise  de  la  ville  par  les  Gau- 
lois 9  n'avait  été  dans  de  si  vives  alarmes ,  et  dans  une 
consternation  si  grande  et  si  universelle.  On  publiait 
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que  les  Romains  n'avaieiit  plus  dcf  damp ,  plus  de  gé- 
néraux, plus  de  troupes;  qu'Annibal  était  maître  de 
l'Apulie,  dû  Samnium,  et  bientôt  de  toute  l'Italie.  On 
n'entendait  que  cris  et  gémissements  dans  les  rues;  on 
n  y  voyait  que  des  femmes  en  pleurs  qui  s'arrachaient 
les  cheveux ,  qui  se  meurtrissaient  le  sein  dans  Taffreux 
désespoir  oii  elles  se  trouvaient  réduites;  des  hommes 
tristes  et  abattus,  qui,  dévorés  intérieurement  d'une 
douleur  qu'ils  voulaient  cacher,  l'exprimaient  malgré 
eux  par  leur  silence. 

Quelle  autre  nation  n'aurait  pas  succombé  sous  le 
poids  de  tant  de  calamités  ?  Mettra-t-on  en  parallèle  avec 
la  bataille  de  Cannes  celle  que  les  Carthaginois  perdi- 
rent aux  îles  Egates ,  et  qui  les  obligea  de  céder  au  vain- 
queur la  Sicile  et  la  Sardaigne,  et  de  lui  payer  ensuite 
tribut  ?  ou  celle  qu'Annibal  lui-même  perdit  depuis  aux 
portes  de  Carthage?  Elle^  ne  Jui  sont  en  rien  compa- 
rables, si  ce  n'est  que  la  perte  en  fut  soutenue  avec 
moins  de  constance  et  de  courage. 

Les  affaires  étaient  en  cet  état  lorsque  les  préteurs  Lesënats'a». 
P.  Furius  Philus  et  M.  Pomponius  assemblèrent  le  *c^seii<^ir. 
sénat ,  afin  de  prendre  des  mesures  pour  la  conserva-   bk.°°^^V 
tion  de  Aome  :  car  ils  ne  doutaient  point  qu'Annibal ,  l'^dre^dâM 
après  avoir  défait  leurs  armées,  ne  vînt  aussitôt  pour  t-^j^**®* 
attaquer  la  capitale,  dont  la  prise  terminait  la  guerre,     cap. 55. 
et  achevait  la  rmne  de  la  république.  Mais ,  comme  les    pag.  184. 
femmes,  répandues  autour  du  sénat,  Élisaient  retentir 
l'air  de  leurs  cris ,  et  qu'avant  même  qu'on  sût  ceux  qui 
étaient  morts  ou  qui  vivaient  encore ,  toutes  les  familles 
étaient  également  plongées  dans  l'aflliction ,  Q.  Fabius  X 

Maximus  fut  d'avis  a  qu'on  envoyât  promptement  des 
«  courriers  sur  la  voie  Appia  et  sur  la  voie  Latine,  avec 
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«  ordre  d'interroger  ceux  que  la  fîiite  avait  sauvés,  et  qu'ils 
«  rencontreraient  da^s  leur  chemin,  pour  savoir  d'eux 
K  c[uel  était  le  sort  des  consuls  et  de  l'armée  ;  où  étaient  les 
a  restes  des  troupes,  supposé  qu'il  en  fût  resté;  de  quel 
«  côté  Annibal  avait  dirigé  sa  marcbe  après  la  bataille, 
«  ce  qu'il  faisait  actuellement ,  et  ce  qu'on  pouvait  con- 
«  jecturei"  de  ses  desseins  pour  l'avenir  ».  Il  représenta 
aussi  ce  qu'au  défaut  des  magistrats,  qui  se  trouvaient 
«  en  trop  petit  nombre  dans  la  ville ,  les  sénateurs  de- 
ce  vaient  prendre  soin  d'apaiser  le  trouble  et  l'épouvante 
«  qui  y  régnaient ,  et  il  leur  marqua  dans  un  grand  dé- 
«  tail  tout  ce  qu'ils  devaient,  faire  pour  y  réussir  :  que, 
«  quand  le  tumulte  serait  cessé,  et  que  les  esprits  se- 
«  raient  devenus  plus  calmes,  on  rassemblerait  les  sé- 
(c  nateurs  pour  délibérer  plus  tranquillement  sur  les 
a  moyens  de  conserver  la  république  ». 
Le  séo'at  re-       Tout  le  moudc  fut  de  cet  avis,  et  il  fut  exécuté  sur- 
tref/eVa^  k-champ.  On  commença  par  défendre  aux  femmes  de 
Tp  Venne^t*  P^^'^î^ï'*^  1^^  public,  parcc  quc  leur  désespoir  et  leurs 
^tTd^^    clameurs  ne  faisaient  qu'attrister  le  peuple  déjà  ttop 
affaires.  .  touché.  En  sccoud  licu ,  les  sénateurs  allèrent  de  mai- 
c.  56.    '  son  en  maison  pour  y  rassurer  les  chefs  de  famille ,  et 
leur  représenter  qu'il  y  avait  dans  l'état  des  ressources 
aux  maux  présents.  Fabius  lui-même ,  au  lieu  que  dans  le 
temps  qu'il  semblait  qu'on  n'avait  rien  à  craindre  il  avait 
paru  timide  et  sans  espérance,  maintenant  que  tout  le 
monde  était  plongé  dans  une  extrême  consternation  et 
dans  un  trouble  horrible ,  Fabius  marchait  dans  la  ville 
d'un  pas  modéré  et  avec  un  visage  assuré  et  tranquille 
qui,  joint  à  ses  discours  graves  et  consolants,  rassurait, 
et  tranquillisait  tous  les  citoyens.  Enfin ,  de  peur  que  la 
crainte  ne  prévalût  sur  tout  autre  sentiment ,  et  que  les 
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citoyens,  en  se  retirant  ailleurs,  ne  laissassent  la  ville 
sans  défense ,  on  établit  des  corps-de-garde  aux  portes , 
afin  que  personne  n'en  sortît  sans  permission.  Lorsque 
les  sénateurs  eurent  écarté  la  foule  qui  s'était  amass^ée 
autour  du  sénat  et  dans  la  place  publique,  et  qu'ils  eu- 
rent apaisé  le  tumulte  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  reçut  de  Varron  des  lettres  par  lesquelles  «  il  appre- 
«  nait  au  sénat  la  mort  du  consul  Paul  Emile  et  la  dé- 
«faite  de  l'armée:  que,  pour  lui,  il  était  actuellement 
«  à  Canouse ,  où  il  recueillait  les  débris  de  ce  naufrage; 
«  qu'il  avait  avec  lui  environ  dix  mille  hommes  en  assez 
«  mauvais  état  :  qu'Annibal  était  encore  à  Cannes  ' ,  où 
<i  il  s'amusait  à  ramasser  les  dépouilles  siir  le  champ  de 
«  bataille  et  à  marchander  la  rançon  des  prisonniers 
«  d'une  manière  qui  n'était  digne  ni  d'un  grand  général 
«ni  d'un  vainqueur».  Bientôt  après,  tous  les  citoyens 
furent  aussi  informés  des  pertes  qu'ils  avaient  faites  en 
leur  particulier  :  et  comme  il  n'y  avait  point  de  famille 
qui  ne  fôt  obligée  de  prendre  le  deuil ,  un  arrêt  du 
sénat  en  borna  la  durée  à  trente  jours  ^  afin  que  les 
fêtes  et  les  autres  cérémonies  de  religion ,  soit  publiques  ^ 
soit  particulières ,  ne  fussent  pas  trop  long-^temps  in- 
terrompues. 

A.  peine  les  sénateurs  furent-ils  rentrés  dans  le  sénat.  Danger  de  u 
qu'on  reçut  de  Sicile  d'autres  lettres  par  lesquelles  le  Lir/iib^aa, 
préteur  T.  Otacilius  mandait  que  la  flotte  des  Cartha-      *"*  ^ 
ginois  ravageait  le  royaume  dlïiéron  :  qu'il  s'était^mis 
en  devoir  de  l'aller  secourir  :  mais  que  dans  le  même 
temps  il  avait  appris  qu'il  y  avait  auprès  des  îles  Égates 
une  autre  flotte  qui  se  disposait  à  tourner  du  côté  de 

'  «  Pœniun  sedere  ad  Cannas ,  în      nec  Victoris  animo ,  nec  magni  da- 
eaptivomm  pretii»  piaedâ^e  aliâ,    '  cî» more,  ntindînantaD.  » 
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Lilybée ,  et  à  ravager  la  province  du  peuple  romain 
dès  qu'il  serait  parti  pour  aller  mettre  en  sûreté  les  cotes 
de  Syracuse  ;  qu'ainsi  il  paraissait  nécessaire  d'envoyer 
une  nouvelle  flotte,  si  Ton  avait  dessein  de  défendre 
Hiéron  et  la  province  de  Sicile. 
M.  Maroei-  ^^  sénatcurs  furent  d'avis  qu'on  envoyât  à  Canouse 
lus  «I  char-  ^  CUudius  Marccllus,  qui  commandait  la  flotte  d'Os- 

l^e  du  com-  '  ^ 

mandemeut  tie ,  et  ou'ou  mandât  au  consul  de  laisser  à  ce  préteur 

des  troupes  ^  ^  * 

à  la  place  de  le  Commandement  de  l'armée ,  et  de  venir  lui-même  à 

Varron.        tw  i         .  >m  •  •   * 

Ut.  lib.aa^  Romc  le  plus  promptcmcut  quil  pourrait,  et  aussitôt 
que  le  bien  de  la  république  le  lui  permettrait* 

La  crainte  que  donnaient  aux  Romains  tant  de  £ii- 

cheuses  nouvelles  fut  encore  augmentée  par  un  grand 

nombre  d'événements  qu'ils  prirent  pour  des  prodiges, 

Crime  de    ^^  ^^^^  1®  p'^  effrayant  fut  le  crime  des  vestales  Opi- 

▼estafes.    "**^  ^^  Flo'^onia ,  qui ,  cette  même  année ,  se  laissèrent 

liT.  iib.aa,  corrompre  toutes  d^ux.  L'une ^futi  selon  la  coutume, 

cap.  57.  ^*  •  lî 

enterrée  toute  vive  auprès  de  la  porte  Collme  ;  1  autre 
se  donna  elle-même  la  mort  pour  éviter  le  supplice.  On 
ordonna  aux  décemvirs  de  consulter  les  livres  de  la  si- 
Q.  Fabius    bylle  ;  et  Q.  Fabius  Pictor  fut  envoyé  à  Delphes  pour 
^oyé^i*    savoir  de  l'oracle  par  quelles  prières  et  par  quels  sacri- 
Li?*Kb ''m    fi^®*  ^"  pouvait  apaiser  la  colère  des  dieux.  Ce  Fabius 
cap.  57.     Pictor  est  celui-là  même  qui  avait  écrit  l'histoire  ro- 
maine depuis  Romulus  jusqu'à  son  temps.  Il  semblerait 
que  l'ouvrage  d'un  sénateur  onployé  dans  les  aflaires 
Poi  b  i  î     pw'^lîqwcs  devrait  être  d'une  grande  autorité.  Mais  Po- 
p- 13;  3, p.  lybe  lui  reproche  un  amour  aveugle  de  la  patrie ,  qui  1  a 
souvent  écarté  du  vrai;  et  Tite-Live  ne  parait  pas  en 
avoir  fait  grand  cas. 

En  attendant  le  retour  de  Fabius  Pictor ,  on  fît  quel- 
ques sacrifices  extraordinaire ,  tels  qu'ils  étaient  mar- 
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qués  dans  les  livres  /6ib3f1liiis  :  enti^  autres  on  immola  victimes  hu. 
un  Gaulois  et  une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque,  môiéeraux 
qui  furent  enterrés  tout  vifs  dans  un  caveau  pratiqué  Li/*ub**aa 
sous  le  marché  aux  bœufs ,  et  enfermé  d'une  enceinte     ^p*  '^  ' 
de  pierres.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  ce  lieu 
était  souillé  par  ces  sacrifices  barbares ,  si  peu  dignes 
des  Romains,  quoiqpœ  usités  chez  toutes  les  nations 
païennes.  Quel  aveuglement  !  quelle  idée  ces  nations 
avaient-elles  de  leurs  dieux  pour  croire  que  le  sang  hu* 
main  fàt  capable  de  fléchir  leur  colère?  Mais  comment 
un  peuple  qui  se  piquait  d'une  grande  douceur  et  poli- 
tesse de  mœurs,  comme  les  Romains ,  pouvait-il  donner 
dans  une  superstition  si  cruelle  et  si  inhumaine  ?  Voilà 
le  culte  que  le  démon ,  homicide  dès  le  commencement  y 
et  qui  avait  usurpé  la  place  du  vrai  Dieu ,  exigeait  des 
hommes,  et  que  non»  \m  rendrions  encore ,  si  la  grâce 
toute-puissante  du  libérateur  ne  nouis  avait  délivrés  de 
son  esclavage  ! 

Cependant  M.  Marcellus  envoya  à  Rome ,  pour  gar-    Marceiiu» 
der  la  ville ,  quinze  cents  hommes  qu'il  avait  levés  pour  comi^"  ndc- 
servïr  sur  la  flotte»  Pour  lui ,  ayant  envoyé  la  troisième    °  oupes** 
légion  à  Téane  de  Campanie  avec  des  tribuns  légio-  ^*^;**5^*' 
naiies ,  il  laissa  la  flotte  avec  ce  qui  pouvait  y  rester  de 
soldats  sous  la  conduite  de  P.  Furius  Philus;  et  peu  de 
jours  i^ès  il  se  rendit  à  Canouse  à  grandes  journées. 

Ensuite  M.  Junius  ayant  été  créé  dictateur  par  l'au-   m.  Jumus. 
torité  du  sénat,  il  se  nomma  poco*  général  de  la  cavalerie  "tapeur.  li^ 
Ti.  Seraproniu^;  et  parmi  les  nouvelles  troupes  qu'il     \7ouit 
B»t  sur  pied  il  enrôla  tous  les  ieunes^ gens  qui  avaient  ^"^-^-^  ^=»» 

r  j  o  T  cap.  37. 

atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  (c'était  le  temps  où  les 
Romains  commençaient  à  entrer  dans  la  milice  et  à 
servir  dans  les  armée»),  et  il  en  enrôla  même  quet* 
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ques-uns  qui  avaient  encore  la  robe  prétexte  %  et  qui 
par  conséquent  étaient  au-dessous  de  cet  âge.  On  ea 
composa  quatre  légions  et  un  corps  de  mille  cavaliers. 
Il  envoya  en  mêime  temps  demander  aux  alliés  du  nom 
latin  le  contingent  qu'ils  devaient  fournir  en  vertu  du 
traité.  Il  fit  aussi  préparer  des  armes,  de  toutes  sortes, 
sans  Compter  celles  qu'on  avait  autrefois  priises  sur  les 
ennemis,  et  qu'on  tira  des  temples  et  des  portiques 
pour  armer  les  nouveaux  soldats. 

£sciaTe9  Lcs  Romaius  firent ,  outre  cela ,  des  levées  d'une  nou* 
lÀY.  lib.  aa ,  vcUc  forme  ;  car  la  république  ne  pouvant  pas  fournir 

^^'  ^'  assez  de  gens  libres ,  ils  enrôlèrent  huit  mille  esclaves 
des  plus  robustes ,  «n  leur  demandant  auparavant  s'ils 
prenaient  les  armes  de  bon  gré  et  de  leur  pleine  volonté, 
circonstance  très  -  remarquable.  Us  ne  croyaient  pas 
qu'on  pat  compter  sur  des  soldats  enrôlés  par  force. 
On  préféra  les  soldats  de  cette  espèce  à  ceux  qui  étaient 
prisonniers  d'Annibal ,  et  que  ce  général  oi&ait  de  ren- 
dre pour  une  rançon  moins  considérable  que  n'était  le 
prix  que  l'on  paya  pour  ces  esclaves. 

Annibai         Aunibal  9  après  la  victoire  de  Cannes ,  agissant  en 

permet  aux  .  i    ..*^         >  '     /      i         •  •       ..         vi 

prisonniers  vaiuqucur  piutot  qucu  gênerai  qui  se  souvi^it  quil  a 

dw^°er    encore  des  ennemis  à  vaincre,  s'était  fait  représenter 

p^tl&rà^*"  ^^  prisonniers.  Il  sépara  les  alliés  d'avec  les  citoyais, 

^Tter^X  P***^*  *^*  premiers  avec  les  mêmes  témoignages  de 

leur  rançon.  bienveiUancc  et  d'amitié  dont  il  avait  déîa  usé  après  la 

Lit.  lib.  aa,  «ii  .  J  r 

cap.  58.  bataille  de  Trasimène ,  et  les  renVoya  tous  sans  rançon. 
Ensuite  ayant  aussi  fait  appeler  les  Roynains ,  ce  qu'il 
n'avait  point  encore  £ût ,  il  leur  parla  avec  assez  de 
douceur.  Il  leur  dit  «  que  son  intention  n'était  point  de 

% 

^    On  ne   la  quittait   qu'à    dix-      aussi-bien  que  des  autres  Tétements 
sept  ans.  J'en  ai  parlé  ci-deVanI,      romains. 
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«  détruire  leur  nation  :  qu'il  ne  combattait  contre  eux 
a  que  pour  la  gloire  et  pour  l'empire  :  que,  comme  ses 
«  pères  avaient  cédé  à  la  valeur  des  Romains ,  il  fisiisait 
«  tous  ses  efforts  pour  obliger  les  Romains  de  céder  à 
«  leur  tour  à  sa  bonne  fortune  et  à  son  courage  :  qu'ainsi 
«  il  permettait  aux  prisonniers  de  se  racheter  ;  qu'il  de- 
«  mandait  pour  chaque  cavalier  deux  cent  cinquante 
«livres,  cent  cinquante  pour  chaque  piéton,  et  cin- 
«  quante  pour  chaque  esclave  »• 

Quoique  Annibal  eût  augmenté  considérablement  la 
rançon  dont  il  était  convenu  auparavant ,  cependant 
les  prisonniers  acceptèrent  avec  joie  les  conditions^ 
quoique  injustes ,  auxquelles  on  leur  permettait  de  se 
retirer  des  mains  des  ennemis.  Ils  choisirent  donc  dix 
des  plus  considérables  d'entre  eux,  qu'ils  envoyèrent  à 
Rome  au  sénat.  Annibal  ne  voulut  point  d'autre  garant 
de  leur  foi  que  le  serment  qu'ils  lui  firent  de  revenir. 
Il  envoya  avec  eux  Carthalon ,  l'un  des  plus  distingués 
des  Carthaginois ,  pour  proposer  aux  Romains  des  con- 
ditions ,  en  cas  qu'il  les  trouvât  disposés  à  la  paix.  Lors- 
que ces  députés  furent  sortis  du  camp  des  Carthaginois, 
un  d'entre  eux ,  feignant  d'avoir  oublié  quelque  chose , 
y  retourna  ,  et  rejoignit  ses  compagnons  avant  la  nuit. 

Quand  on  apprit  à  Rome  qu'ils  étaient  sur  le  point     Orârek 
d'arriver  dans  la  ville ,  le  dictateur  envoya  un  de  ses  ^i"^****"  » 

'  J  oiticier  car- 

licteurs  à  Carthalon  pour  lui  ordonner  de  sa  part  qu'il  ^**»*g»no>». 

*        ^  *  1  de  sortir  des 

eût  à  sortir,  avant  la  nuit,  des  terres  de  la  république,   terres  de u 

r?  1  'ii/»i>  1  •  /!•  république. 

est-ce  donc  le  chef  d  un  peuple  vamcu  et  réduit  aux  lw.  lib.  aa, 
abois ,  qui  prend  ce  ton  de  fierté  et  d'empire  avec  ses 
vainqueurs  ? 

Pour  ce  qui  est  des  députés  des  prisonniers,  il  les     Discours 
admit  à  l'audience  du  sénat.  Alors  M.*  Junius ,  le  plus  déplûés^en 
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fiiTeor  des  distihgué  d  entre  eux ,  parla  ainsi  au  nom  de  tous  :  «  Il 
Gérant  le  «  u  y  a  persouttc  parmi  nous ,  messieurs ,  qui  ne  sache 
lît'^^!  29 ,  ^  V^  '®  peuple  romain  est  celui  de  tous  les  peuples  qui 
^p-  ^9-  K  Élit  le  moins  de  cas  des  prisonniers.  Mais  y  sans  avoir 
«  trop  bonne  opinion  de  notre  cause ,  nous  pouvons 
«  assurer  qu'il  ne  fut  jamais  de  prisonniers  qui  méri- 
tf  tassent  moins  que  nous  votre  indifférence  ou  votre 
«  mépris  :  car  ce  n'est  point  sur  le  champ  de  bataille 
tt  ni  par  crainte  que  nous  avons  rendu  nos  armes  à  l'en- 
a  nemi;  mais,  après  avoir  combattu  jusqu'à  la. nuit  en 
«marchant  sur  des  monceaux  de  corps  morts,  nous 
«  nous  sommes  enfin  retirés  dans  notre  camp.  Pendant 
«  le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  tout  entière ,  mal- 
ic  gré  la  fatigue  que  nous  avions  essuyée  ^  malgré  les 
«  blessures  dont  nous  étions  couverts ,  nous  avons  dé- 
a  fendu  nos  retranchements.  Le  lendemain,  nous  voyant 
ce  investis  par  une  armée  victorieuse,  sans  avoir  la  li- 
ce berté  de  faire  eau ,  ni  aucune  espérance  de  nous  ouvrir 
c<  un  passage  à  travers  une  multitude  innombrable  d'en- 
<c  nemis,  persuadés  d'ailleurs  que  ce  n'était  pas  un  crime 
«  de  conserver  la  vie  à  quelques  restes  d'une  armée  qui 
a  avait  laissé  cinquante  mille  hommes  sur  le  champ  de 
a  bataille ,  nous  sommes  enfin  convenus  de  notre  ran« 
a  çon  ;  et  nous  avons  rendu  à  l'ennemi ,  des  armes  qui 
a  ne  pouvaient  plus  nous  être  d'aucun  secours. 

«  Nous  savions  que  i|os  ancêtres  avaient  donné  de 
<c  l'or  aux  Gaulois  pour  se  racheter,  et  que  nos  pères, 
«  ces  hommes  si  sévères  et  si  fermes  lorsqu'il  s'agissait 
«  d'entrer  en  négociation  avec  l'ennemi ,  avaient  néan- 
«  moins  envoyé  des  ambassadeurs  à  Tarente  pour  traiter 
«  de  la  rançon  des  prisonniers.  Et  cependant  la  bataille 
«  que  nous  perdîmes  à  Allia  contre  les  Gaulois ,  et  celle 
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«que  Pyrrhus  gagna  contre  nous  auprès  dHéracIée, 
«  furent  moins  meurtrières  que ,  honteuses  par  l'épou- 
a  vante  et  la  fuite  de  nos  soldats  :  au  lieu  que  les  champs 
a  de  Cannes  sont  jonchés  de  corps  morts  des  Romains  ; 
(K  et  si  nous  sommes  échappés  à  la  fureur  des  ennemis , 
«  cW  que  leurs  armes  étaient  émoussées  et  leurs  bras 
ff  fatigués  du  carnage. 

(cU  y  en  a  même  quelques*uns  de  nous  à  qui  on  ne 
a  peut  pas  reprocher  d'avoir  abandonné  le  champ  de 
f  bataille ,  mais  qui ,  ayant  été  chargés  de  la  garde  du 
«  camp,  sont  tombés ,  avec  le  camp  méma^  sous  là  puis- 
ffsance  des  ennemis. 

a  Je  n'envie  point  le  sort  ou  la  condition  d'aucun  de 
«mes  concitoyens  et  de  mes  compagnons  de  guerre 
«et  je  ne  cherche  point  à  me  justifier  aux  dépens 
«  d'autrui  ;  mais ,  à  moins  qu'on  ne  croie  qu'il  y  a  du 
«mérite  à  mieux  courir  et  à  fuir  plus  promptement 
ff  que  les  autres ,  je  ne  pense  pas  qu'on  nous  doive  pré- 
<E  férer  ceux  qui  ont  abandonné  le  champ  de  bataille , 
«  la  plupart  sans  armes ,  et  ne  se  sont  point  arrêtés 
«  qu'ils  n'aient  gagné  Yenouse  ou  Canouse  ;  ni  qu'eux* 
ff  mêmes  se  vantent  de  pouvoir  être  plus  utiles  à  la 
«  république,  que  nous.  Vous  trouverez  en  eux  de  bons 
«et  de  courageux. soldats;  mais  le  souvenir  que  nous 
«  serons  redevables  à  votre  bonté  d'avoir  été  rachetés 
«  et  rétablis  dans  notre  patrie  nous  portera  à  enchérir 
«encore  sur  eux,  s'il  se  peut,  par  notre  valeur  et 
«  notre  zèle. 

«Vous  levez  des  soldats  de  tout  âge  et  de  toute 
«  condition.  J'apprends  que  vous  armez  huit  mille  es- 
«claves  :  nous  sommes  à  peu  près  un  pareil  nombre  de 
«  citoyens ,  et  notre  rançon  n'excédera  pas  ie  prix  qu'il 
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«  VOUS  en  coûte  pour  les  acheter;  car  je  ferais  injure 
a  au  nom  roniain  si  je  les  comparais  avec  nous  d'une 
K  autre  façon. 

ce  Si ,  contre  nos  espérances ,  qui  ne  nous  paraissent 
«  point  injustes ,  vous  aviez  peine  à  prendre  à  notre 
«  égard  le  parti  de  la  douceur  et  de  lliumanité  y  songez 
«  à  quel  ennemi  vous  allez  nous  abandonner.  Est-ce  à 
«  un  Pyrrhus ,  qui  traita  nos  prisonniers  comme  ses 
«  amis  et  ses  hôtes  ?  ou  à  un  barbare  et  à  un  Cartha- 
«  ginois^  également  avare  et  cruel?  Si  vous  voyiez  les 
a  chaînes  dont  vos  citoyens  sont  chargés ,  si  vous  étiez 
«  témoins  de  la  misère  dans  laquelle  on  les  fait  languir, 
«  vous  ne  seriez  assurément  pas  moins  touchés  de  leur 
«  état  que  si  d'un  autre  côté  vous  jetiez  les  yeux  sur  les 
<c  campagnes  de  Cannes  couvertes  des  monceaux  de  vos 
«c  soldats. 

a  Vous  entendez  les  gémissements  et  pouvez  voir  les 
(c  larmes  de  nos  proches  qui  attendent  votre  réponse 
«  dans  une  cruelle  inquiétude.  Quelles  croyez-vous  que 
«  soient  les  alarmes  de  nos  compagnons  absents  sur 
«  l'arrêt  que  vous  allez  prononcer ,  qui  décidera  de  leur 
«  vie  et  de  leur  liberté  ? 

«  Quand  Annibal ,  contre  son  naturel ,  voudrait  nous 
a  traiter  avec  douceur  et  avec  bonté ,  pourrions  -  nous 
ce  souffrir  la  vie  après  que  vous  nous  auriez  jugés  in- 
<^  dignes  d'être  rachetés  ?  Les  prisonniers  que  Pyrrhus 
a  renvoya  autrefois  sans  rançon  retournèrent  à  Rome; 
«  mais  ils  y  retournèrent  accompagnés  des  premiers  de 
«  la  ville ,  qu'on  avait  envoyés  vers  lui  pour  traiter  de 
a  leur  rachat  :  moi ,  je  reviendrais  dans  ftia  patrie  ci- 
«  toyen  estimé  au  -  dessous  de  la  valeur  d'une  modique 
«  somme  d'argent  !  Chacun  a  ses  maximes  et  sa  façon 
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«  de  penser.  Je  sais  que  ma  vie  et  ma  personne  sont  en 
«  dîin^er;mais  je  crains  beaiicoup  moins  de  mourir  que 
ff  de  vivre  sans  honneur ,  et  je  me  croirais  déshonoré 
«peur  toujours^  s'il  paraissait  que  vous  nous  eussiez 
«  condamnés  comme  des  misérables  indignes  de  votre 
a  compassion  :  car  on  ne  s'imaginera  jamais  que  ce  soit 
«  l'argent  que  vous  ayez  voulu  ménager.  » 

Dès  qu'il  eut  cessé  de  parler ,  la  foule  de  leurs  parents , 
qui  se  tenaient  assez  près  de  l'assemblée ,  commença  à 
pousser  des  cris  douloureux.  Us  tendaient  les  mains  vers 
les  sénateurs,  et  les  suppliaient  de  leur  rendre  leurs  en* 
fants,  leurs  frères ,  leurs  pères ,  eu  leurs  maris  :  car  la 
nécessité  avait  aussi  engagé  les  femmes  à  venir  dans 
la  place  publique  joindre  leurs  prières  à  celles  des 
hommes.  Après  qu'on  eut  écarté  le  peuple ,  on  com-- 
niença  à  recueillir  les  voix.  Les  sentiments  furent  fort 
partagés.  Les  plus  compatissants  voulaient  qu'on  les 
rachetât  des  deniers  du  trésor  public.  D'autres  soute^ 
naient  que  la  république  n'était  pas  eu  état  de  fournir 
à  eette  dépense  ^  qu'il  suffisait  de  leur  permettre  de  se 
racheter  de  leurs  deniers  ;  ils  ajoutaient  que  l'état  pou- 
vait aider  ceux  qui  n'avaient  pas  d'argent  comptant , 
à  condition  qu'ils  engageraient  leurs  terres  ou  leurs 
maisons  pour  la  sûreté  de  la  somme  qu'on  leur  aurait 
prêtée. 

Alors  T.  Manlius  Torquatus^  l'un  des  plus  illustres  Di»rours.de 
senateurs ,  qui  avait  ete  deux  lois  consul ,  mais  qui  se  quatu»  con  • 
faisait  remarquer  encore  davantage  par  une  sévérité   'sonnil?" 
antique ,  qu'il  poussait  même ,  au  j  ugement  de  plusieurs ,  ^'^j^  ^'^^^  ' 
jusqu'à  la  dureté,  lorsque  son  tour  fut  venu  de  parler, 
s'expliqua  en  ces  termes  :  ce  Si  les  députés  s'étaient  con-^ 
«  tentés  de  demander  qu'on  les  rachetât,  sans  attaquer 

Tome  XVL  But.  Rom.  j  5 
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«  la  réputation  des  autres ,  je  vous  aurais  dit  mon  senti- 
ce  ment  en  un  mot.  Je  vous  aurais  simplement  exhortés 
i<  à  imiter  l'exemple  que  vous  ont  donné  vos|>ères,  et 
c(  dont  nous,  ne  saurions  nous  écarter  sans  ruiner  la 
«  discipline  militaire.  Mais  comme  ils  ont  presque  fait 
«  gloire  de  s'être  rendus  aux  ennemis,  et  qu'ils  n'ont 
«  pas  fait  difficulté  de  se  préférer  non-seulement  à  ceux 
«  qui  ont  été  pris  sur  le  champ  de  bataille^,  mais  même 
«  à  ceux  qui  se  sont  retirés  à  Venouse  ou  à  Canouse, 
«  et  au  consul  Varron  lui-même ,  je  crois  devoir  vous 
i<  instruire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  après  la  journée 
<c  de  Cannes.  Que  n'ai-je  pour  auditeurs  les  soldats  de 
«  Canojuse ,  témoins  irréprochables  de  la  valeur  et  de 
«  la  lâcheté  de  chacun,  ou  au  moins  P.  Sempronius, 
ce  au  conseil  et  à  l'exemple  duquel  s'ils  avaient  déféré, 
«  ils  seraient  aujourd'hui  soldats  dans  notre  camp ,  et 
<c  non  prisonniers  entre  les  mains  des  ennemis  !  Mais 
ce  quelle  a  été  leur  conduite  ?  Depuis  que  la  plupart  des 
«  ennemjs  furent  rentrés  dans  leur  camp  ou  pour  se 
«  reposer  des  fatigues  du  combat,  ou  pour  se  livrer  à 
«  la  joie  qui  suit  toujours  la  victoire ,  il  se  passa  une 
«(  nuit  tout  entière,  pendant  laquelle  il  était  aisé  à 
ce  ceuxrci  de  faire  retraite.  Comment  quelques  corps 
<cde  garde  carthaginois  auraient  -  ils  arrêté  sept  mille 
«  hommes ,  qui  pouvaient  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
(c  une  armée  entière  ?  Mais  ils  n'ont  eu  ni  assez  de  cœur 
«  pour  l'entreprendre  d'eux-mêmes ,  ni  assez  de  docilité 
«  pour  suivre  celui  qui  leur  en  donnait  l'exemple  et  qui 
c<  les  exhortait  à  l'imiter.  Pendant  la  plus  grande  partie 
ce  de  la  nuit ,  Sempronius  ne  cessa  de  les  avertir  et  de 
ce  les  presser  de  marcher  sur  ses  traces  pendant  que  les 
a  ennemis  étaient  encore  en  petit  nombre  autour  de 
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«  leur  camp ,  pendant  que  le  silence  régnait  partout , 

«  pendant  que  la  nuit  pouvait  couvrir  leur  retraite.  Il 

«eut  beau  leur  remontrer  qu'avant  que  l^jour  parût 

a  ils  seraient  arrivés  dans  des  villes  alliées ,  où  ils  n'au- 

a  raient  plus  rien   à  craindre,   leur  citant  plusieurs 

«exemples  capables  de  les  animer;  rien  ne  fut  ca- 

«  pable  de  faire  impression  sur  eux.  Soldats  sans  cœur  ! 

«  il  vous  montrait  un  chemin  qui  vous  conduisait  à 

«  votre  salut  et  à  la  gloire ,  et  le  courage  vous  manque 

«  lors  même  qu'il  s'agit  de  vous  sauver  !  Que  feriez- 

«vous  donc  s'il  s'agissait  de  mourir  pour  la  patrie? 

«Vous  aviez  devant  les  yeux  cinquante  mille  de  vos 

«  citoyens  et  de  vos  alliés  étendus  morts  sur  le  champ 

«  de  bataille ,  et  tant  d'exemples  de  courage  ne  peuvent 

«  vous  en  inspirer  !  Encore  si  vous  vous  étiez  contentés 

«  d'être  lâches  !  mais  non-seulement  vous  avez  refusé  de 

«  suivre  celui  qui  vous  donnait  un  bon  conseil  ;  vous 

«  vous  êtes  mis  en  état  de  le  retenir  lui  -  même  et  de 

«l'arrêter,  si,  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats  plus 

«  courageux  que  vous ,  il  n'eût  mis  l'épée  à  la  main 

«  pour  écarter  des  lâches  et  des  traîtres.  Il  a  fallu  que 

«  Sempronius  ait  forcé  ses  propres  citoyens  avant  que 

«  de  forcer  les  ennemis.  Et  Rome  regretterait  de  tels 

«  soldats  !  Parmi  sept  mille  hommes ,  il  s'en  est  trouvé 

«  six  cents  qui  ont  eu  assez  de  valeur  pour  revenir 

«  libres  et  les  armes  à  la  main  dans  leur  patrie ,  sans 

«  que  quarante  mille  ennemis  aient  pu  les  effrayer  ni 

«  les  retenir  :  combien  deux  légions  presque  entières 

«  auraient  -  elles  trouvé  plus  de  facilité  à  exécuter  la 

«  même  entreprise  !  Pour  finir ,  voici  à  quoi  je  réduis 

«  mon  sentiment  :  je  crois  que  vous  ne  devez  non  plus 

«  racheter  ceux-ci  que  livrer  à  Annibal  ceux  qui  ,onl 

i5. 
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«  passé  au  travers  des  ennemis  arec  une  extrême  valeur, 
«  et  se  sont  eux-mêmes  rendus  à  leur  patrie.  » 
Le  sénat  re-  Ce  discturs  fit  uu  grand  effet.  Les  sénateurs,  tou- 
cheter  les  chés  des  raisons  de  Manlius ,  eurent  moins  d'égard  aux 
îiVjïb.  M ,  intérêts'  du  sang  qui  les  liait  à  plusieurs  des  prisonniers 
**^*^''  qu'aux  conséquences  fâcheuses  que  pourrait  avoir  une 
indulgence  si  peu  conforme  à  la  sévérité  de  leurs  an- 
cêtres. Ils  ne  croyaient  pas  non  plus  qu'il  fût  à  propos 
de  faire  une  dépense  qui,  en  même  temps,  épuiserait 
le  trésor  de  la  république ,  et  fournirait  à  Annibal  une 
ressource  dont  on  savait  qu'il  avait  un  extrême  besoin. 
On  prit  donc  la  résolution  de  ne  point  racheter  les  pri- 
sonniers. Cette  triste  réponse  et  la  perte  de  tant  de 
citoyens  joints  à  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  la  ba- 
taille excita  dans  tous  les  cœurs  une  nouvelle  affliction; 
et  toute  cette  multitude  qui  était  restée  à  l'entrée  du 
sénat  suivit  les  députés  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
les  larmes  aux  yeux  et  poussant  des  cris  lamentables. 
Réflexioûs  Qu  a  de  la  peine  à  ne  pas  taxer  d'une  dureté  exces- 
sive et  inhumaine  l'inflexible  rigueur  avec  laquelle  le 
sénat  rejette  les  prières  de  sept  mille  prisonniers  dont 
la  cause  paraît  bien  gracieuse  et  bien  favorable.  Si  la 
maxime  de  vaincre  ou  de  moui^ir  et  de  ne  jamais  livrer 
ses  armes  aux  ennemis  eût  été  une  maxime  inviolable- 
ment  observée  parmi  les  Romains,  on  serait  moins 
étonné  :  mais  il  n'en  était  point  ainsi  ;  et  nous  avons  vu, 
en  plus  d'une  occasion,  les  prisonniers  de  guerre  rache^ 
tés  par  les  Romains.  A  moins  que  l'on  ne  dise  que 
c'était  peut-être  cette  raison- là  même  qui  les  portait  ici 
à  se  montrer  si  fermes  et  si  inexorables,  pour  rédonner 
par  un  exemple  éclatant  une  nouvelle  vigueur  à  cette 
maxime,  qu'ils  regardaient  avec  raison  comme  le  plus 
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ferme  appui  de  l'état,  et  qui  seule  pouvait  les  rendre 
invincibles  en  les  rendant  formidables  et  supérieurs  à 
tous  leurs  ennemis.  Aussi  Polybe  observe-t-il,  et  cette  Poiyb.  i.  6 , 
remarque  comirme  bien  ce  que  nous  disons  ici ,  qu  une 
des  raisons  qui  avaient  porté  Annibal  à  proposer  le 
rachat  des  prisonniers  était  d'ôter,  s'il  se  pouv^t,  aux 
soldats  romains  cette  vivacité  de  courage  qui  les  ren- 
dait si  terribles  et  cette  résolution  déterminée  de  mou- 
rir plutôt  que  de  livrer  leurs  armes ,  en  leur  montrant  ^ 
dans  ce  rachat  une  ressource  assurée  quand  même  ils 
se  seraient  rendus  à  l'ennemi.  £t  il  ajoute  que  ce  fut  la 
connaissance  qu'eurent  les  sénateurs  de  ce  dessein  d'An- 
nibal,  qui  les  rendit  inexorables. 

Un  des  députés  s'en  retourna  dans  sa  maison ,  croyant  Basse  sui>er- 
s  être  acquitté  de  son  serment  en  retournant  frauduleu-    *i'an  des* 
sèment  daps  le  camp  d'Annibal  sous  prétexte  d'y  avoir  1,1^*^^***2, 
oublié  quelque  chose*  Mais  on  n'eut  pas  plus  tôt  con»     c«p-6ï- 
naissance  d'une  si  basse  supercherie,  qui  déshonorait 
le  nom  romain ,  qu'on  en  fit  le  rapport  en  plein  sénat. 
Tous  les  avis  ^rent. qu'il  le  fallait  arrêter,  lui  donner 
des  gardes,  et  le  remener  dans  le  camp  d'Annibal. 

Après  la  bataille  de  Cannes,  suivit  la  défection  de  Piosîeurs  «i- 
lltalie.  Les  alliés  des  Romains ,  dont  la  fidélité  avait  été  le  parti  des 
inébr^ilable  jusqu'à  ce  jour,  commencèrent  pour  la  Liv?"b!°2a . 
plupart  à  chanceler,  s^ns  autre  raison  que  la  crainte     *^*i'-^' 
de  voir  la  république  détruite.  Les  peuples  qui  quit- 
tèrent le  parti  des  Romains,  mais. en  différents  temps, 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  sont  les  Campa- 
niens,  les  Atellans,  les  Calatins,  les  Hirpiniens,  uac 
partie  de  l'Apulie;  tous  les  Samnites,  excepté  les  Feu- 
tres; les  Brutiens  et  les  Lùcaniens ,  auxquels  on  peut 
ajouter  les  Salentins  ;  toute  la  côte  habitée  par  les  Grecs , 
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ceux  de  Métapont,  de  Tarente^  de  Crotone;  ceux  de 
Locres;  et  tous  les  habitants  de  la  Gaule  Cisalpine. 
Plot,  m  Fab.       Voilà  ce  que  produit  une  bataille  donnée  mal  à  pro- 

^***  pos,  et  ce  que  Fabius  avait  prévu.  Au  lieu  qu'avant  le 

combat  Annibal  n'avait  en  son  pouvoir  ni  ville,  ni 
magasin,  ni  port  en  Italie,  et  qu'il  ne  fournissait  qu'a- 
vec de  grandes  difficultés  à  la  subsistance  de  ses  trou- 
pes qu'il  nourrissait  au  jour  la  journée  de  ce  qu'il  pou- 
vait ravir  et  enlever,  n'ayant  ^  aucun  convoi  sûr,  ni 
aucune  provision  pour  cette  guerre,  mais  courant  ça 
et  là  avec  son  armée,  on  pourrait  presque  dire  comme 
avec  une  grosse  troupe  de  brigands  ;  au  lieu  de  ce  triste 
état,  il  se  trouva  tout  d'un  coup  maître  d'une  grande 
partie  de  l'Italie ,  et  dans  une  pleine  abondance  de  vivres 
et  de  fourrages.  On  connut  pour-lors  le  prix  d'un  géné- 
ral de  tête  et  expérimenté.  Ce  qu'avant  le  combat  on 
appelait  dans  Fabius  lenteur  et  timidité  parut,  après  la 
journée  de  Cannes ,  non  une  supériorité  de  sagesse  hu- 
maine, mais  l'effet  d'un  génie  divin,  qui  avait  prévu 
de  si  loin  des  événements  à  peine  croyables  pour  ceux 
même  qui  en  faisaient  une  si  triste  expérience. 

Varron  rc-        Mais  cc  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  tant  de  dis- 

tourne  à  .  .      i  •     / 

Rome,  et  y  graccs  et   tant  de  pertes  arrivées  coup  sur  coup  ne 
***  reçu.  ^^^  purent  obliger  les  Romains  à  entendre  parler  de  paix. 
^paff°i84''  E^fi'*?  c^  q^i  passe  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  ce 
Liv.  la.  aa,  genre ,  c'est  la  glorieuse  réception  que  l'on  fît  à  Varron, 
à  son  retour,  après  une  défaite  dont  il  avait  été  la  prin- 
cipale et  presque  l'unique  cause.  Lorsqu'on  sut  qu'il 
était  près  d'entrer  à  Rome,  tous  les  ordres  de  l'état 
allèrent  au-devant  de  lui ,  et  lui  rendirent  de  solennelles 
actions  de  grâces  de  ce  qu'il  n'avait  point  désespère 
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du  salut  de  Teinpire^,  et  de  ce  que,  dans  un  si  grand 
mallieur,  il  n'avait  pas  abandonnera  république,  niais 
était  .venu  en  reprendre  le  timoii  et  se  mettre  à  la  tête 
des  lois  et  des  citoyens,  comme  ne  les  jugeant  point 
encore  sans  ressource.  Il  n'y  a  point  dé  supplice  dont 
à  Carthage  un  général  qui  aurait  causé  une  pareille 
défaite,  et  moindre  même  à  beaucoup  près,  n'eût  été 
jugé  digne.  . 

Ce  trait  singulier  donne  bien  lieu  d'admirer  la  sa-    RéBexiooa , 
gesse  du  sénat  romain.  Quelle  dififérence  entre  Rome  conduite"du 
et  Carthage  pour  l'esprit  et  pour  les, principes  du  gou-     iomïll. 
vernement!  £st-ce  donc  une  bonne  politique  de  rendre 
les  généraux  responsables  du  succès  ?  ne  peut-il  pas  arri- 
ver qu'ils  soient  malheureux  sans  qu'ils  y  aient  donné 
lieu?  Mais  quand  ce  serait  par  leur  Êiute  qu'un  combat^ 
qu'une  guerre  aurait  mal  réussi,  cette  faute  (j'excepte 
la  trahison^)  mérite -t-elle  d'être  punie  de  mort?  Si 
c'est  ignorance  dans  le  métier  de  lai  gueri'e,  ou  même 
lâcheté,  l'état  ou. le  prince  qui  ks  ont  «:boisiâ  ne  doi-^ 
vent- ils  pas  s'imputer  à  eux-mênaes  cette  faute?  Et 
d'ailleurs  n'est-il  pas  dés  punitions. plus  cônfoirmëaMà 
niumanité,et  en  même  temps  plus  utiles* à  l'état?  Chez 
les  Romains  une  amende,  une  légère  disgrâce,  une 
espèce  d'exil  volontaire,  paraissaient  des  peines  suffi- 
santes contre  les  généraux,  et  elles  n'étaient  même 
employées  que  fort  rarement  :  on  aimait  mieux  leur 
laisser  le  temps  et  l'occasion  de  réparer  leurs  fautes  par 
des  exploits  généreux  qui  en  effaçaient  entièrement  la 
honte  et  le  souvenir;  et  l'on  conservait  à  la  république 
des  généraux  qui  pouvaient  devenir  capables  de  lui 

'  ••  PauUum  padait ,  Varro  non  dosperavit.  »  (Flor.) 
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rendre  service.  La  coutume  barbare,  observée  encore 
actuellemeiit  chez  les  Turcs, où  l'on  voit,  dans  un  fort 
court  espace  de  lemps,  dés  trois  et  quatre  grands-yisirs 
périr  parle  funeste  cordon,  est-elle  bien  propre  à  don- 
ner, du  courage  et  à  inspirer  du  zèle  à  ceux  que  l'on 
C'iiarge  du  commandement?  Mais,  pour  revenir  aux 
Romains  et  à  la  conduite  qu'ils  gardent  par  rapport  à 
Yàrron,  combien,  s'ils  l'avaient  condamné  à  la  mort, 
coipme  il  semblait  le  mériter  après  avoir  fait  périr  plus 
de  cinquante  mille  citoyens,  combien  un  tel  arrêt  aurait- 
il  été  capable  d'augmenter  la  consternation  et  le  déses- 
poir, ,qui  n'allaient  déjà  que  trop  loin  !  au  lieu  que  ie 
favorable  accueil  qu'ils  firent  au  consul  laissa  entrevoir 
au  peuple  que  le  mal  n'était  point  sans  remède,  et  lui 
fit  croire  que  le  sénat  avait  des  ressources  assurées  et 
présentes. 

La  conduite  du  sénat  à  l'égard  de  Yarron  se  soutint 
toiqours  également.  Pendant  plusieurs  années  on  lui 
prorogea  le  commandement,  mais  avec  la  précaution 
de  ne  lui  donner  que  des  commissions  peu  importantes; 
éii  sorte  que  l'on  honorait  toujours  sa  personne ,  mais 
sans  s'exposer  aux  suites  de  son  incapacité. 
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§  I.  Annihaly  après  la  bataille  de^  Cannes  y  pass& 
en  Campanie^ Il  tourne  vers  Capoue,  ville  perdue 
de  délices,  Pacuvius  Calai^ius  assujettit  le  sénat 
de  cette  ville  au  peuple,  et  par  là  à  lui-même. 
Causes  du  luxe  et  du  dérèglement  des  Campa- 
niens.  Ils  em^oient  des  ambassadeurs  à  Varron ,. 
qui  leur  découvre  trop  la  perte  faite  à  Cannes,  Les 
mêmes  ambassadeurs  sont  em^ojyés  vers  Annibal. 
Conditions  de  r alliance  des  Campaniens  a{fec  An-  . 
nibdl.  Horrible  cruauté  des  Campaniens,  Décius 
Magius  s  oppose  à  la  réception  d!  Annibal,  Annibal 
est  reçu  dans  Capoue,  Pérolla  offre  à  son  père  de 
tuer  Annibal.  Calauius  le  détourne  d*un  dessein 
si  affreux.  Promesses  magnifiques  d' Annibal  aux 
Campaniens,  Il  demande  quon  lui  livre  Décius 
Magius  y  ce  qui  est  exécuté  sur-le-champ,  Magius 
reproche  aux  Campaniens  leur  lâcheté.  Il  est  porté 
par  la  tempête  en  Egypte,  Fabius  Pictor  rapporte 
à  Rome  la  réponse  de  F  oracle  de  Delphes. 

Annibal,  après  avoir  vaincu  les  Romains  à  Cannes,    Annii>aU 

,  ,  ,  .  ,  après  la  ba" 

après  avoir  pris  et  pillé  leur  camp,  était  aussitôt  passé  *"iïe  ^c 
de  TApulie  dans  le  Samnium ,  et  était  entré  dans  le  pays  passe  en 
des  Hirpiniens,  où  on  lui  livra  la  ville  de'  Compsa.  liv. lib. ai,. 

cap.  I. 
'  Maintenant  Conza ,  dans  la  principauté  nltérieiu'e. 
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Après  y  avoir  laissé  tout  son  butin  et  ses  bagages,  il 
partagea  son  armée  en  deux  corps.  Magon,  avec  l'un, 
eut  ordre  de  recevoir  dans  l'alliance  des  Carthaginois 
les  villes  de  ces  quartiers  qui  se  rendraient  d'elles- 
mêmes,  ou  de  forcer  celles  qui  feraient  résistance.  An- 
nibal,  avec  l'autre,  traversant  toute  la  Campanie,  tira 
du  côté  de  la  mer  inférieure',  dans  le  dessein  de  se 
rendre  maître  de  Naples  [Neapolis)  ^  afin  d'avoir  à 
sa  disposition  une  ville  maritime  qui  le  mît  en.  état  de 
recevoir  les  secours  que  Carthage  lui  enverrait.  Mais, 
ayant  considéré  de  près  la  hauteur  et  la  solidité  des 
murailles  de  cette  ville ,  il  vit  bien  qu'il  ne  gagnerait 
rien  à  l'attaquer,  et  se  désista  de  cette  entreprise. 
Il  touriie         £)^  \^  \\  touma  scs  pas  du  côté  de  Gapoue.  Les  ha- 

versCapoue,  *  ^ 

ville  perdue  bitauts  dc  ccttc  villc  étaient  plongés  dans  le  luxe  et 

Liv. lib.  23,  dans  les  délices;  c'était  te  fruit  d'une  longue  paix  et 

d'une  prospérité  continuelle  depuis  un  grand  nombre 

d'années.  Mais,  dans  cette*  corruption  générale,  le  plus 

grand  des  maux  de  Çapoue  était  l'abus  que  le  peuple 

PacuTîasCa-  y  faisait  dc  sa  liberté.  Pacuvius  Calavius ,  citoyen  po- 

laviusassQ-  ,    .  .  _  ,  ^  .  ,  , 

jettit  le  sénat  pulairc ,  quoiquc  noblc,  et  devenu  puissant  par  les  plus 

aupeupuT,  mauvaises  voies,  avait  trouvé  le  secret  de  rendre  le 

lifmême*    sénat  dépendant  du  peuple,  et  par  là  de  se  le  soumettre 

Liv.  hb.  23,  ^  lui-même.  L'année  que  les  Romains  furent  vaincus 

cap.  a-4.  ^      • 

à  Trasimène,il  était  le  premier  magistrat  de  cette  ville. 
Il  se  persuada  que  le  peuple,  qui  haïssait  le  sénat  de- 
puis long-temps ,  et  qui  est  toujours  avide  de  nouveauté, 
prendrait  occasion  de  cette  défaite  pour  se  porter  à 
quelque  grande  extrémité,  comme  d'égorger  le  sénat, 
et  de  livrer  Capoue  à  x\nnibal ,  si  ce  général  s'en  ap- 

'  Qui  baigne  les  côtes  de  la  Campûnie. 
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prochait  avec  son  armée  victorieuse.  Pacuvius  étilt  un 
méchant  homme  ;  mais  il  n'était  pas  du  nombre  de  ces 
scélérats  du  premier  ordre ,  à  qui  les  crimes  les  plus 
énormes  ne  coûtent  rien.  Il  était  bien  aîse  de  dominer 
dans  sa  patrie ,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  tout- 
à-fait  ruinée;  et  il  savait  qu'un  état  est  absolument 
perdu  quand  il  n'a  plus  de  conseil  public.  Il  imagina 
donc  un  stratagème,  dont  il  espérait  tirer  deux  avan- 
tages tout  à  la  fois  ;  savoir,  de  sauver  le  sénat,  et  de 
l'assujettir  entièrement  aux  volontés  du  peuple  et  aux 
siennes. 

Pour  cet  effet ,  il  assembla  les  sénateurs ,  et  leur  re- 
présenta  «  qu'ils  étaient  menacés  d'un  péril  extrême  : 
«que  la  populace  ne  se  proposait  pas  de  se  révolter 
«  pour  détruire  ensuite  le  sénat ,  mais  qu*elle  voulait 
«  commencer  par  se  défaire  du  sénat  en  égorgeant  tous 
(f  ceux  dont  il  était  composé ,  afin  de  se  donner  ensuite 
«  à  Annibal  :  qu'il  savait  un  moyen  de  les  préserver  de 
«  ce  péril  ;  mais  qu'il  fallait,  avant  toutes  choses,  qu'ou- 
«  bliant  lous  les  démêlés  qu'ils  avaient  eus  avec  lui  dans 
«  le  gouvernement  de  la  république ,  ils  s'abaridonnas- 
<c  sent  entièrement  à  sa  bonne  foi  ».  Et  dès  que  les  sé- 
nateurs ,  saisis  de  crainte ,  lui  eurent  assuré  qu'ils  sui- 
vraient aveuglément  ses  conseils  ,  «  Je  vous  enfermerai 
«  dans  le  sénat,  leur  dit-il;  et  feignant  d'approuver  un 
«  dessttii  auquel  je  m'opposerais  inutilement,  et  d'entrer 
«  moi-même  dans  la  conspiration ,  je  saurai  bien  trouver 
«  le  moyen  de  vous  sauver  la  vie.  Vous  pouvez  compter 
«  sur  ma  promesse  ;  je  suis  prêt  à  vous  en  donner  toutes 
«Jes  assurances  que  vous  me  demanderez  ».  Après  leur 
avoir  donné  sa  parole  d'honneur ,  il  fit  fermer  la  salle 
où  ils  étaient  assemblés,  et  mit  des  gardes  dans  le  ves- 
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tibulé  pour  empêcher  que  personne  ne  pik  ni  entrer  ni 
sortir. 

Alors,  ayant  assemblé  le  peuple,  a  II  y  a  long-temps, 
a  dit-il ,  que  vous  souhaitez  punir  de  leurs  crimes  des 
i<  sénateurs  méchants  et  détestables.  Vous  pouvez  au- 
«  jourd'hui  satisfaire  votre  vengeance.  Je  les  tiens  enfer* 
c(  mes  dans  le  sénat,  et  je  vais  les  livrer  à  vos  coups, 
«  seuls  et  sans  armes.  Suivez  donc  les  mouvements  d'uoe 
«juste  indignation  :  mais  souvenez-vous  néanmoins  que 
a  vous  devez  préférer  votre  propre  utilité  au  plaisir  de 
a  satisfaire  votre  haine;  car  enfin ,  si  je  ne  me  troB^, 
(c  ce  n'est  qu'à  ces  sénateurs-ci  que  vous  en  voulez ,  et 
a  votre  dessein  n'est  pas  que  Capoue  demeure  absolu- 
«  ment  sans  aucun  conseil  public.  IL  faut,  ou  que  vous 
a  vous  donniez  un  roi,  ce  que  vous  avez  en  horreur;  ou 
a  que  vous  ayez  un  sénat,  qui  est  le  seul  conseil. d'un 
c(  état  libre  :  c'est  pourquoi  vous  devez ,  par  le  même 
a  acte ,  exécuter  deux  choses  également  importantes  : 
a  détruire  l'ancien  sénat,  et  en  choisir  un  nouveau.  Les 
a  sénateurs  vont  paraître  devant  vpus  les  uns  après  les 
K  autres.  Je  vous  demanderai  ce  que  vous  ordonnez  de 
«  chacun  d'eux  ;  la  sentence  que  vous  aurez  prononcée, 
su  $era  suivie  ,de  l'exécution.  Mais ,  avant  qu'on  punisse 
«  le  coupable,  vous  aurez  soin  de  nommer,  pour  rem- 
u  plir  sa  place ,  un  honnête  homme  et  un  bon  dtoyen». 

Après  ce  discours,  il  s'assit,  fit  jeter  dsms  uile  urne 
tous  les  noms  des  sénateurs,  et  donna  ordre  qu'on  allât 
fiiire  sortir  du  sénat  celui  dont  le  nom  avait  été  tiré 
)e  premier.  Dès  qu'on  l'eut  entendu  nommer,  tous  s'é- 
crièrent que  c'était  un  méchant  et  un  misérable',  qui 
n'était  digne  que  du  supplice,  /e  vais  bien ,  dit  Vàcn- 
yius,  gue  vous  condamnez  ceàti-ci.  Amnjt  qu'on  le 
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punisse  f  stibstituez-en  un  autre  en  sa  place  qui  soit 
un  homme  de  probité  et  capable  (Tétre  un  bon  séna- 
teur. Tous  les  citoyens  demeurèrent  d'abord  dans  le  si- 
lence, faute  de  trouver  un  plus  homme  de  bien.  En- 
suite, quelqu'un  des  plus  effrontés  de  la  multitude  s'étant 
hasardé  d'en  nommer  un ,  on  se  récria  de  tous  cotés , 
les  uns  disant  qu'ils  ne  le  connaissaient  point,  d'autres 
lui  reprochant  ou  la  bassesse  de  sa  naissance ,  ou  l'in- 
dignité du  métier  qu'il  exerçait ,  ou  le  dérèglement  de 
ses  mœurs.  Il  se  trouva  encore  de  plus  grandes  diffi- 
cultés à  l'égard  du  deuxième  et  du  troisième  que  l'on 
s'avisa  de  proposer;  en  sorte  que,  dans  l'impossibilité 
de  tnieux  trouver  que  celui  qu'ils  avaient  d'abord  con- 
damné, tous  les' citoyens  se  retirèrent  chacun  chez  eux , 
avouant  qu'entre  les  maux  celui  auquel  on  est  accou- 
tumé est  encore  le  plus  supportable,  et  ils  laissèrent  les 
sénateurs  en  paix.  , 

Pacuvius  ayant  ainsi  sauvé  la  vie  aux  sénateurs ,  il 
les  soumit ,  par  ce  prétendu  bienfait ,  à  sa  puissance 
beaucoup  plus  qu'à  celle  du  peuple.  Depuis  ce  temps> 
là  il  exerça  dans  la  ville  une  domination  absolue ,  sans 
être  obligé  d'employer  la  violence ,  tout  le  monde  lui 
cédant  volontairement.  Des  sénateurs,  oubliant  leur 
rang  et  même  leur  liberté,  flattaient  le  peuple  et  lui 
faisaient  bassement  la  cour.  Ils  invitaient  les  plus  vils 
citoyens  à  manger  chez  eux  ;  et ,  lorsqu'il  y  avait  quel- 
que procès  à  juger,  pour  gagner  la  faveur  de  la  mul- 
titude, ils  se  déclaraient  hautement  pour  celui  auquel 
elle  s'intéressait.  Enfin  dans  toutes  les  délibérations  du 
sénat  la  décision  était  toujours  telle  que  le  peuple  lui* 
même  l'aurait  donnée. 

Les  habitants  de  Capoue  étaient  de  tout  temps  livrés 
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Causes  du  au  luxe  et  à  la  volupté.  Ce  penchant ,  qui  leur  était 
de"giem^ent  comuie  naturel,  était  entretenu  et  fortifié  par  la  ferti- 

dcs  Cam-  jj'i^^  jg  leurs  campagnes  et  le  voisinage  de  la  mer ,  deux 
liv.  lib.  23,  sources  qui  leur  fournissaient,  non  -  seulement  ce  qui 

cap.  4',.,.^,.  .  . 

était  nécessaire  à  la  vie ,  mais  encore  tout  ce  qui  pou- 
vait flatter  les  sens  et  amollir  le  cœur  et  le  courage. 
Mais  depuis  ce  dernier  événement  la  basse  complaisance 
des  grands  et  la  licence  outrée  de  la  multitude  firent 
que  personne  ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  dépense ,  ni 
de  frein  à  ses  passions.  On  se  .moquait  impunément  des 
lois,  des  magistrats,,  du  sénat;  et,  pour  comble  de 
maux ,  après  la  bataille  de  Cannes ,  le  respect  pour  le 
peuple  romain ,  seul  motif  qui  eût  été  capable  de  les 
retenir  encore  dans  quelque  modération ,  «e  changea 
en  mépris.  L'unique  considération  qui  les^  empêcha  de 
quitter  sur-le-champ  leurs  anciens  alliés  pour  s'attacher 
aux  Carthaginois ,  c'est  qu'il  y  avait  à  Capoue  plusieurs 
familles  des  plus  puissantes  de  la  ville  qui  s'étaient  unies 
par  des  mariages  avec  celles  de  Rome ,  et  que  les  Ro- 
mains avaient  choisi  parmi  les  troupes  que  les  Cam- 
paniens  leur  fournissaient  pour  la  guerre  trois  cents 
cavaliers  des  premières  maisons  de  Capoue,  et  les 
avaient  envoyés  en  Sicile  et  distribués  dans  les  garni- 
sons des  places  de  cette  province. 
Les  Campa-       Cc  uc  fut  qu'avcc  bcaucoup  de  peine  que  les  pères  et 

nieos  eu-      i  i        '  i  i  i-  i     •  5 

voient  des    Ics  plus  prochefs  parcuts  de  ces  cavahers  obtinrent  qu  on 

de^s  à  vlr-  ^uvoyât  dcs  ambassadcurs  au  consul  romain  au  sujet  de 

™écluvA^  la  défaite  de  Cannes.  Ils  le  trouvèrent  encore  à  Venouse 

crtTfaite  à  ^^^^  "^  petit  nombrc  de  soldats  à  demi  armés,  dans  un 

Caones.     ^i^^  très-prop^c  à  donner  de  la  compassion  à  de  bons  et 

fidèles  alliés ,  mais  qui  ne  pouvait  qu'inspirer  du  mépris 

à  un  peuple  aussi  fier  et  aussi  peu  sensible  à  la  bonne 
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foi  et  à  llionneur  qu  était  celui  de  Capoue,  Le  discours 
du  consul  ne  servit  qu'à  augmenter  ces  dispositions; 
car,  après  que  les  députés  lui  eurent  témpigné  que  le 
sénat  et  le  peuple  de  Capoue  prenaient  toute  là  part 
possible  au  malheur  qui  était  arrivé  aux  Romains ,  et 
qu'ils  lui  eurent  offert  de  la  part  de  leur  république 
tous  les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir,  Varron, 
comme  s'il  eût  pris  à  tâche  de  rendre  le  peuple  romain 
méprisable  à  des  alliés  dont  il  devait  connaître  le  ca- 
ractère ,  parla  aux  députés ,  de  la  journée  de  Cannes , 
comme  d'un  échec  «  qui  laissait  Rome  sans  forces  ' , 
«  sans  ressource ,  sans  espérance ,  sans  aucun  moyen  de 
a  se  relever  par  elle-même  d'un  si  déplorable  état  :  que 
«  légions  et  cavalerie ,  armes  et  drapeaux ,  hommes  et 
«  chevaux ,  argent  et  vivres ,  tout  lui  manquait  :  que  si 
«  les  Campaniens  voulaient  se  montrer  bons  et  fidèles 
«alliés,  ils  devaient  songer,  non  à  aider  les  Romains 
«  dans  la  guerre,  mais  à  la  soutenir  presque  entièrement 
c(  en  leur  place  :  qu'au  reste  il  était  autant  de  leur  in- 
«térêt  que  de  celui  des  Romains  de  ne  point  laisser 
«  prévaloir  sur  eux  Annibal ,  à  moins  qu'ils  ne  consen- 
«  tissent  à  se  donner  pour  maître  ifti  peuple  également^ 
«  perfide  et  cruel ,  à  devenir  la  conquête  des  Numides 
«  et  des  Maures ,  et  à  recevoir  la  loi  de  l'Afrique  et  de 
«Carthage». 

Les  députés ,  après  ce  discours ,  se  retirèrent ,  mar-   Les  mêmes 
quant  quelque  trfstesse  au-dehors,  mais  ravis  dans  le   de™r»**»ont 
fond  du  cœur  de  voir  Rome  réduite  à  un  si  déplorable  ^^^Innlbir* 
'   .  .  .         .  « 

'  «NQil),  ne  qaod  suppleremn^  sis  castris,    periemnt.   Itaqne  non 

quidem,  nobis  reliquit  fortuna.  Le-  javetisnos  in  belio  oportet,  sed  pe- 

giones^equitatus,  arma,  signa,  equi  ne   bellam  pro  nobis^suscipiatis.  » 

viriqae ,  pecania ,  comnfeatus,   aut  (Liv.) 
in  acie  ;  ant  binis  postero  die  amis- 
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état.  Vîbius  Virius,  Tun  d'entre  eux,  dit  à  ses  collègues, 
dans  leur  retour,  «  que  le  temps  était  venu  où  les  Cam- 
«  paniens  pouvaient  non-seulement  recouvrer  les  terres 
«que  les  Romains  leur  avaient  injustement  enlevées, 
ce  mais  encore  acquérir  l'empire  de  toute  lltalie  :  qu'ils 
«(  feraient  alliance  avec  Annibal  à  telles  conditions  qu'ils 
<c  voudraient  ;  et  que,  quand  ce  général,  après  avoir  ter- 
«  miné  la  guerre,  s'en  retournerait  vainqueur  en  Afrique 
«  avec  son  armée ,  il  ne  fallait  pas  douter  qu'il  ne  les 
a  laissât  maîtres  de  l'Italie  d.  Tous  furent  du  sentiment 
de  Virius.  Quand  ils  furent  de  retour  à  Capoue ,  et  qu'ils 
eurent  rendu  compte  de  leur  ambassade ,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  regardât  la  république  romaine  comme 
absolument  ruinée.  Le  peuple  et  la  plus  grande  partie 
des  sénateurs  auraient  sur-le-champ  abandonné  les 
Romains ,  si  les  plus  anciens ,  par  l'autorité  qu'ils  con- 
servaient encore ,  n'eussent  feit  différer  ce  diangement 
de  quelques  jours.  Mais  enfin  le  grand  nombre  l'em- 
porta sur  la  plus  saine  partie ,  et  l'on  conclut  que  les 
mêmes  députés  qui  étaient  allés  trouver  Yarron  seraient 
envoyés  vers  Annibal. 
Conditions        Le&  ambassadcifirs  firent  alliance  avec  lui  aux  con- 
dM^cSm^!  ditions  suivantes  :  «que  les  généraux  ni  les  magistrats 
Tnnibir    ^  ^®  Carthage  n'auraient  aucun  droit  sur  les  citoyens  de 
Liy.iib.ft3,  «  Capouc  ;  qu'ou  ne  pourrait  les  obliger  malgré  eux 
«  de  porter  les  armes,  ou  de  soutenir  aucune  charge, 
«  ou  de  payer  aucun  tribut  ;  que  Capoue  serait  gou- 
«  vemée*  selon  s^s  lois  et  par  ses  magistrats ,  comme 
«  avant  le  traité  :  qu' Annibal  fotirnirait  aux  Campa- 
<(  niens ,  à  leur  choix ,  trois  cents  prisonniers  Romains, 
«  dont  ils  feraient  l'échange  avçc  les  trois  cents  Gim- 
«  paniens  qui  servaient  en  Sicile  pour  les  Romains  ». 
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Outre  ces  conditions,  qui  étaient  exprimées  dans  le     Horrible 
traité ,  le  peuple  de  Capoue  se  porta  à  une  cruauté  oî^mpauUns. 
contre  les  Romains  qu'Annibal  n'avait  point  exigée.  Il 
arrêta  tous  les  officiers  et  autres  citoyens  tomains  qui  se 
trouvaient  à  sa  disposition,  soit  qu'ils  fussent  à  Capoue 
pour  les  affaires  de  la  guerre  ou  pour  celles  qui  les  re- 
gardaient  en  particulier;  et  les  ayant  enfermés  dans  des 
bains,  sous  prétexte  de  s'assurer  de  leurs  personnes,  on    ' 
les  y  fit  mourir  avec  une  cruauté  inouïe ,  étoufSés  par 
la  vapeur  du  lieu  qui  leur  ôta  la  respiration. 

Décius  Magius  s'était  opposé  de  toutes  ses  forces  à  cet  Déciiu  Ma. 
acte  d'inhumanité,  aussi  *bien  qu'à  l'ambassade  qu'on    ^âeVtî 
avait  envoyée  à  Annibal.  C'était  un  homme  à  qui  il  ne   d^^^laSlJJ 
manquait  ',  pour  être  souverainement  considéré  dans  sa  ^^'  ****•  *'» 
patrie ,  que  d'avoir  affaire  à  des  citoyens  sensés.  Lors- 
qu'il vit  qu'Annibal  envoyait  une  garnison  dans  Ca- 
poue ,  il  leur  représenta  avec  les  couleurs  les  plus  vives 
letat  déplorable  où  les  Tarentins  s'étaient  réduits  au- 
trefois, et  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts ,  pour  s'être 
donné  un  maître  impérieux  et  violent  dans  la  per- 
sonne de  Pyrrhus ,  et  pour  avoir  reçu  dans  leur  ville 
la  garnison  qu'il  y  envoya.  Celle  d' Annibal  ayant  été 
reçue  malgré  ses  remontrances,  il  ne  se  rebuta  point 
encore.  Il  les  exhorta  fortement  à  la  chasser  de  leur 
ville ,  ou  même ,  s'ils  voulaient  par  une  action  glorieuse 
et  mémorable  expier  le  crime  qu'ils  avaient  commis  en 
trahissant  si  indignement  leurs  anciens  alliés,  à  égorger 
les  soldats  d' Annibal,  et  à  racheter  à  ce  prix  l'amitié  du 
peuple  romain.  Comme  Magius  ne  s'était  point  caché 
pour  parler  ainsi,  Annibal  en  fut  bientôt  informé.  Il 

'  «  Vir ,  cui  ad  summam  auctoritatem  nihil  prseter  sanam  civium  men- 
tem  défait.  »  - 

Tome  XFI.  Hist.  Kom.  l(J 
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lui  envoya  sur-le-champ  ordre  de  le  venir  trouver.  Ma- 
gius  r^oadit  fièrement  qu'il  n'irait  pas ,  et  qu'Annibal 
n'avait  aucun  droit  sur  les  habitants  de  Capoue.  Alors 
ce  général;  transporté  de  colère,  ordonna  qu'on  le  char- 
geât de  chaînes  et  qu'on  le  traînât  de  force  jusque  dans 
son  camp.  Mais,  après  quelques  moments  de  réflexion, 
craignant  qu'un  traitement  $i  violent  n'aigrtt  l'esprit  des 
.Campaniens  et  n'excitât  quelque  tumulte  dans  la  ville, 
il  envoya  un  courrier  à  Marius  Blosius ,  préteur  des 
Campaniens ,  pour  l'avertir  que  le  lendemain  il  se  ren- 
drait lui-même  à  Capoue  ;  et  en  effet  il  partit ,  comme 
il  l'avait  dit ,  avec  un  petit  nombre  de  soldats.  . 
Aniiibaie«t  Le  prétcuT,  ayant  assemblé  les  citoyens,  leur  or- 
"^  oTp^u^*  donna  d'aller  au  -  devant  d'Annibal  en  grand  nombre , 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Tout  le  monde  y 
courut ,  non^seulement  par  obéissance ,  mais  par  curio- 
sité et  avec  empressement,  pour  voir  un  général  qui 
s'était  rendu  célèbre  par  tant  de  victoires.  Magius  ne 
sorfit  point  de  la  ville  ;  mais ,  a'fin  qu'on  ne  pût  pas  dire 
^e  la  crainte  l'empêchait  de  paraître  comme  s'il  eût 
eu  quelque  chose  à  se  reproclier ,  il  ne  se  tint  pas  ren- 
fermé dans  sa  maison.  Il  se  promena  dans  la  place 
publique  avec  son  fils  et  un  petit  nombre  d'amis ,  pen- 
dant que  toute  la  ville  était  en  mouvement  pour  rece- 
voir Annibal  et  pour  se  donner  la  satisfaction  de  con- 
sidérer de  près  un  si  grand  homme. 

Qui  se  serait  attendu  que  dans  une  ville  perdue  de 
luxe  et  de  débauches  comme  Capoue ,  et  livrée  à  la  ser- 
vitude ,  il  se  trouverait  un  citoyen  d'un  zèle  si  généreux 
pour  le  salut  et  la  liberté  de  sa  patrie ,  et  d'un  courage 
si  intrépide  et  tellement  supérieur  à  toute  crainte? 
Peut-être  le  poussait -il  trop  loin.   Cette  tranquillité 
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d  un  homme  menace  d'un  péril  certain ,  qui  afTecte  de 
se  promener  daps  la,  place  publique  avec  ses  amis, 
ressent  bien  la  bravade  et  l'insulte.  Magius,  par  un 
désir  immodéré  de  gloire ,  semblait  provoquer  la  mort  : 
Famam/iuumqife  proyocabaL  Taoit. 

Annibal  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  la  ville ,  qu'il 
demanda  qu'on  assemblât  le  jsénat.  On  le  pria  de  ne 
parler  d'aucune  aiïaire  sérieuse ,  et  de  souffrir  qu'on 
passât  dans  la  joie  le  premier  jour  auquel  il  les  honorait 
de  sa  présence,  et  que  la  ville  de  Capoue  regardait 
comme  un  jour  de  fête  pour  elle.  Quelque  ardent  qu'il 
(ut  naturellement ,  il  se  fit  violence  ;  et  pour  ne  point 
refuser  aux  Campaniens  la  première  grâce  qu'ils  lui  de- 
maiidaient ,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  la  joupnéa 
à  visiter  cç  qu'il  y  avait  de  curieux  et  de  remarquable 
dans  la  ville. 

Il  logea  dans  la  maison  de  deux  frères  qui  se  nom- 
maient MirUiis  f  et  qui  étaient  des  plus  distingués  de 
Capoue  par  tepr  naissance  et  leurs  grandes  richesses. 
Pacuvius  Calavius  ,.chef  de  }a  faction  qui  avait  engagé 
Capoue  dans  les  iptér^ts  d' Annibal ,  y  amena  son  Bis 
Pérolla ,  après  l'avoir  arraché  avec  peine  de  la  com- 
pagnie de  Déoius  Ms^gius ,  av^  qui  ce  jeuiie  homme 
avait  toujours  fortement  soutenu  le  parti  des  Romains  ^ 
contre  les  Carthaiginois ,  sans  que  l'exemple  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  compatriotes  ni  Fautorité  pater- 
nelle eussent  pu  le  faire  changer  de  sentiment.  Annibal 
était  informé  de  la  conduite  et  des  dispositions  de  Pé- 
rolla. Aussi  son  père  n'entreprit-il  point  de  le  justifier  ; 
mais  par  ses  prières  il  lui  obtint  le  pardon.  Annibal 
l'accorda  de  si  bonne  grâce,  qu'il  l'invita  même  à  se 
trouver  avec  son  père  au  repas  que  lui  donnaient  les 

i6. 
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Minius ,  et  auquel  il  n'admit  avec  eul  que  le  seul  Ju- 
beliius  Tauréa^  homme  illustre  par  sa  bravoure  dans 
la  guerre. 

On  prévint  le  temps  marqué  par  l'usage  '  pour  se 
mettre  à  table ,  et ,  ce  qui  sentait  alors  une  sorte  de 
débauche,  on  commença  à  manger  lorsqu'il  restait  en- 
core une  grande  partie  du  jour  *.  L'appareil  du  festin 
fiit  magnifique ,  et  ne  se  ressentit  ni  des  mœurs  et  de 
la  frugalité  de  Carthage,  ni  de  l'austérité  de  la  discipline 
militaire.  Le  repas  fut  tel  qu'on  peut  s'imaginer  ^u'il 
devait  être  dans  la  maison  la  plus  opulente  et  la  plus 
voluptueuse  d^une  ville  toute  livrée  au  luxe  et  au  plaisir. 
Tous  les  convives  y  firent  paraître  une  grande  gaîté.  Il 
n'y  eut  que  Pérotla  qui  garda  toujours  une  as^ez  triste 
contenance ,  sans  que  les  invitations  ni  des  maîtres  du 
logis,  ni  d'Annibal  même,  pussent  l'engager  à  prendre 
part  à  la  joie  commune.  Il  s'excusait  sur  sa  santé ,  et 
son  père  ajouta  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  parût 
embarrassé  et  interdit  en  présence  d'Annibal. 
péroUa  offre       Vcrs  Ic  soir  SOU  père  étant  sorti  de  la  salle  du  festin , 
*'tue?An-     il  !«  suivit  jusquc  dans' un  jardin  qui  était  derrière  la 
"*'^**      maison  ;  et  là ,  le  tirant  à  l'écart  :  «  Mon  père ,  dit-il ,  je 
«  vais  vous  proposer  un  dessein ,  qui  non  -  seulement 
«  nous  obtiendra  des  Romains  le  pardon  de  notre  ré- 
«  volte,  mais  qui  nous  mettra  en  plus  grand  crédit  et 
cr  en  plus  grande  considération  auprès^  d'eux  que  nous 
«  n'avons  jamais  été.  »  Pacuvius,  tout  surpris,  lui  de- 
mande ce  que  c'est.  Alors  le  jeune  homme,  ouvrant  sa 

'    '  J'expliquerai  dans  la  suite  Tu-  militari  disciplina  esse,  sed,  ut  in 

sage  des  anciens  par  rapport  aux  eiviiate  atque  etiam  domo  luznrio- 

rcfNis.  sa,  omnibus  Toluptatum '  îUecebrii 

*  «Cœperunt  epulari  de  die  :  et  instructum.  »  (Liv.) 
convivltim  non  ex  more  ptinipo/anl 
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robe,  lui  montre  un  poignard  qu'il  avait  pendu  à  sa 
ceinture.  «  Je  vais ,  dit-il ,  sceller  par  le  sang  d*Annibal 
«  notre  alliance  avec  les  Romains.  J'ai  voulu  vous  en 
«  avertir  auparavant ,  afin  que ,  si  vous  ne  voulez  pas 
«  être  témoin  de  l'action ,  vous  puissiez  vous  absenter.  » 
Galavius^  aussi  effrayé  que  s'il  avait  déjà  vu  couler,  le  Caiaviu»  dé- 
sang d'Annibal  :  «  Mon  fils',  s'écria-t-il ,  je  vous  prie  fiisd'imde». 
«  et  vous  conjure  par  tous  les  droits  les  plus  sacrés  de  freux. 
«  là  nature  et  du  sang  qui  lient  les  pères  aux  enfants  ^ 
«  de  ne  point  commettre  sous  les  yeux  de  votre  père  le 
«  plus  énorme  de  tous  les  crimes ,  et  de  ne  point  vous 
«  exposer  à  souffrir  les  supplices  les  plus  affreux.  11  n'y 
a  a  que  peu  de  n^oments  que  nous  nous  sommes  liés  par 
a  les  serments  les  plus  solennels ,  que  nous  avons  donné 
«  à  Annibal  les  marques  les  plus  saintes  d'une  amitié 
«  inviolable ,  prenant  tout  ce  qu'il  y  a  de  dieux  à  té- 
tt  moin  de  notre  bonne  foi  ;  et ,  sortis  à  peine  de  cet 
«  entretien,  nous  armerions  contre  lui  cette  même  main 


'  «Per  ego,  te,  inquit,fili,  quae- 
CQBMjiiejiin  Uberos  jaDgont  paren- 
tibus,  precor  qiuesoque,   ne   ante 
ocnlos  patris  facere  et  pati  omnia 
infiinda  Telis.  Paucae  hone  font,  in- 
tra  qaaa  jurantes  per  qnidquid  deo- 
nimest ,  dextrae  dexteras  jangentes, 
fidem  obstrinxûnutf ,  ut  sacratas  fide 
maniu,  digressi  ali  colloquio^extem- 
plù  in  eum  armaremus  I  Sargis  ab 
hospitalî  mensà,  ad   quam  tertins 
Campanorom  adhibitoa  ab  Annibale 
es ,  Ht  eam  ipsam  mensam  cruentares 
bospitis  sanguine  !  Annibalem  pater 
filîo  meo  potui  placare,  filium  Annî- 
bali  non  possnml  Sed  sit  nibil  sancti, 
non  fides,  non  religio,  non  pietas; 
andeanturinftnda,  si  non  pemiciem 


nobis  cum  scelere  affeiiint.  Un  us 
aggressums  es  Annibalem  !  Quid  illa 
tnrba  tôt  liberorum  servorumqne  ? 
quid  in  unum  intenti  omnium  oculi  :* 
quid  tôt  dextrae?  torpeacentne  in 
amentia  illa  ?  Tultum  ipsius  Annî- 
balis,  qnem  armati  exercitus  sus- 
tinere  nequennt,  quem  horret  po- 
pulus  romanus,  tu  sustinebis?  Et 
alia  auxilia  desint ,  me  ipsum  ferire , 
corpus  meum  opponentem  pro  cor- 
pore  Annibalia,  sustinebis?  atqui 
per  meum  pectus  petendus  ille  tibi 
transfigendusqne  est.  Deterreri  hic 
sine  te  potins ,  qnàm  illic  vinci.  Va- 
leant  preces  apud  te  mes,  sicut 
pro  te  hodiè  valuerunt.  »  (  Liv.  ) 
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«  que  nous  lui  avons  offerte  comme  un  gage  de  notre 

ic  fidélité!  cette  table,  où  président  les  dieux  vengeurs 

«  des  droits  de  Thospitalité ,  où  vous  avez  été  admis  par 

«une  faveur  que  deux  seuls  Campaniens  partagent  avec 

i  vous ,  vous  ne  la  quittez ,  cette  table  sacrée,  que  pour 

n  la  souiller,  un  moment  après,  du  sang  de  votre  hôte! 

c(  Hélas^!  après  avoir  obtenu  d'Annibal  la  grâce  de  mon 

a  fils ,  serait-il  bien  possible  que  je  ne  pusse  obtenir  de 

«  mon  fils  celle  d'Annibal  ?  Mais  ne  respectons  rien , 

«  j'y  consens ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  entre 

'  «  les  hommes  ;  violons  tout  ensemble  la  foi ,  la  religion, 

«  la  piété,  rendons-nous  coupables  de  l'action  du  monde 

«  la  plus  noire ,  si  notre  perte  ne  se  trouve  pas  ici  in- 

«  failliblement  jointe  avec  le  crime.  Seul  votis  prétendez 

«  attaquer  Annibal!  Mais  cependant  que  deviendra  celte 

«  foule  d'hommes  libres  et  d'esclaves  qui  l'environnent? 

«  Tous  ces  yeux  attachés  sur  lui  sans  cesse  pour  veiller 

«  à  sa  conservation  se  fermeront  -  ils  tout  d'un  coup? 

«  Tant  de  bras  armés  pour  sa  défense ,  espérez  -  vous 

«  qu'ils  demeureront  inutiles  et  glacés  au  moment  que 

tf  vous  vous  porterez  à  cet  excès  de  fureur?  Soutiendrez- 

«  vous  le  regard  d'Annibal ,  ce  regard  redoutable  que 

«  ne  peuvent  soutenir  les  armées  entières,  qui  fait  trem- 

«  bler  le  peuple  romain  ?  Et  quand  même  tout  autre 

«  secours  lui  manquerait ,  aurez^vous  le  courage  de  me 

«  frapper  lorsque  je  le  couvrirai  de  mon  corps ,  et  que 

«je  me  mettrai  entre  lui  et  vous?  Car,  je  vous  le  dé- 

«  clare ,  ce  n'est  qu'en  me  perçant  le  flanc  que  vous 

«  pourrez  porter  vos  coups  jusqu'à  lui.  Laissez  -  vous 

«  fléchir  en  ce  moment  plutôt  que  de  vouloir  périr 

«  dan3  une  entreprise  si  mal  concertée.  Souffrez  que 

<f  mes  prières  aient  sur  vous  quelque  pouvoir ,  après 
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«cpi'elles  ont  été  aujourd'hui  si  puissantes  en  votre 
«  faveur.  » 

Un  discours  si  touchant  attendrit  PércJla  jusqu'aux 
larmes.  Le  père ,  le  voyant  ébranlé,  Tembrasse  tendre» 
ment,  et  redouble  ses  prières  et  ses  instances,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  tiré  de  lui  une  promesse  de  quitter  son  poi- 
gnard et  de  renoncer  à  son  dessein.  «  Me  voilà  donc 
«forcé,  dit  PéroUa,  de  substituer  mon  père  à  ma  pa- 
«  trie,  en  m'acquittant  vers  l'un  de  la  piété  que  je  dois 
«à  l'autre;  mais  je  ne  puis,  mon  père,  m'empêcher  de 
«  vous  plaindre  lorsque  je  pense  que  vous  aurez  à  sou^ 
«tenir  le  reproche  d'avoir  trois  fois  trahi  votre  patrie: 
«  la  première,  lorsque  vous  avez  fait  conclure  le  traité 
tf  avec  Annibal  ;  la  seconde ,  lorsque  vous  avez  rompu 
«  l'alliance  avec  les  Romains;  la  troisième  enfin  aujour^» 
tt  d'hui,  lorsque  vous  m'empêchez  de  réconcilier  Capoue 
«  avec  Rome.  Chère  et  infortunée  patrie,  reçois  ce  fer 
«  dont  je  m'étais  armé  pour  ta  défense ,  puisqu'un  père 
«  me  l'arrache  des  mains  !  »  £n  disant  ces  mots ,  il  jette  * 
son  poignard  par-dessus  la  muraille  du  jardin,  et  re- 
vient dans  la  salle  du  festin  pour  ne  donner  lieu  à 
aucun  soupçon. 

On  peut  d'abord  être  frappé  de  quelque  sentiment 
d'admiration  pour  le  dessein  hardi  de  Pérolla;  mais  si 
Ion  fait  réflexion  que  la  guerre  a  ses  lois  ainsi  que  la 
paix,  on  condamnera  sans  doute  un  projet  d'assassinat 
qui  devient  même  encore  plus  criminel  par  les  circon- 
stances de  perfidie  et  de  trahison  qui  l'accompagnent. . 
Si  Décius  Magius  en  est  l'auteur,  comme  cela  paraît 
assez  probable,  on  ne  peut  plus  le  regarder  comme 
innocent,  ni  croire  qu'il  n'ait  point  mérité  le  traite- 
ment qu'il  va  souffrir. 
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PromeMet        En  effet  ^  le  lendemain  de  l'entrée  d'Ahnibal ,  le  sénat 

"d'AuDibar  de  Capoue  s'étant  assemblé,  le  général  carthaginois  y 

""^nkuT.***"  fi^  ^^  discours  très-gracieux,  rempli  de  témoignages 

d'amitié  et  de  bienveillance.  Il  les  remercia  d'avoir 

préféré  l'alliance  des  Carthaginois  à  celle  des  Romains. 

Et  parmi  les  promesses  magnifiques  qu'il  leur  fit,  il  les 

assura  «  que  dans  peu  Capoue  serait  la  capitale  de  toute 

«  l'Italie,  et  que  les  Romains  eux-mêmes  y  viendraient 

Il  demande  *  Tccevoir  la  loi  avcc  Ics  autres  peuples.  Il  ajouta  qu'il 

quop  lui  li-  «  y  avait  cependant  parmi  eux  un  homme  qui  ne  devait 

Magia«;  ce  «  avoir  aucunc  part  à  l'amitié  des  Carthaginois,  ni  être 

qui  est  exé-  ,  ,  ■  ,  , 

caté  snr-ie-  «  compris  dans  te  traité  que  l'on  venait  de  faire  avec 
«  eux  ;  que  Décius  Magius  ne  méritait  pas  même  le 
tf  nom  de  Campanien,  puisqu'il  était  seul  opposé  au 
«  seqtiment  de  ses  compatriotes;  qu'il  demandait  qu'on 
*  «  le  lui  livrât,  et  qu'en  sa  présence  le  sénat,  après  avoir 
«  pris  connaissance  de  son  crime ,  prononçât  sur  son 
«  sujet  ».  Il  ne  se  trouva  pas  uâ  seul  sénateur  qui  osât 
répliquer,  quoique  ia  plupart  pensassent  que  Magius 
ne  méritait  pas  un  traitement  si  rigoureux ,  et  qu'An- 
nibal,  dès  le  commencement,  donnait  une  mortelle  at- 
teinte à  leur  liberté. 

Le  premier  magistrat  sortit  aussitôt  de  la  salle;  et 
s'étant  placé  sur  son  tribunal ,  il  fit  amener  Magius  de- 
vant lui,  et  lui  ordonna  de  se  justifier.  Celui-ci,  sans 
rien  rabattre  de  sa  fierté ,  refusa  de  répondre,  alléguant 
que  la  première  condition  du  traité  même  fait  avec 
'  Aunibal  l'en  dispensait.  Ses  raisons  ne  pouvaient  man- 
quer d'être  trouvées  mauvaises.  On  le  chargea  de  chaî- 
nes, et  l'on  commençai  à  le  traîner  par  les  rues  de  la 
ville,  pour  le  conduire  au  camp  des  Carthaginois.  Tant 
qu'il  eut  la  liberté  de  parler,  il  ne  cessa  de  tenir  à  la 
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multitude  qui  l'environnait  des  discours  pleins  de  force 

et  de  hardiesse,  f^oilà,  leur  disait-il,  cette  liberté  que  Magîusre- 

voiis  avez  prétendu  vous  procurer.  Dans  la  place  pu^  campaniê" 

blique,  en  plein  jour,  sous  vos  jreux,  on  chaîne  de  *"  ^«*>***- 

chaînes  y  on  conduit  a  la  mort  un  homme  qui  tient 

un  des  premiers  rangs  dans  votre  ville.  Quelle  plus 

grande  violence  exercerait-on  dans  Capoue ,  si  elle 

avait  été  prise  de  force?  Allez  aurdevant  d^Annibaly 

ornez  la  ville  y  faites  du  jour  de  son  entrée  un  jour  de 

Jeté  y  pour  le  voir  triompher  de  Vun  de  vos  citoyens. 

On  appréhenda  que  ces  reproches  ne  fissent  impression 

sur  le  peuple  ;  ainsi  on  lui  couvrit  la  tête ,  afin  qu'il  ne 

lui  fut  plus  possible  de  se  faire  entendre.  Annibal  n'osa  n  est  porté 

le  faire  mourir  dans  son  camp ,  de  peur  que  sa  mort     péte  ea 

ne  donnât  lieu  à  quelque  sédition  dans  la  ville.  Il  le  ** 

fit  embarquer  sur  un  vaisseau  qui  devait  le  mener  à 

Carthage;  mais  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de 

Cyrène,  qui  était  soumise  au  roi  d'Egypte  :  c'était  pour- 

lors  Ptolémée  Philopator.  Magius  trouva  un  asyle  dans 

les  états  de  ce  prince ,  et  y  demeura  en  sûreté  sous  sa 

protection. 

Cependant  Q.  Fabius  Pictor  revint  à  Rome  de  Del-  Fabius  Pio. 
phes  où  il  avait  été  envoyé  en  ambassade,  et  rapporta    l^o^^w 
la  réponse  de  l'oracle ,  qui  ordonnait  aux  Romains  de .  "Cacîe 
certains  sacrifices,  leur  promettait  d'heureux  succès  à  Li^ï^*^^^^% 
l'avenir,  et  leur  recommandait  de  garder  beaucoup  de 
modération  dans  leur  prospérité  à  venir. 
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§  IL  Magon porte  à  Carthage  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Cannes.  Himïlcony  de  la  faction  d'Anm- 
bal,  insulte  Hannon,  Celui-ci  lui  répond.  Le  sénat 
ordonne  des  secours  pour  Annibal.  Le  dictateur^ 
après  avoir  pourvu  à  tout,  part  de  Rome.  Anni- 
bal  fait  de  vaines  tentatives  sur  Naples  et  sur 
Noie.  Marcellus  gagne  y  par  ses  manières  préve- 
nantes, L.  Rantius  de  Noie.  Annibal  est  battu 
par  Marcellus  devant  les  murailles  de  cette  ville. 
Citoyens  de  Noie  punis  de  leur  trahison.  Annibal 
attaque  Casilin.  Quartier  d'hiver  à  Capoue,  fu- 
neste à  V armée  d  Annibal.  Réflexion  sur  le  séjour 
d'Arznibal  à  Capoue.  Casilin,  forcé  par  T extré- 
mité de  la  disette,  se  rend  à  Annibal.  Fidélité 
de  Pétélie  pour  les  Romains.  État  des  affaires 
en  Sicile  et  en  Sardaigne.  Dictateur  créé  pour 
nommer  de  nouveaux  sénateurs  à  la  place  des 
morts.  On  crée  de  nouveaux  consuls  et  de  nou- 
veaux préteurs.  L.  Postumius,  désigné  consul, 
périt  dans  la  Gaule  avec  toute  son  armée.  Cette 
nouvelle  cause  un  deuil  extrême  à  Rome.  I^ 
sénat  règle  la  disposition  des  troupes  qui  doivent 
servir  cette  année,  affaires  d^ Espagne  peu  fa- 
vorables pour  les  Carthaginois.  Asdrubal  reçoit 
ordre  dépasser  en  Italie.  Himilcon  arrive  en  Es- 
pagne pour  prendre  sa  place.  Les  deux  Scipions , 
pour  empêcher  le  départ  d*  Asdrubal,  lui  donnent 
bataille.  Il  est  défait  avec  son  armée. 

^*Srtha°jr      Pendant  que  ce  que  nous  venons  de  dire  se  passait  à 

•k  noaTi»u«  j^Qj^g  gt  ja^g  l'Italie,  Magon,  fils  d'Amilcar,  était  allé 

annoncer  à  Carthage  la  bataille  et  la  victoire  de  Cannes. 
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Il  n  était  pas  parti  immédiatement  après  cette  action,  deiarictoire 

Avant  que  de  s'embarquer,  il  s'était  arrêté  pendant  Liv.  lib.  aa . 

quelques  jours  dans  leBrutium  '  par  l'ordre  de  son  frère,  lu  CaîaVre 

pour  recevoir  dans  l'alliance  des  Carthaginois  les  villes    '****"*"■«• 

qui  abandonnaient  le  parti  des  Romains.  Lorsqu'on 

l'eut  admis  à  l'audience  dans  le  sénat  de  Carthage,  il  y 

rendit  compte  de  tout  ce  que  son  frère  avait  exécuté 

dans  l'Italie.  Il  dit  m  qu'Annibal  avait  combattu  contre 

«  sept  généraux,  dont  cinq  étaient  consuls ,  et  les  deux 

«  autres,  l'un  dictateur,  et  l'autre  général  de  la  cava- 

«  lerie  :  que  dans  les  différentes  batailles  qu'il  avait  li- 

«vrées  à  six  armées  consulaires,  il  avait  tué  plus  de 

«  deux  cent  mille  ennemis,  et  en  avait  fait  prisonniers 

«  plus  de  cinquante  mille  :  que  des  cinq  consuls  avec 

^  qui  il  avait  eu  affaire ,  il  en  avait  tué  deux  sur  le  champ 

«de  bataille;  qu'un  troisième  avait  été  blessé;  que  des 

«deux  autres  qui  s'étaient  retirés  sans  blessures,  le 

«  dernier,  après  la  perte  de  son  armée  entière ,  s'était 

«  à  peine  sauvé  avec  cinquante  hommes  :  que  le  gêné* 

ff  rai  de  la  cavalerie  avait  été  défait  et  mis  en  fuite:  que 

«  le  dictateur  était  regardé  avec  admira^tion,  et  passait 

«pour  un  général  unique,  par  cette  raison  seule  qu'il 

«  avait  toujours  évité  le  combat  :  que  les  peuples  du 

«  Bnitium^  et  de  l'Apulie ,  avec  une  partie  des  Samnites 

«et  des  Lucaniens,  s'étaient  rangés  du  côté  des  Car-< 

«  thaginois  ;  que  Capôue,  la  capitale  non-seulement  de 

«la  Campanie,  mais  de  toute  l'Italie,  depuis  la  défaite 

«des  Romains  à  Cannes,  s'était  d'elle-même  livrée  à 

«  Annibal  :  qu'il  était  juste  de  rendre  aux  dieux  des  ac- 

«  tions  de  grâces  proportionnées  aux  victoires  rempor-^ 

«  tées  sur  les  ennemis  par  leur  protection  ».  Ensuite  y 

*  La  Caiabre  ultérieure. 
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pour  prouver  par  des  ç£fets  la  grandeur  des  succès  qu'il 
avait  étalés  dans  son  discours,  il  fit  répandre  dans  le 
vestibule  du  sénat  un  boisseau  d'anneaux  d'or  qu'on 
avait  arrachés  des  doigts  de  ceux  qui  étaient  restés  sur 
le  champ  de  bataille  à  Cannes  :  il  ajouta,  pour  donner 
une  plus  grande  idée  de  la  perte  que  les  Romains 
avaient  faite  dans  cette  journée ,  qu'il  n'y  avait  que  les 
clievaliers  et  les  gens  distingués  qui  fussent  en  droit 
d'en  porter.  Le  résultat  de  sa  harangue  fut  «  que,  plus 
a  ils  avaient  d'espérance  de  terminer  bientôt  la  guerre 
a  à  leur  avantage,  plus  on  devait  &ire  d'efforts  pour 
«  envoyer  toutes  sortes  de  secours  à  Annibal  :  qu'il  Êii- 
tf  sait  la  guerre  loin  de  Carthage  au  milieu  du  pays 
«  ennemi  ;  que  la  consommation  des  vivres  et  de  lar- 
«  gent  allait  très^loin,  et  que  tant  de  batailles  n'avaient 
u  pu  détruire  les  armées  ennemies  sans  af&iblir  celle 
«  du  vainqueur  :  qu'il  fallait  donc  envoyer  des  recrues, 
«  des  vivres  et  de  l'argent  à  des  soldats  qui  avaient 
tf  rendu  de  si  grands  services  à  la  république  de  Car- 
«  thage.  » 
Himiicon,        Commc  cc  discours  de  Magon  avait  répandu  la  joie 

de  la  faction    .  ,  ^    ^  ^        . 

d'Annibai,  daus  toutc  t'assembléc ,  Himilcon,  de  la  faction  Bar- 
Hauaon  ciue,  crut  avoir  trouvé  une  belle  occasion  d'insulter 
Hannon ,  qui  était  le  chef  de  la  faction  opposée.  Ainsi, 
s'adressant  à  lui  d'un  air  moqueui*  :«  Hé  bien,  Hannon, 
a  dit-il,  que  pensez- vous  de  tout  ceci?  Etes- vous  en- 
*  «  core  fâché  qu'on  ait  entrepris  la  guerre  contre  les  Ro- 
«  mains  ?  Voulez- vous  encore  qu'on  leur  livre  Annibal? 
«  Parlez  :  opposez -vous  aux  actions  de  grâces  qu'on 
«  propose  de  rendre  aux  dieux.  Écoutons  au  milieu  du 
«  sénat  de  Carthage  un  sénateur  romain.  » 

lufrëpoTd.        Hannon,  d'un  air  et  d'un  ton  graves,  répondit  au 
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discours  d'Himilcou  en  ces  termes  :  «  Je  me  serais  tu  au- 
a  jourdliui  pour  ne  point  troubler,  par  un  discours  qui 
a  ne  sera  peut-être  pas  de  votre  goût,  une  joie  à  laquelle 
«je  vois  que  tout  le  monde  s'abandonne.  Mais,  en  ne 
(c  répondant  rien  à  un  sénateur  qui  m'interroge,  je  don- 
«  nerais  lieu  de  me  soupçonner  ou  d'un^f  fierté  mal  en- 
({ tendue,  ou  d'une  bassesse  servile;  ce  qui  marquerait 
«  que  j'aurais  oublié  ou  que  je  parle  à  un  homme  libre, 
«  ou  que  moi-même  je  le  suis.  Je  réponds  donc  à  Ui- 
«miicon  que  je  n'ai  point  cessé  d'être  mécontent  de 
«  cette  guerre ,  et  que  je  içy^  cesserai  point  de  me  dé- 
aclarer  contre  votre  invincible  général  que  je  ne  voie 
«la guerre  terminée  par  un  traité  dont  les  conditions 
«  soient  supportables  ;  et  je  regretterai  toujours  l'an- 
a  cienne  paix ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  une  nouvelle, 
«  Les  avantages  que  Magon  vient  de  nous  étaler  font 
«  dès  ce  moment  grand  plaisir  à  Himilcon,  et  aux  autres 
«  partisans  d'Annibal  :  ils  m'en  peulvent  faire  aussi^  et 
«je  suis  très-disposé  àm'en  rqouir  comme  eux ,  parce 
«  que  ces  heureux  succès,  si  nous  voulons  en  profiter, 
«  peuvent  nous  procurer  des  conditions  de  paix  plus  &- 
«  vorables.  Mais ,  si  nous  laissons  passer  une  si  heu- 
«reuse  conjoncture,  où  nous  pouvons  paraître  donner 
«  la  paix  plutôt  que  la  recevoir,  je  crains  fort  que  cette 
(c  joie.,  qui  maintenant  nous  transporte,  ne  nous  .échappe 
«bientôt  et  ne  se  réduise  à  rien;  car  enfin,  que  sont, 
«après  tout,  ces  succès  si  vantés?  et  à  quoi  se  termi- 
te nent^'ils  ?  J'ai  taillé  en  pièces  les  armées  des  ennemis  ; 
«  envoyez-moi  des  soldats  :  que  demanderiez- vous  donc 
«  si  vous  aviez  été  vaincu  ?  Je  me  suis  emparé  de  deux 
«  camps  des  ennemis ,  remplis  apparemment  di^  butin 
«  et  de  toute  sorte  de  provisions  ;  envoyez-moi  des  vi* 
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<c  Très  et  de  l'argent  :  que  demanderiez-vous  autre  chose, 
«  si  vous  aviez  vous-même  perdu  votre  camp?  Mais, 
«  afin  que  je  ne  sois  pas  ici  le  seul  qu'on  mette  sur  la 
«  sellette  (car  il  me  semble  que  j'ai  autant  de  droit  d W 
«  terroger  Himilcon  qu'il  en  a  de  me  'ùire  des  qiies- 
«  tions),  que  lui  ou  Magon  me  réponde.  La  défaite  de 
ce  Cannes  a  détruit  l'empire  romain,  dites-vous,  et  toute 
a  l'Italie  est  soulevée  contre  eux.  Dites -nous  donc  si 
<c  parmi  les  peuples  du  nom  latin  il  y  en  a  quelqu'uD 
«  qui  ait  pris  votre  parti,  et  si  de  tous  les  citoyms  qui 
«  composent  les  trente-cinq  tribus  de  Rome  il  s'en  est 
«  trouvé  un  seul  qui  ait  déserté.  »  Magon  ayant  répondu 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  arrivé  :  «  Nous  avons  donc 
«  encore ,  répliqua-t-il ,  un  très-grand  nombre  d'eniie- 
(c  mis  sur  les  bras.  Dites -nous  au  moins  quelle  est  la 
«r  disposition  des  ennemis  qui  nous  restent ,  et  s'ils  con- 
te servent  encore  quelque  espérance.  »  Magon  ayant  ré- 
pondu qu'il  n'en  savait  rien  :  c<  Il  n'y  a  cependant  rien 
(f  de  si. aisé  à  savoir,  reprit  Hannon.  Avez-vous  appris 
a  que  l'on  ait  parlé  dans  le  sénat  de  Rome  de  demander 
«•  la  paix  ?  Les  Romains  ont-ils  envoyé  des  ambassadeurs 
ce  à  Annibâl  pour  en  traiter  ?  »  Magon  ayant  répondu 
que  non ,  a  Nous  avons  donc  encore  la  guerre  aussi  en- 
«  tière  que  le  jour  qu'Annibal  passa  en  Italie ,  r^liqua 
«  Hannon.  Il  y  en  a  plusieurs  parmi  nous  qui  se  sou- 
te viennent  des  vicissitudes  de  la  première  guerre.  Nos 
«  afïair^s  ne  furent  jamais  en  un  meilleur  état  ni  par 
ce  terre  ni  par  im»*,  qu'elles  l'étaieilt  avant  le  consulat 
<f  de  C.  Lutatius  et  d'Aulus  Postumius.  C'est  sous  ce 
a  consulat  même  que  nous  fûmes  vaincus  aux  îles  Egates. 
a  Si  la  fortune  vient  aujourd'hui  à  changer  (plaise  aux 
«  dieux  d'en  détourner  le  présage!  )  avons-nous  lieu 
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«d'espérer  que  nous  aurons  la  paix  quand  nous  serons 
«  vaincus,  pendant  que  personne  ne  iious  l'offre  à  présent 
«  que  nous  sommes  victorieux  ?  Pour  moi ,  s'il  s'agis- 
«sait  ou  de  donner  la  paix  aux  Romains,  ou  de  la  re- 
«cevoir  d'eux,  je  sais  ce  que  j'aurais  à  dire.  Mais,  si 
((VOUS  me  consultez  sur  les  propositions  de  Magon, 
«  voici  quel  est  mon  sentiment  :  ou  Annibal  est  victo- 
«  rieux ,  et  en  ce  cas  il  n'a  pas  besoin  de  secours  ;  ou  il 
«  nous  trompe  par  de  vaines  espérances,  et  pour-lors  il 
«  mérite  encore  moins  d'être  écouté,  » 

Le  discoui^  dTlannon  ne  fit  pas  beaucoup  d'impres*  Le  sénat  or- 
sion  sur  les  esprits.  Us  étaient  trop  préoccupés  de  la  secouwpoûr 
joie  qu'inspire  la  victoire  pour  rien  écouter  de  ce  qui  ^""  *  * 
pouvait  l'altérer  :  d'ailleurs  la  haine  qui  avait  toujours 
divisé  la  &mille  d' Annibal  et  la  sienne  le  rendait  sus- 
pect ;  outre  qu'ils  étaient  persuadés  que,  pour  peu  qu'ik 
fissent  d'efforts,  ils  verraient  incessamment  la  guerre 
terminée  à  leur  avantage.  C'est  pourquoi ,  d'un  consen- 
tement unanime ,  il  fut  résolu  que  l'on  eni|^rait  à  Anr 
nibal  un  renfort  de  quatre  mille  Numid#,  quarante 
éléphants  et  une  grande  somme  d'argent.  On  fit  partir 
en  même  temps  un  officier-général  avec  Magon  pour 
aller  lever  dan&  l'Espagne  viqgt  mille  hommes  d'infaur 
terie  et  quatre  mille  de  cavalerie; ,  dont  on  devait  re- 
cruter l'armée  de  cette  province  et  celle  d'Italie.  Mais 
ces  ordres  furent  exécutés  avec  beaucoup  de  lenteur 
et  de  nonchalance ,  comme  il  arrive  assez  souvent  dans 
la  bonne  fortune,'  surtout  lorsqu'il  y  a  de  la  division 
et  de  la  jalousie  entre  ceux  qui  gouvernent.  L'esJ)rit  de 
faction  et  départi  est  la  ruine  des  affaires.  Hannon  était  - 
d'un  bon  conseil ,  et  avait  des  vues  très-justes  ;  mais  il 
gâtait  toutes  ses  excellentes  qualités  par  une  antipathie 
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marquée  contre  la  famille  et  la  personne  d'Annibal. 
Pour  se  rendre  utile  dans  les  délibérations  et  y  faire  res- 
pecter ses  avis ,  il  faut  être  impartial  et  ne  chercher  que 
le  bien  public. 
Ledictatear»  Lcs  Romaius,  dc  Icur  côté,  étaient  fort  attentifs  à 
"p^rv J  i**^  réparer  leur^  pertes.  Outre  leur  application  et  leur  vi- 
**'"Roœr  *  vacité  naturelle,  l'adversité  les  rendait  actifs  et  vigi- 
^'cji!f*i/^'  lants.  Le  consul  ne  manquait  à  rien  de  ce  qui  regardait 
son  ministère.  Le  dictateur  M.  Junius  Péra,  après  avoir 
satisfait  aux  devoirs  de  la  religion ,  demanda  au  peuple, 
selon  la  coutume ,  qu'il  lui  fat  permis ,  en  commandant 
l'armée ,  de  monter  à  cheval.  Aussitôt  il  fît  prendre  les 
armes  aux  deux  légions  que  les  consuls  avaient  levées 
dès  le  commencement  de  Tannée,  aux  huit  mille  es- 
claves dont  on  a  parlé  ci-dessus ,  et  aux  cohortes  qu'on 
avait  tirées  du  territoire  de  Picène  et  d'un  canton  voisin 
qu'ils  appelaient  agergalUcus^.  Comme  ces  forces  ne  lui 
paraissaient  pas  suilisa9tes ,  il  eut  recours  à  un  remède 
que  l'on  n'4Nploie  que  dans  les  conjonctures  les  plus  ex- 
trêmes et  m  plus  désespérées,  et  lorsque  l'honnête  est, 
obligé  de  céder  à  l'utile.  Il  publia  une  ordonnance  paria- 
quelle  il  mettait  en  liberté  tous  ceux  qui  étaient  retenus 
dans  les  prisons ,  ou  pour  crimes ,  ou  pour  dettes  :  le 
nombre  s^en  trouva  monter  à  six  mille  hommes.  0)mine 
l'état  manquait  de  tout ,  il  fallut  leur  donner  pour  armes 
celles  qui  avaient  été  conquises  sur  les  Gaulois  et  por- 
tées en  triomphe  par  Flaminius.  Après  ces  dispositions, 
il  partit  de  la  ville  avec  vingt -cinq  mille  hommes  en 
état  de  combattre. 

*  Céuit  nn  petit  pays  entre  le  citoyens  romains  en  vertu  de  U  loi 
Knbicon  et  l*Ésis ,  conquis  sur  lès  qu'avait  portée  Flaminius  étant  tri- 
Gaulois  Sénonois ,  et  partagé  à  des      bnn  du  peuple. 
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Pour  Ânnibal ,  après  s'être  assuré  de  Capoue ,  il  fit  Annibai  fait 
une  seconde  tentative  sur  la  ville  de  Naples,  mais  aussi    tenlâuvc» 
inutile  que  la  première.  Il  fit  passer  ensuite  ses  troupes  et"urîJo*e. 
dans  le  territoire  de  Noie ,  et  tourna  toutes  ses  vues  ^*^'  ^''*'  *^  * 

caj».  i4- 

(lu  côté  de  cette  place.  Les  sénateurs  de  Noie  donnè- 
rent avis  à  Claudius  Marcellus ,  qui  pour-lors  était  à 
Canoose,  de  l'extrême  danger  où  était  la  ville,  parce 
que  le  peuple  était  prêt  à  se  rendre  à  Annibal.  Il  ac- 
eourut  sans  perdre  de  temps.  Dès  qu'Annibal  apprit 
qu'il  approchait,  il  se  retira,  et  descendit  vers  la  mer 

,  du  côté  de  Naples,  désirant  avec  passion  de  s'emparer 
de  cette  ville,  afin  d'avoir  un  port  où  il  pût  recevoir 
en  sûreté  les  vaisseaux  qui  lui  viendraient  d'Afrique. 
N'ayant  pu  ébranler  la  fidélité  des  habitapts  de  cette 

/ville ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Nucérie  ;  et  l'ayant 
tenue  long-temps  bloquée,  enfin  il  la  réduisit  par  fa- 
mine, laissant  aux  habitants  la  liberté  de  se  retirer  où 
ils  voudraient.  Il  leur  promit  de  grandes  récompenses 
s'ils  voulaient  servir  dans  ses  troupes.  Il  ne  s'en  trouva 
pas  un  seul  qui  acceptât  ses  offres. 

Il  s'en  fallait  bien  que  le  peuple  de  Noie  fut  dans  les    Marceiiu» 
mêmes  dispqsitionsll    y  avait  dans  la  ville  un  jeune  sIL^maniè!^^» 
officier  nommé  L.  Bantius.  Les  Romains  n'avaient  point  LX^tîusde 
alors  parmi  leurs  alliés  un  cavalier  plus  distingué  par  Lwf'ubt'aS 
sa  bravoure.  Annibal  l'ayant  trouvé ,  après  la  bataille     *^^„J^* 
de  Cannes,  presque  sans  vie  au  milieu  d'un  tas  de  corps  »  MarceUo- 
morts ,  l'avait  fart  panser  de  ses  blessures  avec  beaucoup 
d  attention  et  de  bonté ,  et  après  sa  guérison  l'avait  ren- 
voyé chez  lui ,  non-seulement  sans  rançon ,  mais  comblé 
de  présents.  En  reconnaissance  d'un  tel  service ,  Ban* 
tins  avait  déjà  faitHous  ses  efforts  pour  mettre  Noie 
entre  les  mains  d' Annibal,  et  Marcellus  le  voyait  encore 
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inquiet  et  remuant.  Il  fallait ,  ou  s'en  défaire  par  le  sup- 
plice ,  ou  l'attirer  par  de&  bienfaîts.  Marceltus  préféra 
ee  dernier  parti ,  auquel  son  ini>linatioi>  naturelle  le 
portait.  Il  était  d'un  earaekère  humain ,  noble,  généreux , 
et  propre  à  se  faire  aimer. 

Un  jour  donc  Bantius  élant  allé  lui  faire  sa  cour, 
Mareellus  lui  demanda  qui  il  était.  Ce  n'était  pas  qu  il 
ne  le  connût  de  longue  main  ;  mais  il  cherchait  un 
prétexte  et  une  entrée  à  la  conversation  qu'il  Youlait 
avoir  avec  lui.  Bantius  lui  ayant  dit  son  nom ,  Mareel- 
lus, comme  surpris  et  plein  d'admiration  :  Quoi!  lui 
àit'il^  vous  êtes  ce  Bantius  dont  on  parle  ttmt  à  Borne, 
comme  d'un  ofjfîcier  qui  a  combatif  si  vaiUammmia 
Ut  bataille  de  Cannes  ^  et  qui  seul  n'a  pas  abandonné 
te  eonsul  Paul  Emile ,  mais  s'est  présenté  lui-même* 
aiix  coups  que  Von  portait  a  ce  généml?  Bantius  lui 
ayant  répondu  que  c'était  l'ui-méme.  et  lui  ayant  montré 
les  cicatrices  de  ses  blessures  :  Ehl  lui  dit  Mareellus, 
comment  y  après  nous  avoir  donné  de  si  grandes  mat'- 
ques  de  votre  amitié ,  n'étes^v&us pas  venu  dès  le  com- 
mencement cherx^her  auprès  de  nous  les  honneurs  qui 
vous  sont  dus?  Pensez-vous  donc  que  nous  ne  sackbns 
pas  récomperuer  le  mérite  dans  des  amis  qm  battirent 
testime  de  nos  ennemis  mêmes?  A  dès.  paroles  si  gra- 
cieuses, accompagnées  ^vm  air  è&  bonté  et  de  fami- 
liarité, il-  ajouta  un  présent  qui  y  nrit  le  comble.  Outre 
une  somme  d'argent  qu'il  lui  fit  compter, par  le  tré- 
sorier ' ,  il  le  gratifia*  d'un  beau  cheval!  de^bataille,  et  en 
sa  présence  ordonna  aux  Kcteurs  de  kn  laisser  toutes 
les  entrées  libres  autant  de  fois  qu'il  se  présentierait  pour 
le  voir.  ^  , 

'  Questenc 
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Ôii  V6it  iéi  dam  la  pers<Mine  de  Marcéllus  combien 
Tort  dé  rtianiêr  kd  eàprità  et  dfe  gagner  les  cœurs  est 
nécessaire  à  ceux  qiti  sont  dans  les  premières  places  et 
chargés  du  gouTérnement  ;  que  ce  n'éât  point  par  la 
liautedr  et  la  fierté ,  par  le^ menaces ,  par  lésCliAtînients, 
qu'on  doit  conduire  les  hommes ,  mais  que  Ics  marque* 
de  bonté  et  d'aniïtié,  les  louanges ,  les  récompenses,  dis- 
pedsées  à  propos  et  avec  adressé ,  sont  le  moyen  le  plus 
sûr  de  lés  amener  à  ses  fins  et  de  se  les  attacher  pour 
toujours. 

t^alr  èes  façons  généreuses,  Marcelltïs  adoucit  telle- 
ment le  courage  altier  de  Bantius ,  qu'il  fut  tout  lé  resté 
de  sa  vie  rdllié  de  Home  le  pluâ  bravé  et  le  pluâ  fidèle. 
Personne  ne  fut  plus  attentif  et  plus  vif  que  lui  à  dé- 
couvrir et  à  dénonéer  ceux  de  Noie  qui  tenaient  le  parti 
d'Annibal,  et  ils  étaient  en  foi^t  grand  nombfe.  Annibal 
étant  revenu  devant  Noie ,  ils  avaient  résolu ,  dès  que 
léis  Rotnains  servaient  sortis  pouf  marcher  aux  ennemis, 
de  fenner  les  portes ,  de  piller  lé  bagage ,  et  de  se  rendre 
aux  Carthaginois;  et  ils  avaient  eu  avec  les  ennemis 
plusieurs  entrevues  pendant  la  nuit. 

Marcéllus ,  averti  de  cette  conspiration ,  prit  toutes  Annibai  e»t 
les  mesures  nécessaires  pour  en  empêcher  TefFet.  Il  s'é-  Marcciîu» 
tait  tenu  quelqiies  jours  exprès  renfermé  dans  là  ville,  ^*^"*  *^ 
non  par  crainte,  mais  pour  inspirei"  à  Tennemi  une  con-    ,  Noie. 

/»  /       /      •  4         «1     1  Ci'  r        X  Liv.  Hb,  ïi3, 

fiance  téméraire.  Annibal,  en  effet,  approcha  des  mu-     cap.  i6. 
railles  avec  moins  d'ordre  et  de  précaution  qu'il  n'avait  in  Marcello, 
coutume.  Marcéllus ,  qui  tetiait  ses  troupes  rangées  en    ^*"^* 
bataille  dans  la  ville,  les  fit  Sortir  dans  ce  moment  par 
trois  portes,  et  toniba  sur  les  assiégeants  avec  tant  dé 
force  et  d'impétuosité ,  qu'ils  ne  purent  soutenir  ce  choc. 
Après  s'être  défendus  pendant  quelque  temps  avec  assez 
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de  vigueur  et  de  courage,  ils  furent  enfin  enfoncés  et 
obligés  de  se  retirer  dans  leur  camp.  Annibal  perdit 
dans  cette  action  deux  mille  trois  cents  hommes,  et  du 
coté  de  Marcellus  il  n'en  fut  tué  que  cinq  cents. 

Ce  fut  là  le  premier  avantage  que4es  Romains  rem^ 
portèrent  sur  Annibal  depuis  la  bataille  de  Cannes: et 
il  fut  pour  eux  d'une  extrême  conséquence;  car,  dans 
rétat  oïl  étaient  alors  les  affaires  de  la  république,  il 
était  plus  difficile  d'arrêter  le  cours  des  victoires  d'in- 
nibal  qu'il  ne  le  fut  dans  la  suite  de  le  vaincre.  Cet 
avantage  commença  à  rassurer  les  Homains .,  et  à  leur 
inspirer  de  la  confiance ,  en  leur  montrant  qu'ils  com- 
battaient contre  un  ennemi  qui  n'était  point  invincible, 
et  <]ui  pouvait  être  entamé  et  battu. 

Citdyende  AloFs Marcellus^  9jaut  fait  fermer  la  ville,  et  misdes 
deim*  gardes  aux  portes  pour  empêcher  qui  que  ce  fût  d'en 
trahisoD.  sortir^  fît  «ne  recherche  exacte  de  ceux  qui  avaient  eu 
des  entretiens  secrets  pendant  la  nuit  avec  les  ennemis. 
Soixante  et  dix  des  plus  coupables  ayant  été  convaincus 
du  crime  de  trahison ,  le  préteur  les  condamna  à  perdre 
la  tête ,  confisqua  leurs  biens  au  profit  du  {leuple  ro- 
main, et  rendit  au  sénat  de  Noie  toute  l'autorité  que 
la  cabale  lui  avait  otée. 

ÀaniiMiftti»*      Annibal ,  ayant  manqué  Noie ,  vint  assiéger  Casilin; 

Sv^Sfïr  ™*^s,  quoique  la  place  fût  petite  et  I4  garnison  seule- 
«•p.  18.  ment  de  mille  hommes,  les  Carthaginois  furent  souvent 
repoussés  avec  perte  ;  de  sorte  qu' Annibal ,  honteux  de 
demeurer  long -temps  devant  une  bicoque  sans  rien 
faire ,  prit  le  parti  de  fortifier  son  camp ,  et  d'y  laisser 
quelques  troupes  pour  ne  pas  abandonner  entièrement 
Fentreprise ,  et  se  retira  à  Capoue. 
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Ce  fut  là  que  cette  armée  ',  qui  avait  résisté  si  long-  Quartier 
temps  aux  travaux  les  plus  pénibles,  et  que  les  périls  Capoue,  fu- 
les  plus  affreux  n'avaient  jamais  pu  abattre,  fut  entière-  ^nétdÀnl^ 
ment  vaincue  par  Fabondance  et  les  délices ,  dans  les- 
quelles elle  se  plongea  avec  d'autant  plus  d'avidité , 
qu'elle  n'y  était  point  accoutumée.  Le  sommeil ,  le  vin 
et  la  bonne  chère ,  les  débauches  avec  les  femmes , 
Toisiveté  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  douce  pour 
eux  à  mesure  qu'ils  s'y  familiarisaient,  tout  cela  amollit 
tellement  leurs  corps  et  leurs  courages,  que,  s'ils  se 
soutinrent  encore  quelque  temps,  ce  fut  plutôt  par 
l'éclat  de  leurs  victoires  passées  que  par  leurs  forces 
présentes.  Les  gens  habiles  dans  l'art  militaire  regar- 
dèrent la  faute  qu'avait  faite  Annibal  en  menant  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver  à  Capoue ,  comme  plus 
grande  que  celle  de  n'avoir  pas  marché  vers  Rome 
aussitôt  après  la  bataille  de  Cannes  ;  car  ce  délai  et 
cette  négligence,  dit  Tite-Live,  pouvaient  paraître  avoir 
seulement  différé  sa  victoire ,  au  lieu  que  le  séjour  de 
Capoue  lui  ôta  les  forces  nécessaires  pour  vaincre. 
Quand  Ânnibal  tira  ses  soldats  de  cette  ville ,  on  eût 
dit  que  c'étaient  d'autres  hommes ,  tout  différents  de 
ce  qu'ils  avaient  été  jusque-là.  Accoutumés  à  demeurer 
dans  des  maisons  commodes ,  à  vivre  dans  l'abondance 
et  dans  l'oisiveté ,  ils  ne  pouvaient  plus  souffrir  la  faim , 
la  soif,  les  longues  marches ,  ni  les  autres  travaux  de 
la  guerre.  La  plupart  emmenèrent  avec  eux  des  femmes 

débauchées.  Pendant  tout  l'été ,  il  y  eut  un  grand  nom- 

■1 

'  "  Quos  nuU»  maU  vicenit  wis ,      avidiàs  e^i^  maolentif  in  e^  «e  me fw 
perdidere  nimia  bona  ac  vuluptate»      aérant.  »  (  Liy.  ) 
unmodicae  :  et   eo  impensiùs,  quo 
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bre  de  déserteurs ,  qui  u  avaient  point  d'autre  asile  que 
Capoue  contre  la  sage  sévérité  de  leurs  généraux. 
Réfienon         Dans  ce  que  je  viens  de  dire  de  Capoue  je  n'ai  fait 

i  sur  le  séjoar  .        rr»-.        t  •  •      •  •       •    .       .  5*1 

d'Annaii  à  que  copier  J.  ite  -  Li ve  ;  mais  je  ne  sai$  si  tout  ce  qu  il 
Capoue.  jj|.  j^  suites  funestcs  qu'eurent  les  quartiers  d'hiver 
passés  dan$  cette  ville  délicieuse  est  bien  juste  et  biep 
fondé.  Quand  on  examine  avec  soin  toutes  les  circon- 
stance§  de  cette  histoire ,  on  a  de  la  peine  à  se.  per- 
suader qu'il  feille  attribuer  le  peu  de  progrès  qu'eurent 
les  armes  d'Annibal  daqs  la  suite  au  séjour  de  Capoue. 
C'en  e^t  bien  une  cause,  mais  la  ipoins  ccrn^idérable; 
et  la  brîivoure  avec  laquelle  les  Carthaginois  battirent 
depuis  ce  temps-là  des  consuls  et  des  préteurs ,  prirent 
des  villes  à  la  vue  des  Romçiinç ,  ^l^intinrent  leurs  con- 
quêtes ,  et  restèrent  encore  quatprze  ans  ep  jta^e  ^ans 
en  pouvoir  être  chassés,  tout^cela  porte  assi^:^  à  croire 
que  Tite  -  Live  exagère  les  pernicieux;  effets  des  délices 
de  Capoue. 

La  véritable  cause  de  la  chute  des  affaires  d'Annibal, 

c'est  le  défaut  de  secours  et  de  reprues  de  la  part  de  sa 

iA7.iib.a3,  patrie.  Après  l'e^cposé  de  Magon,  Iç  sénat  de  Ca^^thage 

'  avait  jugé  péceçsaire,  pour  pousser  les  coi^quêtes  4e 

l'Italie ,  d'y  envoyer  d'Afrique  un  renfort  cousidérable 
de  çavaleri^e  numide ,  quarante  éléphants,  mille  talents, 
qui  font  t^'ois  millions ,  et  d'acheter  en  Espagne  vingt 
mille  homifies  de  pied  et  quatre  miUe  chevaux  pour  en 
renforcer  leurs  armées  d'Espagne  et  d'Italie.  IHé^nmpins 
IVÏagcm  K^'g^senibla  rée^ement  qve  dQU?;e  mille  hwnnaes 
de  pied  avec  quinze  cents  chevaux  ;  et  même ,  quand  il 
fut  prêt  à  partir  pour  l'Italie  avec  cette  troupe  si  fort 
au-dessous  de  celle  qu'on  avait  annoncée ,  il  fut  contre- 
mandé  et  envoyé  en  Espagne.  Annibal ,  après  de  si 


HISTOIRE    ROKAINE.  a63 

grandes  promesses,  ne  reçut  donc  ni  infanterie,  ni 
cavalerie ,  ni  éléphants ,  ,ni  argent ,  et  il  fut  absolument 
abandonné  à  ses  ressources  personnelles.  Son  armée  se 
trouvait  réduite  à  vingt-six  milie  hommes  de  pied,  et 
à  neuf  mille  chevaux.  Comment ,  avec  une  armée  si 
affaiblie,  pouvoir  occuper  dans  un  pays  étranger  tous  les 
postes  nécessaires,  contenir  les  nouveaux  alliés,  main- 
tenir les  conqudtea ,  en  faire  de  nouvelles ,  et  tenir  la 
campagne  avec  avantage  contre  deux  armées  des  Ro- 
maiiis  qui  se  renouvelaient  tous  les  ans  ?  Voilà  la  véri- 
table cause  de  la  décadence  des  affaires  d'Annibal.  Si 
nous  avions  l'endroit  ^ùTolybe  avait  parlé  sur  cette 
matière,  nous  verrions  sans  doute  cpi'il  avait  plus  insisté 
sur  cette  cause  que  sor  les  délices  de  Capoite. 

Dès  que  la  rigueur  du  froid  commença  à  s'adoucir ,     casiihi,* 
Annibal  tira  ses  troupes  des  quartiers  d'hiver,  et  revint  /ejarémlté. 
à  Casilin ,  dont  les  habitants ,  aussi  «bien  que  les  soldats  *^*^^^"d  à* 
de  la  garnison ,  étaient  réduits  à  une  extrême  disette  :    jf'JR*"^ 
car,  quoique  les  attaques  eussent  cessé  pendant  l'hiver,     c»p.i^. 
néanmoins ,  comme  la  ville  avait  toujours  été  bloquée , 
CD  n'avait  pas  pu  y  faire  entrer  des  vivres.  Ti.  Sein- 
promus  commandait  le#  Romains  en  l'absence  du  dic- 
tateur ,  que  les  affaires  de  la  religion  avaient  rappelé  k 
Rome.  Marcellus  avait  grande  envie  d'aller  secourir  les 
assiégés  ;  mais  i  1  état  retenu,  d'un  coté  par  les  eaux  du 
Vulturne  qui  s'étaient  extrêmement  grossies ,  de  l'autre 
par  les  prières  de  ceux  de  Noie  qui  craignaient  d'être 
attaqnés  par  le^  Campaniens  dès  que  les  Romains  se 
seraient  éloignés.  Semprqnius  était  à  portée  d'agir  ; 
mais  comme  le  dictateur  lui  avait  défendu  de  rien  en- 
treprendre jusqu'à  son  retour,  il  n'osait  faire  aucun 
mouvement  en  faveur  de  Casiliii ,  quoiqu'il  apprît  qu'ils 
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souifraieut  des  maux  capables  de  vaincre  la  constance 
la  plus  héroïque.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de 
remplir  un  grand  nombre  de  tonneaux  des  blés  qu'il 
enleva  dans  les  campagnes  voisines ,  et  de  les  mettre 
sur  le  Yulturne,  dont  le  courant  les  porterait  dans  la 
ville  y  en  prenant  la  précaution  d'avertir  le  magistrat  de 
retirer  ces  tonneaux  à  mesure  qu'ils  passeraient.  Cela 
dura  trois  nuits  de  suite,  et  fit  un  peu  respirer  les  as- 
siégés. Mais  les  Carthaginois  s'en  étant  enfin  aperçus, 
cette  ressource  leur  manqua  absolument.  Rien  ne  passa 
depuis  qui  ne  fût  arrêté  en  chemin ,  excepté  des  noii 
que  les  Romains  y  jetèrent ,  et  qui  étant  arrivées  à  Ca- 
silin  étaient  enlevées  avec  des  claies.  Mais  qu^est-ce 
que  c'était  qu'un  si  faible  secours  dans  une  telle  disette? 
Réduits  à  la  dernière  extrémité ,  ils  se  virent  obligés  de 
manger  les  cuirs  de  leurs  boucliers ,  après  les  avoir  fait 
bouillir  pour  les  rendre  plus  mous;  d'ajouter  à  une 
nourriture  si  misérable  les  rats  et  les  autres  animaux 
les  plus  sales ,  et  d'arracher  les  herbes  et  lés  racines 
qui  croissaient  au  bas  des  murailles.  Annibal  ayant 
aperçu  qu'ils  semaient  des  raves  :  ac  Quoi  !  s'écria-t-il 
«  tout  étonné ,  les  assiégés  s'imaginent  -  ils  que  je  res* 
a  terai  autour  de  cette  place  jusqu'à  ce  que  ce«  plantes 
«  soient  en  maturité  ?  »  Cette  vue  le  détermina  à  soufirir 
qu'ils  traitassent  avec  lui  de  la  rançon  des  personaes 
libres  ;  ce  qu'il  l/eur  avait  toujours  refusé  jusque-la.  Ils 
convinrent  de  donner  par  tête  quatre  cent  vingt  livres*. 
Quand  la  somme  fut  payée ,  Annibal  les  renvoya  à 


'    wScptunces.  auri.  »   =  Les   7  lant  9  marcs  57  centièmes,  dont  le 

onces  d'or,  d'après   la  proportion  prix  serait  mamtenant  de  53o  francs 

douKième  ,    répondent  â    84  ouces  environ.  — L. 
d'argent  ou  7  litres  romaines ,  va* 
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Cumés ,  comme  il  leur  en  avait  donné  sa  parole ,  et  mit 
dans  la  placée  mie  garnison  de  six  cents  soldats. 
Les  habitants  de  Pétélie ,  ville  des  Brutiens ,  lémoi-  ridéiué  de 

\  •  ir»i/i*/T'  A-     Pétclic  pour 

goerent  aussi  une  grande  tidelite.  ïje  sénat  ayant  ré-  les  Romains. 
pondu  avec  douleur  à  leurs  députés  que  le  peuple  ro-     cap.âo!  ' 
main  était  hors  d  état  d  envoyer  du  \  secours  dans,  une 
place  si  éloignée,  ils  persévérèrent  dans  leur  attache- 
ment aux  Romains,  et  se  défendirent  encore  long-temps 
avec  vigueur.^ 

A  peu  près  dans  oe  même  temps ,  on  reçut  à  Rome  État  des  af- 
des  lettres  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  dont  on  fit  lecture    ciie*eTctt*' 
dans  le  sénat.  Le  propréteur  T.  Otacilius. mandait  de  la  ^"^i^^3 
première  de  ces  provinces  que  le  préteur  Furius. était     *^p- 
arrivé  d'Afrique  à  Lilybée  avec  sa  flotte,  dangereuse- 
ment malade  des  blessures  qu'il  avait  reçues ,  et  à  la 
veille  d'en  mourir  :  qu'ils  n'avaient  ni  argent  ni  blé  pour 
payer  et  pour  nourrir  les  soldats  et  les  matelots ,  et  ne 
savaient  où  en  prendre.  Il  exhortait  fortement  les  séna- 
teurs à  leur  envoyer  au  plus  tôt  l'un  et  l'autre ,  et  à 
faire  partir ,  s'ils  le  jugeaient  à  propos ,  quelqu'un  des 
nouveaux  préteurs  pour  lui  succéder  à  lui-même.  Aulus 
Cornélius  Mammula,  propréteur  de  Sardaigne,  deman- 
dait aussi  des  vivres  et  de  l'argent ,  dont  il  manquait. 
Le  sénat  répondit  à  l'un  et  à  l'antre  qu'on  était  hors 
d'état  de  leur  rien  fournir;  qu'ils  pourvussent  comme 
ils  pourraient  aux  besoins  de  leurs  flottes  et  de  leurs 
armées.  T.  Otacilius  envoya  des  ambassadeurs  au  roi    - 
Hiéron ,  l'unique  ressource  du  peuple  romain ,  et  reçut 
de  lui  autant  d'argent  qu'il  en  avait  besoin,  et  des  vivres 
pour  six  mois.  Les  villes  de  Sardaigne  en  fournirent  à 
Cornélius  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'affection. 

Comme  on  manquait  aussi  d'argent  à  Rome ,  le  peu- 


/ 
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Dictateur  pie  nomma  trois  des  premiers  citoyens  pour  recevoir 
chols/rde  '^^  sommes  que  les  particuliers  voudraient  bien  prêter 
nai°  uM"i*u  ^  '*  republique.  Après  avoir  nommé  trois  pontifes  a  la 
'^'«orif  **  place  de  ceux  qui  étaient  morts ,  on  songea  à  remplir 
tiy.  lib.  33,  [es  places  dans  le  sénat ,  et  elles  étaient  en  grand  nom- 
bre  :  tant  de  batailles  perdues  avaient  fait  un  grand 
vide  dfins  cette  compagnie.  L'affaire  fut  mise  en  dé- 
libération par  le  préteur  Pomponius.  Sp.  Carvilius,  qui 
parla  le  premier,  fut  d'avis  que,  pour  remplacer  ceux 
qui  manquaient ,  et  en  même  temps  pour  s'u&ir  plus 
étroitement  les  Latins,  on  donnât  le  droit  de  bour- 
geoisie à  deux  sénateurs  de  chaque  peuple  du  nom 
latin,  et  qu'on  les  substituât  à  ceux  de  Rome  qui  étaient 
morts.  Cette  proposition  excita  un  murmure  et  une  in- 
dignation générale.  Q.  Fabius  Maximus  dit  que  jamais 
il  n'y  avait  eu  de  plus  grande  imprudence  que  d'avancer, 
dans  les  circonstances  où  Ton  était ,  une  proposition  si 
capable  d  exciter  de  nouveaux  mouvements  parmi  les 
alliés,  dont  la  fidélité  n'était  déjà  que  trop  ébranlée; 
et  que  si  les  délibérations  du  sénat  avaient  jamais  de- 
mandé un  secret  inviolable',  il  fallait  oublier,  étouffer, 
ensevelir  dans  le  silence  et  regarder  comme  non  avenu 
ce  discours  échappé  à  la  témérité  d'un  seul  homme.  En 
effet  il  n'en  fut  jamais  parlé  depuis. 

Le  sénat  jugea  à  propos  de  créer  un  dictateur  pour 
faire  le  choix  dont  il  s'agissait.  Cette  nomination  se 
frisait  ordinairement  par  les  censeurs  :  mais  il  n'y  en 
avait  point  alors  dans  la  république ,  et  les  conjonctures 
présentes  demandaient  une  voie  plus  abrégée.  Ijô  consul 
Yarron ,  qu'on  fit  revenir  exprès  de  l'Apulie ,  nomma 
pour  'dictateur  M.  Fabiu&  Butéo ,  sans  général  de  la 
cavalerie ,  a^iec  {)ouvoir  d'ex^rcei^  la  dictature  pendant 


àx  moi^t  II  était  la  plus  HQciea  de  ceux  qui  avaient  été 
censeurs.  Dès  qu'il  fut  monté  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues accompagné  de  aes  licteurs ,  il  fit  observer  lui* 
ipême  toutes  les  irrégularités  qui  se  trouvaient  dans  sa 
DQniin9.tioQ,  U  déclara  «  qu'il  n'approuvait  point  ni 
a  qu  il  y  QÛt  deux  dictateurs  en  même  temps  dans  la 
«république,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé;  ni  qu'on 
((  Feut  élevé  lui  ^  même  à  cette  dignité  sans  lui  donner 
«  un  général  de  la  cavalerie  ;  ni  qu'on  eût  donné  une 
(<  seconde  fois  l'autorité  de  censeur  à  la  même  personne  ; 
«  xn  enfin  qu'on  eût  permis  à  un  dictateur  de  rester  six 
((  inois  €in  charge ,  à  moins  qu'il  n'eût  été  créé  pour  faire 
«  la  guerre^  Jl  ajouta  que  ^  si  la  nécessité  avait  obligé 
«  de  s'élever  au-de^sua  des  lois ,  pour  lui  il  était  obligé 
c(  de  s'en  rapprocher  le  pluà  qu'il  lui  serait  possible  ; 
«  qu'il  n'effi^çerait  du  tableau  des  sénateurs  aucun  de 
((  ceux  qui  y  étaient ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'un  seul 
«  homme  eût  été  arbitre  souverain  de  l'honneur  et  de 
«  la  dignité  d'un  sénateur.  £t  quant  aux  places  vacantes, 
a  qu'en  les  remplissant  il  se  réglerait  sur  des  distinc- 
«tiqns  reconnues  et  indépendantes  de  son  choix,  et 
<(  noQ  pas  sur  le  mérite  personnel  des  sujets ,  dont  il 
«ne  lui  convenait  pas  de  se  rendre  seul  juge.  » 

l\  tint  parole;  et,  après  avoir  fait  lire  la  liste  des  an- 
G\îm sénateurs,  à  laquelle  il  ne  toucha  point,  il  nomma 
pour  remplacer  les  morts,  premièrement  ceux  qui  avaient 
exercé  quelque,  magistrature  curule,  en  suivant  l'ordre 
dçs)  temps  où,  chacun  d'eux  y  avait  été  reçu  :  ensuite  il 
nomma  ceux  qui  avaient  été  édiles  plébéiens ,  tribuns 
du  peuple,  ou  questeurs;  puis  ceux  qui  avaient  rem* 
porté  des  dépouilles  sur  les  ennemis,  ou  mérité  la  oou^ 
ronne  civique.  ' 
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Après  avoir  créé  de  cette  manière  cent  soixante  et 
^  ^  dix-sept  sénateurs  avec  l'approbation  générale  de  tous 
les  citoyens,  il  abdiqua  la  dictature,  et  descendit  de  la 
^  tribune  comme  particulier,  et,  ayant  ordonné  à  ses 
licteurs  de  se  retirer,  il  se  mêla  dans  la  foule,  et  y  de- 
meura à  dessein  assez  long-temps  pour  éviter  que  le 
peuple  le  reconduisît  en  pompe  à  son  logis.  Mais  sa 
modestie  ne  refroidit  point  l'ardeur  des  citoyens.  Quand 
il  se  retira,  ils  lui  formèrent  un  cortège  fort  nombreux, 
et  raccompagnèrent  jusque  chez  lui  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  respect.  Il  y  a  ^lans  le  discours  et  dans  la 
conduite  de  Butéo  une  modération  et  une  sagesse  aux- 
quelles on  ne  peut  refuser  son  estime  et  son  admiration. 
C'était  un  petit  nombre  de  pareils  sénateurs  qui ,  dans 
les  affaires  importantes,  formaient  toujours  l'avis  de  la 
compagnie,  et  qui  étaient  comme  l'ame  des  délibéra- 
tions et  du  gouvernement.  Heureuses  les  compagnies  où 
il  se  trouve  de  pareils  hommes ,  et  où  l'on  sait  en  faire 
le  cas  qu'ils  méritent! 
On  crée  de        Lc  cousul  partit  la  nuit  suivante  pour  aller  rejoindre 

nouTeaux  /  ..•     i        '       ^  •  ^        '       „« 

consuitetde  son  armée,  sans  en  avertir  le  sénat,  craignant  quon  ne 
"^^twn.     '^  retînt  dans  la  ville  pour  présider  à  l'élection  des 

Lit.  lib.  23,  consuls  de  l'année  suivante.  Le  lendemain  le  sénat  fut 
cap.  34.  f     .   A  .  ■  ,    ' 

d'avis  qu'on  écrivît  au  dictateur,  et  qu'on  le  priât,  en 

cas  que  les  affaires  de  la  république  le  permissent,  de 
venir  à  Rome  pour  la  nomination  des  consuls,  et  da- 
mener  avec  lui  le  général  de  la  cavalerie  et  le  préleur 
M.  Marcellus ,  afin  que  les  sénateurs  pussent  les  con- 
sulter en  personne  sur  l'état  présent  de  la  république, 
et  prendre  de  concert  avec  eux  les  mesures  les  plus  sages 
qu'il  se  pourrait.  Tous  ceux  qu'on  avait  mandés  se  ren- 
dirent à  Rome,  après  avoir  laissé  à  leurs  lieutenants  le 


HISTOIRE   ROMAINE.  «169 

commandement  des  légions.  Le  dictateur  ayant  parlé 
de  lui-même  en  peu  de  mots  et  avec  beaucoup  de  mo- 
destie, et  comblé  d'éloges  la  sage  conduite  de  Ti.  Sem- 
pronius,  son  général  de  cavalerie,  indiqua  une  assemr  . 
blée  daâs  laquelle  on  créa  consuls  L.  Postumius  pour 
la  troisième  fois,  avec  Ti.  Sempronius  Gracchus.  Le 
premjer  était  absent,  et  commandait  dans  la  Gaule;  le 
second  était  à  Rome,  actuellement  général  de  la  cava- 
lerie, et  édile  curule.  Ensuite  on  créa  préteurs  M.  Valé- 
rius  Livinus,  Appius  Claiidius  Pulchar,  Q.  Fulvius 
Flaccus,  et  Q.  Mucius .  Scévola.  Le  dictateur,  après 
avoir  présidé  à  là  nomination  de  ces  magistrats ,  s'en 
retourna  joindre  son  arniée  à  Théane,  laissant  à  Rome 
le  général  de  là  cavalerie.,  qui  devait ,  quelques  jours 
après,  prendre  possession  du  ccmsulat,  et  à  qui,  par 
cette  raison ,  il  convenait  de  consulter  les  sénateurs  sur 
les  troupes  qil'on  devait  lever  et  employer  l'année  sui- 
vante pour  le  service  de  la  république. 

Dans  le  temps  qu'on  était  le  plus  occupé  de  ces    l.  Potuv- 
soins,  on  apprit  que  L.  Postumuis,  consul  désigne,  guêoonsni, 
était  péri  dans  la  Gaule  cisalpine  avec  tous  lés^ soldats  ucauiearec 
qu'il  commandait.  Il  devait  faire  passer  son  armée  par     lol'date* 
une  vaste  forêt,  que  les  Gaulois  appelaient  Litatie  ^  A  ^""^^'^l^  ' 
droite  et  à  gauche  du  chemin  qu'il  devait  suivre,  ces 
peuples  avaient  scié  les  arbres  par  le  pied ,  de  façon 
qu  jk  demeuraient  debout,  niais  que  le  moindre  effort 
suffisait  pour  les  renverser.  (Ce  fait  ne  paraît  guère  vrai- 
seoiblabk,  et  encore  moins  ce  qui  suit.)  Postumius 
avait  avec  lui  deù?^  légions  romaines,  qui,  jointes  aux 
alliés  qu'il  avait  levés  le  long  de  la  mer  supérieure  ou 

^  On  n*en  connaît  point  au  jnste  la  sitoation. 
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Adriatique,  composaient  un  corpd  de  qilinite  tniUé  hùm- 
mes ,  avec  lesquels  il  était  entré  sur  les  terres  des  enne^ 
misf  Les  Gaulois^  qui  s'étaient  postés  aux  extrémités 
de  la  Sarêt ,  ne  virent  pas  plus  tôt  le^  Romains  engagés 
dans  le  milieu,  qu'ils  poussèrent  les  arbres  ^ié^  ks 
phis  éloignés  du  chemin.  Ceux-là  tombant  de  proche  «fi 
proche  ^ir  les  autres,  a  qui  lé  moindre  eboc  suiiSsait 
pour  être  renversés,  écrasèrent  les  Romains ^  bctfmiies, 
armés,  et  chevaux,  d'une  manière  si  effroyable^  qua 
peine  y  éii  eut-il  dix  qui  édiappèrent;  c^r  la  plupart 
ayant  été  tués  ou  étouffés  par  les*  tronC^  et  W&  bran- 
ches des  arbres  sous  lesquelles  ils  demeurèrent  âcca^ 
blés,  ceux  qui  par  hasard  échappèrent  à  un  di  afircnit 
désastre,  ftirqnt  aussitôt  assommée  par  les  «nnemis,({tB 
s'étaient  répandus  tout  armés  aux  environs  o|  dans  k 
milieu  de  la  forêt«  Un  très^petit  nombre  ^  qui  avaient 
espéré  se  sauver  par  le  pont  du  fleuve ,  furent  pris  par 
les  Gaulois,  qui  s'en  étaient  emparés^  quelque  tettps 
auparavant.  Ce  fut  là  que  Posttimius^  per(âlit  )a  vie, 
après  avoir  Êiit  tous  ses  effiirts  po^r  ne  point  tester  pri- 
sonnier. Les  Boïens  lui  coupèrent  la  tâle,  et  la  portèrent 
en  triomphe,  avec  ses  armes  et  le  reste  de  âeâ  dépouilles, 
dans  le  temple  le  plus  respecté  de  leur  nation.  Ensuite, 
en  ayant  tiré  la  cervelle ^  ils  garnirent  d'oi^le  crâné;  et, 
suivant  leur  coutume,  les  prêtres  et  leê  ministre!» dé 
leurs  dieux  le  firent  servir  de  acmpe  pour  les  libaÉons 
qu'Us  faisaient  dans  leurs  sacrifices,  et  de  lasM  pour 
«uxHEiièmôs  dans  leurs  repas.  Le  butin  qu'ils  firent  fot 
propoitioimé  h  leur  victoire:  car,  k  l'exception  des 
jQnimaux ,  qui  avaient  été  écrasés  par  la  chuté  des  ar^ 
breSj,  il  ne  se  perdit  rien  de  tout  le  reste  des  dépouilles  : 
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tout  «e^trbuvjsi  raitiaasé  à  l'endroit  où  Fannéê  av^it  péri , 
la  fuite  n'en  ayant  rien  dbpersé. 

Lorsqu'on  apprit  à  Home  un  si  grand  malheur,  les  Cette  non- 
citoyens  furent  telleniefit  accablés  de  tristesse^  que,  le&  uu  deuîi ex- 
boutiques  ayant  été  sur^leHcliamp  fermées,  toute  la  ville  R*^e* 
pendant  plusieurs  jours  parut  une  solitude ,  chacun  de^ 
meurant  renfermé  chez  soi  comme  en  pleine  nuit.  Pour 
oter  à  Rome  cette  image  d'afflictîoik  et  dé  deuil  univer- 
sel, le  sénat  ordonna  aux  édiles  Ae  se  promener  par  les 
rues  et  de  faire  ouvrir  les.boutiqueâ.  Alors  Ti.  Sempr»- 
nius,  ayant  convoqué  1^  sénateurs,  les  consola;  «^ 
u  les  ayant  fait  souvenir  de  la  fermeté  et  de  la  con- 
«staiice  avec  laquelle  ils  ayaiént  soutenu  la  défaite  de 
«Cannes,  il  les  exhorta  à.s'arsner  de  courage,  et  à  ne 
«  point  se  laisser  abattre  par  de  moindres  calamités.  Il 
ttleur  fît  entelidre  que^  pourvu  que  les  affaire^  réuâ<- 
Ksissent  du  coté  d'Annibal  et  des  Carhaginois,  comme 
«  il  y  avait  lieu  de  l^espérer,  on  pouvait  sans  risque 
«différer  à  un  autre  temps  la  guerre  des  Gaulois; 
«qu'avec  le  secours  des  dieux,  le  peuple  romain  trou^ 
«  verait  bien  l'occasion  de  se  venger  de  la  fraude  et  ée 
«  l'artifice  de  ces  barbares  :  mais  que  l'objet  dont  il  fèU 
«lait  s'occuper  maintenant,  c'était  la  guerre  dès  Car- 
«  thaginois,  et  Ifes  forces  que  l'on  serait  en  état  de  leur 
«  opposer  ». 

Il  eommiença  lui-même  à  faire  le  dénombrement  des  Le  sénat  rè- 
troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  tant  de  citojeftts  que  ^litiôif  dST" 
d'alliés  qui  servaient  actuellement  dans  l'armée  du  die-  d^vJLTwiî 
tate«r.  Alors  Marcellus  fit  aussi  le  délail  de^  siennes.     ^*'"  *^^*'* 

année. 

On  demasida  à  ceux  qui  en  avaient  connaissance  ce  que  ^^*  '*•  ^'^» 

Il  .  ,  cap.  a5. 

le  consul  Varron  avait  avec  lui  dans  PApuKe.  Et  de 
cette  espèce  de  revue  il  résultait  qu'ont  aumit  bien  de 
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la  peine  à  fermer  des  années  consulaires  qui  pussent 
soutenir  une  guerre  si  importante.  C'est  pourquoi, 
<]{ielques  raisons  qu'on  eût  d'être  indigné  contre  les 
Gaulois,  on  résolut  de  renoncer  à  s'en  venger  pour  le 
présent.  On  donna  au  consul  l'armée  du  dictateur.  Ijes 
soldats  de  l'armée  de  M arcellus  qui  avaient  pris  la  fuite 
à  Cannes  eurent  ordre  de  passer  en  Sicile  ,  et  d'y  ser- 
vir tant  que  la  guerre  durerait  en  Italie.  On  jugea  à 
propos  d'y  transporter  aussi  ceux  des  légions  du  dicta- 
teur sur  la  valeur  desquels  on  comptait  le  moins ,  sans 
leur  ûxer  aucun  temps  que  celui  qui  était  marqué  par 
les  lois  pour  le  nombre  des  campagnes  que  chaque  ci- 
toyen était  obligé  de  faire.  On  assigna-  au  consul  qui 
^  serait  nommé  en  la  place  de  L.  Postumius ,  aussitôt 
que  les  auspices  le  p^mettraient,  les  deux  légions  qui 
étaient  demeurées  cette  année  dans  la  ville  pour  la  gar- 
der. On  ordonna  encore  qu'incessamment  on  ferait 
revenir  de  Sicile  deux  légions ,  desquelles  le  consul  à 
qui  celles  de  la  ville  seraient  échues  tirerait  le  nombre 
de  soldats  dont  il  aurait  besoin.  On  prorogea  au  con- 
sul Yarron  le  commandement  pour  un  an ,  sans  rien 
retrancher  des  troupes  qu'il  commandait  dans  l'Apulic 
pour  défendre  ce  pays. 
Affaires  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Italie,  la 
pfcu  favora-  g^^rrc  nc  se  faisait  pas  en  Espagne  avec  moins  de  cha- 
^*Ca^ha-**  ^^^^'  ^^  Romains  y  avaient  toujours  eu  l'avantage  jus- 
T  •  ^*?k"'  ?  ^"'^  ^  temps-là*  Les  deux  Scipions  avaient  partagé  leurs 
e. a6,27.  forces  de  façon  que  Cnéus  conduisait  l'armée  de  terre 
tandis  que  Publius  tenait  la  mer  avec  sa  flotte.  Asdrubal, 
qui  commandait  les  Carthaginois ,  ne  se  voyant  pas  en 
.état  de  résister  aux  Bomains  m  sur  l'un  ni  sur  l'autre 
élément,  ne  trouvait  sa  sûreté  que  dans  la  distance 
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quil  mettait  entre  lui  et  les  ennemis.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près qu'il  eut  employé  beaucoup  de  prières  et  fait  bien 
des  instances  qu'on  lui  envoya  d'Afrique  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  pour  recruter 
son  armée.  Avec  ces  secours ,  il  alla  camper  près  des 
Romains ,  se  croyant  en  état  de  leur  résister  par  terre  ; 
et  en  même  temps  il  ordonna  à  sa  flotte ,  après  l'avoir 
fournie  de  tout  ce  qiii  lui  manquait,  de  défendre  les 
îles  et  les  côtes  maritimes  qui  dépendaient  des  Cartha- 
ginois. 

Dans  le  temps  même  qu'il  travaillait  de  toutes  ses 
forces  à  rétablir  les  affaires  des  Carthaginois  dans  l'Es* 
pagne,  il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  désertion  des 
capitaines  qui  commandaient  sur  ses. vaisseaux.  Depuis 
les  violents  reproches  qu'il  leur  avait  faits  pour  avoir 
lâchement  abandonné  la  flotte  auprès  de  l'Ébre,  ils  n'a- 
vaient été  que  faiblement  attachés  à  Asdrubal  et  aux 
intérêts  des  Carthaginois.  Après  s'être  eux-mêmes  dé- 
clarés pour  les  Romains,  ils  avaient  soulevé  pli^sieurs 
villes  du  pays  des  Tartessiens^,  et  en  avaient  m«me  pris 
une  par  force.  Ce  mouvement  obligea  Asdrubal  à  s'é- 
loigner des  Romains  pour  portçr  la  guerre  de  ce  coté- 
là.  Les  rebelles  remportèrent  d'abord  d'assez  grands 
avantages  sur  les  Carthaginois,  en  sorte  qu' Asdrubal 
n'osait  tenir  la'  èampagne.  Ces  bons  succès  leur  devin- 
rent funestes  :  ne  gardant  plus  d'ordre  ni  de  dii^cipline, 
Us  se  répandaient  de  côté  et  d'autre  sans  prendre  aucune 
précaution.  Asdrubal  sut  bien  profiter  de  leur  négli- 
gence :  étant  tombé  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  attendaient 
le  moins,  il  les  mit  en  déroute  et  les  défit  pleinement, 

'  Ces  peuples  étaient  voisins  de  rÈbre ,  vers  rXragon. 
Tome  XFL  Hist,  ^om.  I  8 


\ 
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Cette  victoire  obligea  dès  le  lendemain  toute  la  nation 
à  se  soumettre  à  lui. 
Àjarabii  re-       Les  cboses  étaient  en  cet  état  lorsque  Asdrubal  reçut 

çoitordrede         j^      i      ^       i  i  .  »     i. 

paflser  en  ofâre  de  Carthagc  de  passer  incessamment  en  Italie. 
Ur.  uh!\$^  Le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  FEspagne  y  changea 
<»p-  a?-  entièrement  la  face  des  affairés.  Asdrubal  le  sentit  bien. 
Il  écrivit  au  sénat  de  Carthage  pour  lui  apprendre  le 
mauvais  effet  qu'avait  déjà  produit  dans  tout  le  pajs 
le  bruit  de  son  départ.  Il  marquait  <c  que ,  s'il  quittait  la 
«  province,  il  n'aurait  pas  plus  tôt  passé  l'Ebre,  qu'elle 
«c  se' déclarerait  entièrement  pour  les  Romains  :  qu'outre 
fc  qu'il  n'avait  ni  général  nî  troupes  à  laisser  en  sa  place, 
«  ceux  qui  commandaient  les  armées  romaines  étaient 
<x  des  capitaines  d'une  expérience  si  consommée  dans 
«la  guerre,  qu'il  serrait  très -difficile  de  leur  résister 
<r  quand  on  aurait  des  forces  égales  à  leur  opposer  :  qu'il 
«  fallait  donc ,  s'ils  songeaient  à  conserver  l'Espagne, 
<c  qu'ils  lui  envoyassent  un  successeur  à  la  tête  d'une 
«  armée  considérable  ;  que  quelque  heureux  succès  que 
«  pût  avoir  ce  général ,  il  ne  manquerait  point  d'exer- 
<c  cice  dans  son  emploi  ». 

Ces  lettres  firent  d'abord  quelque  impression  sur  l'es- 
prit des  sénateurs  de  Carthage  :  mais  comme ,  préféra- 
blement  à  tout ,  ils  songeaient  à  se  maintenir  dans  l'Ita- 
*  lie,  ils  ne  changèrent  point  de  résolution  à  Tégard 
Hiihtieonar-  d'Asdrubal  et  de  ses  troupes.  Ils  firent  partir  Himilcon 
pagneVur  avcc  imc  bouue  armée  et  unepuissâfnte  flotte, pour  cod- 
pbc'è  tfju-  server  et  défendre  l'Espagne  tant  par  terre  que  par  mer. 
Liv.'^oT.^'aS   ^^  q^®  ^®  général  fut  arrivé ,  ayant  mis  ses  troupes 
^  *•  ^*      et  sa  flotte  en  sûreté ,  il  alla  joindre  Asdrubal  avec  un 
corps  de  cavalerie ,  le  plus  promptement  qu'il  lui  fut 
possible.  Lorsqu'il  lui  eut  exposé  les  décrets  du  sénat, 
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et  qu'à  son  tour  il  eut  appris  de  îui  de  quelle  manière 
il  fallait  faire  là  guerre  en  Espagne ,  il  retcruma  dans 
son  camp^  mettant  toute  sa  sûreté  dans  la  prompti- 
tude ,  et  sortant  toujours  des  lieux  qu'il  traversait  avant 
que  les  habitants  eussent  pu  prendre  aucune  mesure 
pour  s'opposer  à  son  passage.  Quant  à  ce  qui  regarde 
Asdrubal,  avant  que  de  quitter  la  province,  il  tira  de 
largent  de  tous  les;  peuples  qui  étaient  encore  sous  k 
domination  des  Carthaginois,  préviyant  qu'il  en  aurait 
grand  besoin  dans  le  voyage  qu'il  allait  entreprendre  ; 
après  quoi  il  se  rendit  sur  les  bords  de  l'Ebre. 

Les  deux  généraux  romains  n'eurent  pas  plus  tôt  ap-    Les  deux 
pris  les  ordres  qu'on  avait  donnés  à  Asdrubal ,  que ,  re-  poûïemîïé. 
nonçant  à  toute  autre  entreprise,  ils  réunirent  leur»    plnlrAs.' 
armées  pour  s'opposer  à  son  départ.  Ils  sentaient  bien  "^^Vent"* 
que  si  ce  général,  avec  l'armée  qu'il  avait  en  Espagne,   ^"'"^^^If^l^ 
venait  à  bout  de  passer  en  Italie,  où  l'on  avait  déjà    •^*®J^" 
beaucoup  de  peine  à  résister  à  Ahnibal  seul ,  la  jonc- 
tion des  deux  fr^es  entraînerait  infailliblement  la  ruinef. 
de  Rome.  Ils  joignirent  donc  leurs  troupeâ  sur  les  bords 
de  l'Ebre,  et,  ayant  passé  ce  fleuve,  ils  marchèrent 
contre  Asdrubal.  Pendant  quelques  jours  les  deux  armées 
demeurèrent  campées  à  cinq  milles'  Fune  de  l'autre, 
Se  contentant  d'esçarmoucher ,  sans  qu'aucune  des  deux 
parût  songer  à  une  action  générale.  Enfin ,  dans  le  même 
jour  et"  presque  dans  le  même  moment ,  les  généraux 
des  detix  partis,  comme  de  concert,  donnèrent  le  signal 
de  la  bataille,  et  descendirent  dans  la  plaine  avec  toutes 
leurs    forces.  Les  Romains  étaient  rangés  sur  trois 
lignes ,  à  leur  ordinaire ,  qui  étaient  les  faastaires ,  les 

i  Un  peu  méins  de  deux  lieues. 

18. 
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princes  et  les  trîaires.  La  cavalerie  formait  les  deux 
ailes.  Une  partie  des  soldats  armés  à  la  légère  était 
placée  parmi  ceux  qui  étaient  au  premier  rang,  les  au- 
tres derrière  l'armée.  Asdrubal  mit  les  Espagnols  au 
corps  de  sa  bataille,  les  Carthaginois  à. leur  droite,  et 
les  Africains  à  leur  gauche  avec  les  troupes  auxiliaires. 
A  l'égard  de  la  cavalerie,  il  plaça  celle  des  Numides  à 
l'aile  droite  à  la  suite  de  l'infanterie  des  Carthaginois, 
et  les  autres  à  l'aile  gauche  à  la  suite  des  Africains.  Il 
ne  rangea  pas  tous  les  Numides  à  la  droite,  mais  seu- 
lement ceux  qui ,  traînant  deux  chevaux  à  la  fois ,  avaient 
coutume^  dans  le  plus  fort  de  la  mêlée,  de  sauter  tout 
armés  de  dessus  celui  qui  était  las  et  harassé  sur  lé  plus 
frais^  tant  était  grande  et  la  légèreté  des  cavaliers,  et 
la  docilité  des  chevaux  pour  se  prêter  à  tous  leurs  mou- 
vements. 

Les  généraux  des  deux  partis,  ayant  rangé  leurs  ar- 
mées dans  l'ordre  que  je  viens  de  dire,  avaient  des  mo- 
tifs d'espérance  à  peu  près  égaux^  à  considérer  le  nombre 
et  la  qualité  des  troUpes;  mais,  du  côté  des  soldats, 
les  sentiments  et  le  courage  étaient  bien  différents:  car, 
quoique  les  Romains  fissent  la  guerre  loin  de  leur  pa- 
trie., leurs  généraux  n'avaient  pas  laissé  de  leur  per- 
suader qu'ils  coipbattaient  pour  l'Italie  et  pour  la  ville 
de  Rome,  en  empêchant  la  jonction  des  deux  frères  et 
des  deux  armées.  C'est  pourquoi ,  faisant  dépendre  leur 
retour  auprès  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  du 
succès  de  cette  bataille^  ils  étaient  déterminés  à  vaincre 
ou  à  mourir.  L'autre  armée  était  composée  de  gens  qui 
n'avaient  pas  la  même  ai'deur  ni  la  même  résolution , 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  les  mêmes  intérêts.  La  plus 
grande  partie  des  soldats  étaient  des  Kspagnols,  qui 
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aimaient  mieux  être  vaincus  en  Espagne  que  d'y  vaincre 
pour  être  traînés  en  Italie.  Ainsi  ceux  qui  étaient  au 
corps  de  la  bataille  lâchèrent  pied  dès  le  prenïier  choc, 
presque  avant  qU  oïi  eût  lancé  aucun  trait  ;  puis ,  voyant 
que  les  Romains  s'avançaient  contre  eux  avec  beaucoup 
de  vigueur,  ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Les  deux 
autres  corps  d'infanterie  ne  combattirent  pas  pour  cela 
avec  moins  de  courage  :  les  Carthaginois  d\in  coté,  et 
les  Africains  de  l'autre,  pressaient  vivement  lesenné-' 
mis,  qu'ils  tenaient  comme  enveloppés.  Mais  dès  que 
Tinfanterie  des  Romains  se  fut  avancée  tout  entière  dans 
le  milieu  en  poursuivant  le  corps  de  bataille  qui  fuyait, 
elle  se  trouva  en  état  d'écarter  les  deux  corps  de  l'in- 
fanterie ennemie  qui  l'attaquait  à  droite  et  à  gauche 
]>ar  les  flancs.  Quoiqu'elle ^ût  deux  combats  à  smitenir 
en  même  temps,  elle  fut  cependant  victorieuse  dans 
l'un  et  dans  l'autre  :  car ,  après  avoir  défait  et  mis  en 
fuite  ceux  qui  étaient  au  centre,  elle  se  trouva  supé-! 
rieare  en  valeur  et  en  nombre  à  ceux  qui  restaient.  II 
y  eut' beaucoup  de  sang  répandu  dans  ce  dernier  com- 
bat; et  si  les  Espagnols  n'avaient  pas  pris  la  fuite  dès 
le  cômmenceuient  de  l'action ,  \\  s'en  fât  sauvé  très-peu 
d  une  si  grande  armée.  La  cavalerie  ne  donna  point  : 
car,  dès  que  les  Maures  et  lès  Numides  virent  que  la 
victoire  $e  déclarait  pour  leurs  ennemis  par  la  défaite 
du  corps  de  bataille,  ils  prireht  la  fuite,  et,  faisant 
marcher  les  éléphants  devant  eux,  ils  laissèrent  les  deux 
corps  de  leiir  infanterie  découverts.  Asdrubal ,  de  son 
côté!,  ayant  soutenu  le  combat  jusqu'au  bout,  se  sauva 
du  milieu  du  carnage  avec  un  petit  nombre  de  soldats. 
Les  Romains  s'emparèrent  de  son  camp  et  le  pillèrent. 
Le  succès  de  cette  bataille  affermit  dans  le  parti  des 
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Romains  ceux  des  £s{)agnols  qui  aup^ravaot  étaient 
encore  part^^és  entre  euK  et  les  Carthaginois  ;  au  lieu 
qil'Asdrubal  perdit  Tespérance,  non^seulement  de  passer 
en  Italie  avec  son  firmée  »  mais  même  de  demeurer  sans 
péril  en  Espagne.  Ces  bons  succès,  auncmcés  à  Rome 
par  les  lettpes  des  Scipions ,  y  causèrent  beaucoup  de 
joie,  moins  encore  parce  qu'on  avait  vaincu  Asdrufaal 
en  Espagne  que  parce  qu'on  l'avait  empêché  de  passer 
en  Italie. 

On  voit  dans  les^  événements  que  je  viens  de  raji- 
porter  comment  la  Providence  a  soin  de  tempérer  et  de* 
balancer  les  bons  et  les  mauvais,  sucoès  pour  tenir  les 
hommes  dans  un  sage  milieu ,  également  éloigné  des 
deux  excès ,  en  leur  inspirant  des  sentiments  ou  de 
craint^  dans  la  fortune  la  plus  riante,  ou  d'espéranee 
dans  les  malheurs  les  plus  e^trêoies'.  ^ 


$  m.  TrH>Ut  doublé  dans  Rome,  DviîribuHon  des 
firmées.  MarceUus  esf  créé  consul.  Vice  dans  son 
élection.  Q.  Fdbius  Maximus  lui  est  substitué. 
Suite  des  amangem^ff^  pdr  rupport.aux  armées. 
Les  Carthaginçis  envoient  des  tmupea  en  Sar- 
daigne,  L^s  consuls  et  les  autres  généixma?  se  rm- 
d^rU  chacun  à  l^ar  département,  Philippe  envoie 
desan%b(issadwrsà  Annibal.  fiuse  de  Xénophans, 
çh^  dç  r ambassade.  AÎliunQe  foiHe  ^nt^  Phi- 
lippe et  ÂmubaJL*  Xénophanç  ap^  les  autres  am^ 
bassadçurs  est  pris  par  les  Bi>maim$  et  emoyé  à 
Romç.  État  de  la  ^ardaigni$'  JEntreprisedesCam- 


/ 


^  Sperat  infestis ,  metuit  secundis 

« 

Alteram  sortem  beuè  preeparatum 
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panien^  conire  Cumes  >  rendue  inutile  par  Sent" 
prorws.  le  nUlme  Sempronius  défend  aussi  Cu- 
mes contre  Anmbal*  Attention  et  prudence  de 
ce  consul,  t^es  ambassadeurs  de  Philippe  et  dAn^ 
nibcU sont  menés  et  urrifeult  à  Rome.  Mesures  que 
prennent  les  Romains  contre  Philippe.  Ce  prince 
eni^oie  de  fUMi^aua:  ambassadeurs  à  Annibal. 
Dismrde  4  iVole  en^  le  sénat  et  le  peuple.  La 
Sardaigne  se  révolte.  Elle  est  entièrement  soumise 
par  MurUiuSp  après  une  célèbre  vidoire.  Mar* 
ceUus  ravage  les  terres  des  alliés  d Annibal  j  qui 
implorefU  son  secours.  V armée  d'Annibal  est 
battue  deiHint  Noie  par  MarceUus^  Combat  sin^ 
gulier  entre  Jubellius  et  Claudius.  État  des  af- 
fairés d'Espagne.  Les  particuliers /burnissent  de 
i'argent  à  fa  république^  Les  Carthaginois^  battus 
dmsofois  cQvp  sur  coup  en  Espagne  par  les  Sci-- 
pians-  JSannon  et  les  BnUiens  prennent  Locres 
et  Crçtone.  Temple  célèbre  de  Junon  Lacinie* 
Escarnipuches  entre  Sempronkis  et  Annibalpen^ 
danJt  l'hiver. 

•  4 

Pendant  que  les  affaires  d'Ëspagàe  ftllai^ol  &rt  mij 
pour  Im  Carthagiiiob ,  Aonibal  travaUlait  avec  Aine 
applicatkm  'mfati^hle  à  «outemr  et  à  avaxicer  celk^ 
dlftalie,  Pétéite  est  prise  par  les  CajrtbagÎQoU  ;  Croton^ 
et  Loques  par  \es  Brutieôd,  <^otame  nom  h  raconterons 
pliisiifs.  Rhége.ful  la  seule  ville  de  ce  canton, <{ui  tint 
bon  pour  l^s  Romains.  XaSieile  aussi ,  gagnée  par  Gékm , 
fiU  amé  d'HÀsron,  penchait  vers  les  Carthaginois.  La 
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mort  de  Gélon  différa  pour  quelque  temps  l'effet  de  ces 
mouvements,  comme  nous  le  élrons  dans  la  suite. 

Lés  trois  fils  de  M.  iEmilius  Lépdus  font  célébrer 
des  jeux  funèbres  à  l'honneur  de  leur  père ,  et  donnent 
<les  combats  de  gladiateurs.  J'ai  parlé  de  ces  combats 
dans  le  volume  précédent.  On  célèbre  aussi  les  grands 
jeux  romains. 

Ija  quatrième  année  de  la  guerre  contre  Annibai ,  le 
consul  Ti.  Sempronius  Gracchus  entra  en  charge  aux 
ides  de  mars  (le  i5),  aussi -bien  que  ies  préteurs.  Le 
peuple  voulut  que  M.  Mareellus  continuât  à  commander 
en  qualité  de  proconsul ,  parce  que,  depuis  la  bataille 
de  Cannes,  il  était  le  seul  général  qui  eût  combattu 
avec  avantage  contre  Annibai  en  Italie. 

A».  R.  537.  TI.    SEMPRONIUS    GRÀCCHUS. 

Av.  J.C.i2i5. 

Tribut  dou-  '^  premier  jour  que  le  sénat  s'assembla  dans  le  Ca- 
bi^dans     pi  tôle  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  la  république, 

Liv.  lib.  23,  il  ordonna  que  cette  année  {es  citoyens  paieraient  le 
double  du  tribut  ordinaire,  et  que  de  la  moitié  du 
total,  qui  serait  exigée  sur*le*champ,  on  paierait  comp- 
tant aux  soldats  ce  qui  leur  était  dû  actuellement  pour 
leur  service.  Ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  Cannes  n'eu- 
rent point  de  part  à  ce  paiement. 

DUtribution       A  l'égard  des  armées,  le  consul  Ti,  Sempronius,  en 

des  armées,  conséqucncc  dc  cc  qui  fut  réglé  dans  la  mime  assem- 
blée, ordonna  £ipx  deux  légions  de  la  ville  de  se  trouver 
à  un  jour  marqué  à  Calés,  -d'où  on  lesconduirait  dans 
le  camp  de  Claudius  Mareellus  au-dessus  de  Suessule. 
Le  préteur  Appius  Claudius  Pulchcr  eut  ordre  de  pren- 
dre les  troupes  de  ce  camp,  qui  étaient  surtout  les  restes 


*^ 
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de  l'armée  de  Cannes,  pour  les  transporter  en  Sicile, 
et  de  renvoyer  à  Rome  celle3  qui  étaient  dans  cette 
province.  M.  Claudius  Marcellus  alla  se  mettre  à  là 
tête  des  deux  légions  de  la  ville  à  Calés ,  où  on  leur  avait 
commandé  de  se  rendre,  pour  les  conduire  dans  le 
camp  surnommé  Claitdieti,  de  son  nom.  Appius  Clau- 
dius ordonna  à  T.  Métilius  Croto,  son  lieutenant,  de 
faire  passer  en  Sicile  les  troupes  qui  avaient  servi  l'an- 
née précédente  sous  Marcellus. 
"  D'abord  tout  le  monde  avait  attendu  sans  impatience    MaTirciins' 

_       1  1  •     J*        A*.  I»  1.1'  est  créé  con- 

que le  consul  indiquât  1  assemblée  pour  se  nommer  un     gni.  vice 

collègue;  mais  plusieurs  ayant  observé  que  l'on  avait  ^îcciio*ÎI! 
éloigné  comme  à  dessein  Marcellus ,  à  qui  les  vœux  du  i^i^-^i'^^^î^^, 
public  destinaient  cette  dignité  préférablement  a  tout 
autre,  comme  une  récompense  des  belles* actions  qu'il 
avait  faîtes  pendant  sa  préture,  il  s'excita  un  grand 
murmure  dans  le  sénat.  On  peut  soupçonner  qu'il  y 
avait  réellement  de  l'artifice  dans  la  conduite  que  l'on 
tenait  à  l'égard  de  Marcellus.  Il  était  plébéien  ;  le  con- 
sul  l'était  aussi.  Il  est  assez  vraisemblable  que  les  patri- 
ciens voulaient  empêcher  que  les  deux  places  de  consul 
ne  fiissént  occupées  l'une  et  l'autre  par  des  plébéiens; 
ce  qui  était  jusque-là  sans  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  conjecture,  que  la  suite  paraîtra  justifier,  le 
consul,  que  sa  qualité  de  plébéien  doit  garantir  du 
soupçow  d'être  entré  dans  ce  complot,  et  qui  se  voyait 
maître  de  l'éluder,  répondit  à  ceux  qui  se  plaignaient  : 
Messieurs,  vn  n'a  rien  fait  que  pour  le  bien  de  la 
republique.  Il  était  h  propos^  que  Marcellus  passât 
dans  la  Gampanve  pour  y  faire  réchange  des  armées  y 
et  que  rassemblée  pour  Vêlcction  ne  fût  indiquée  qu^à- 
près  qu'il  se  serait  acquitté  de  sa  commission ,  et  qu'il 
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serait  revenu  à  Rome^  afin  ijite  vous  puissiez  avoir 
pour  consul  celui  qu^  dmiand&%t  les  eot^cnctures 
présentes 9  et  que  vous  désire^.  Aiasi  Ton  ne  paria  plus 
d'assemUée  jusqu'au  Feto^r  às^  Maroellus»  Dès  qu'il  fut 
revenu  à  Rome,  çll^  ^  tint,  et  il  fut  noraiofé  oonsul 
d'un  commun  consentem^t^  et  entra  aussitôt  ea  charge. 
Mais ,  comme  dans  m  momeoit  ixkèxïie  on  eiy:endit  un 
coup  de  tonnerre,  ^  qua  $a.  nominatian  fut  déclarée 
Q.  Fabias  vicieusc  par  les  augures,  il  ^  démit  ,>^  on  lui  substitua 
esuilErtimé!  Q-  F*l>î«»  MaxiuMjys,  qui  fot  alws  consul  pour  k  troi- 
sième fois. 

Cette  décIaratioQ  des  augures  sur  le  vice  prétaniu 
de  l'électioii  d'un  second  consul  plébéien  peut  avec  rai- 
son paraître  suspecte^  Jl  se  passera  un  grand  nombre 
d'années  avant  que  l'exemple  de  deux^sonsols  plébéiens, 
donné  ici  pour  la  première  fois  ^  soit  suivi  d'iHi  second  '. 

TI.   SÊMPHOirfUS   CRACCtttrS. 
Q.    FABIUS    Mil^CIMUS.    III. 

Snite  des  ar-      ^Li^s  cQiisuls  açhcvèreAt  l'arrangement  et  la  distribu- 

rangements      .    '       %  ,        _ ,   .  .  .   . 

]>ar  rapport  tion  dcs  troupcs  pour  ccttc  ^^nec.  Fabius  eut  pour  lui 
l'armée  que  M.  Jn^iu^  avait  commandée  pendant  sa 
dictature ,  et  sqq  collègue  Semproniu^  vingt-cinq  mille 
alliés,  auxquels  on  joignit  I^e,$claves  qui  s'ét^iept  en- 
gagés volontairement^  à  porter  les  armes  au  n^mlune  de 
huit  mille.  Ç)vl  destina  au  préteur  M.  V^lérius  les  légions 
qui  reveaî^içnt  de  Sicile.  Marçellus ,  4vec  la  qualité  <fc 
proconsul,  fut  laissé. .à  la  tête  de  celles  qui  devaient 
veiller  à  la  conservation  .de  Hqle  au^-d^ssqs  de  $uessule. 
Les  préteurs  à  qui  éi^ai^ut  écHues  te  ^\f^  et  )^  Sar- 
daigne  partirent  pour  se, rendre  à  leurs  4}ép^tei9(^t6. 


'  aux  armées. 
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Gq)eiiilafit9  lorsque  Magon,  frère  d'Â^nibal,  était 
sur  le  point  <jb  partir  de  Cartbage  pour  faire  passer  en 
Italie  douze  mille  hommes  de  f»e^,  quinze  cents  cava* 
liers,  Tingt  éléphants,  et  mille  talents  d'argent  (trois 
Biilliona)^  avec  une  escorte  de  soixante  galères,  on  y 
apprit  que  les  Carthaginois  avaient  été  battus  en  Es- 
pagne ,  et  que  presque  tous  les^  peuples  de  cette  pro* 
rinoe  étaient  passés  dans  le  parti  des  Romains.  Cette 
nouvelle  fit  changer  le  projet  d'envoyer  Magon  en 
Italie,  parce  que  l'Espagne  parut  avoir  un  plus  grand 
besoin  de  secours.  Dans  le  même  temps  survint  encore 
un  nouvel  événement,  qui  fit  de  plus  en  plus  oublier 
Annibal  :  c'était  une  occasion  qui  se  présentait  de  re* 
couvrer  la  Sardaigne^  a  On  apprit  que  les  Romains  n'a*  Les  Cartha. 

...  1  Al  t  ginois    eu- 

a  valent  que  fort  peu  de  troupes  dans  cette  lie  ;  qu  un    voient  des 

«nouveau  préteur  allait  y  remplacer  Cornélius  Mam*   Walgu^ 

«mula,  qui^vait  longtemps  gouvereé  la  province  ^  efc     ca^\i^,  • 

«  qui  la  connaissait  parËiitement  :  que  d'ailleurs  les  Sar^ 

«  dictes  étaient  las  de  l'empire  des  Rcuaains ,  qui ,  l'an- 

«  née*  précédente ,  lea  avaient  traités  avec  une  extrême 

«  rigueur,  en  les  ceintraignant  de  fournir  de  l'argent  et 

^ûu  Ue. au-dessus  de  leurs  fi>rces;  qu'il  ne  manquait 

a  qu'un  dhef  à  la  révolte*  »  Ces  plaintes  iînr^it  portées 

à  Carthage  par  les  députés  ifu'y  envoyèrent  secrèiteiiient 

les  premiers  delà  natkm,  et  surtout  Hampsiooras  ^  le 

plus  Qonsîi^ffable  dé  tous  par  son  crédit  et  ses  ricbeases. 

I^nouvielles  d'Espagne  et  de  Sardaigne,  qu'ils  appri-* 

rent  dans  le  même  temps,  ayant  excité  tout  à  la  fois 

dans  ieniB  esptits  la  crainte  et  re9pérance  ,41s  envoyèrent 

Magcm  eh  £spagiie  afvee  ses  vaisseaux  et  ses  troupes, 

et  choisirent  Asdrubal ,   surnommé  le  Chçuive ,  pour 

l'expéditi^  de  âandaigne ,  avec  des  forccis  à  ipeu  pires 
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égales  à  celles  que  commandait  Magon.  Annibal  cepen- 
dant, qui  avait  un  pt*essant  besoin  de  secours,  et  qni 
voyait  ses  forces  diminuer  de  jour  en  jour,  devait  être 
dans  une  grande  inquiétude  et  dans  un  grand  embarras. 
Les  coDMiU       Les  consuls  romains  n'eurent  pas  plus  tôt  terminé 

et  les  autres   i  «•  •  *    \  '     ■      .'         *     ' .     t  i  'ii  >•  i 

généraux  se  les  affeires  qui  les  retenaient  dans  la  ville,  quils  se 
'Inn^à^ieur'  disposèrent  à  partir  pour  la  guerre.  Sempronius  or- 
départcment  ^nua  «ux  troupcs  qu  il  devait  commander  de  se  rendre 
à  Sinuesse,  au  jour  qu'il  leur  marqua,  Q.  Fabius  partit 
aussi  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée ,  après 
avoir  commandé  aux  habitants  de  la  campagne,  suivant 
la  permission  qu'il  en  avait  obtenue  du  sénat,  de  trans- 
porter tous  leurs  grains  dans  les  villes  fortifiées  avant 
le  i**"  de  juin,  en  déclarant  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
obéi  qu'il  ravagerait  leurs  terres,  vendrait  leurs  esclaves 
à  l'encan,  et  mettrait  le  feu  dans  leurs  maisons.  Ou 
n'exempta  pas  même  de^  fonctions  de  la  guerre  les  pré- 
teurs à  qui  était  échue  l'administration  de  U  jû^ice. 
On  envoya  Valère  dans  l'Apulie  pour  recevoir  l'armée 
des  mains  de  Yarron ,  et  la  faire  passer  en  Sicile  sous 
la  conduite  de  quelque  Reutenant-général ,  pendant  qae 
lui-même  se  mettrait  à  la  tête,  comme  je  l'ai  d^  dit, 
des  légions  qui  revenaient  de  ^cile,  étales  emploierait 
à  défendre  las  côtes  maritimes  entre  Br^nduse  et  Ta- 
rente,  avec  le  siecôurs  d'une  flotte  de<^  vingt -cinq  vais- 
seaux, jdonrt  on  lui  donna  ^ussi  lé  commandement 
Q.  Fulviiis,  préteur  !de  la  ville,  avec  un  pareil  nombre 
de  vaisseaux,  fut  chargé  de  garder  les  cotes  vdisines 
de  Rome.  Yarron,  à  qui  Ton  continuait  toujours  le 
commandement,  mais  en  ne  le  chargeant  que  d'emplois 
de  peu  d'importance  et  éloignés,  de  l'ennemi,  eiit  ot-dre 
dé  faire  dés  levées  dans  le^  territoice  de  Picèné^  et  de 
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veiller  à  la  conservation  de  cette  contrée.  T.  Otacilius 
Crassus  n'eut  pas  plus  tôt  consacré  le  temple  de  la  Pru- 
dence ,  qu'il  fut  envoyé  en  Sicile  pour  commander  la 
flotte  qu'on  tenait  dans  les  ports  ou  sur  les  côtes  de 
cette  île.  • 

Tous  les  rois  et  toutes  les  nations  avaient  les  yeux  Philippe  eu- 
ouverts  sur  le  démêlé  fameux  qui  avait  fait  prendre  les  baLadeurrî 
armes  aux  deux  plus  puissants  peiuples  de  la  terre.  Ph^  Liy.^Hb.Vs, 
lippe,  roi  de  Macédoine,  s'y  intéressait  particulière-     ««p-33. 
nfient,  étant,  plus  qu'aucun  autre,  voisin  de  l'Italie, 
dont  il  n'était  séparé  que  par  la  mer  Ionienne'.  Dès 
qu'il  apprit  qu'Annibal  avait  passé  les  Alpes,  son  pre- 
mier mouvement  fut  de  se  réjouir,  de  voir  deux  répu- 
bliques si  puissantes  aux  mains  l'une  contre  l'autre  :  et, 
tant  que  leurs  forces  parurent  égales ,  il  ne  savait  pour 
laquelle  des  deux  il  devait  souhaiter  que  la  victoire  se 
déclarât.  Mais  quand  il  sut  qu'Annibal  avait  défait  les 
Romains  dans  les  trois  batailles  qu'il  leur  avait  livrées 
presque  coup  sur  coup ,  il  ne  douta  plus  qu'il  ne  dût 
se  déterminer  pour  le  parti  du  vainqueur.  Il  reçut  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Trasimène-  pendant   qu'il 
assistait  à  la  célébration  des  jeux  néméens  à  Argos  ;  il 
ne  fit  part  de  cette  nouvelle  qu'à  Démétrius  de  Phare , 
que  nous  avons  dit  s'être  retiré  chez  ce  prince  lorsque 
les  Romains  Ifobligèrent  de  sortir  de  l'Illyrie.  Démé- 
trius profita  de  cette  occasion  pour  animer  Philippe  à 
la  guerre  contre  les  Romains,  à  laquelle  il  semblait,  di- 
sait-il, que  les  dieux  eux-mêmes  l'invitaient,  tant  lacon-  . 
joncture  présente  était  favorable.  Il  lui  représenta  que, 
dans  l'état  où  se  trouvait  Rome,  dénuée  de  tout  se-» 
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cours  et  de  toute  espérance ,  il  pouvait ,  en  joignant  ses 
troupes  nombreuses  à  celles  d'Annibal ,  compter  eut  la 
conquête  de  l'Italie;  après  quoi  il  lui  serait  aisé  de  se 
rendre  maître  de  l'univers  :  noble  ambition  qui  ne  con- 
venait mieux  à  personne  qu'à  lui. 

Un  roi  jeune ,  heureux  jusque-là  dans  ses  entreprises , 
harài,  entreprenant,  et  outre  cela  placé  sur  un  trône 
f  uquel  semblait  être  due  la  monarchie  universelle,  ne 
pouvait  être  qu'enchanté  d'un  pareil  discours.  Il  pensa 
donc  dès-lors  à  pacifier  la  Grèce,  où  il  était  actuelle- 
ment  en  guerre  avec  les  Ëtoliens,  afin  de  pouvoir  tour- 
ner  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  forces  du  côté  de 
Hiiit.Anc.    lltalie»  Nous  avons  donné  ailleurs  le  détail  de  cette 

tome  VIT,      -/••i*.  i  « 

p.  S'-s^&uiT.  négociation  de  paix,  et  nous  avons  rendu  compte,  après 
Polybe ,  des  sages  réflexions  d'un  député  de  Naupacte, 
qui  représenta  à  Philippe  et  aux  Grecs  de  quelle  im- 
portance il  était  pour  eux  de  se  réunir^  s'ils  ne  vou- 
laient pas  être  accablés  ou  par  les  Romains ,  ou  par  les 
Carthaginois,  c'ést-à-dire  par  celui  des  deu^  peuples 
qui  serait  vainqueur  dans  la  guerre  qu'ils  se  faisaient 
alors;  mais  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  de  ce 
moment  toute  la  Grèce  (et,  bientôt  après,  l'Asie  )  n'eut 
plus  les  yeux  tournés  que  vers  l'Occident,  d'abord  vers 
Rome  ou  vers  Carthage,  puis  vers  Rome  seule,  comme 
si  les  rois  de  l'Orient  et  du  Midi  eussent  dès^lors  pré^ 
que  c'était  dé  l'Occident  qu'ils  devaient  recevoir  des 
maîtres. 

I%ili[^,  aprè^  ta  paix  faite ,  retourna  en  Macédoine, 
où  Démétrius  de  Phare  continua  auprès  de  lui  ses  pres- 
santes sollicitations,  ne  lui  parlant  que  du  grand  projet 
qu'il  avait  si  heureusement  commencé  à  lui  inspirer. 
Et  le  prince  ne  s'occupait  plus  jour  et  nuit  que  de  cette 
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pensée  ;  en  sorte  que  ses  entretiens  et  ses  rêves  mâme 
roulaient  uniquement  sur  la  guerre  contre  les  Roumains. 
Ce  n'était  pas ,  remarqucf  Polybe ,  par  amitié  pour  lé 
roi  que  Démétriu»  la  lui  conseiHait  si  vivement  et  si 
persévérammént^  mais  par  haine  pour  cette  république, 
et  parce  qu'il  n'y  avait  pour  lui  d*àutre  moyen  de  ren-  . 
trer  dai^s  l'île  de  Phare.  C'est  l'ordinaire  des  flatteurs 
de  couvrir  leurs  vues  intéressées  du  voile  d'un  ïèle  vif 
et  empressé;  et  celui  des  princes,  de  se  livrer  aveu- 
glément à  des  conseils  qui  flattent  et  nourrissent  leurs 
'  passions.  ' 

Philippe  exécuta  après  la  bataille  de  Cannes  ce  qu'il 
avait  résolu  dès  l'année  précédente ,  et  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Ânnibal  pour  le  féliciter  sur  ses  victoires 
et  pour  &ire  alliance  avec  lui.  Ces  aij^bassadeurs  eurent 
grand  soin  d'éviter  les  ports  de  Brunduse  et  de  Ta-       ^ 
rente, sachant  qu'ils  étaient  gardés  par  les  vaisseaux  et 
les  troupes  iks  Kcnnains  ;  ainsi  ils  vinrent  débarquer 
auprès  du  temple  de  Junon ,  au  promontoire  '  qui  a 
donné  le  nom  de  Lacinienne  à  cette  déesse.  De  là ,  tra- 
versant TApulie  pour  venir  à  Capoue ,  ifs  donnèrent 
tout  au  milieu  des  troupes  romaines  qtii  gardaient  lé 
pays,  et  furent  conduits  au  préteur  Valère,  campé 
alors  auprès  de  Lucérîe.  Xénophane,  chef  dé  l'ambas-  Ruse  de  xé- 
sade,  ne  se  démonta  point.  Il  dit  hardiment  à  Valère  cW^eram- 
qu'il  venait  de  la  part  du  roi  Philippe  pour  demander     **■'*****• 
aux  Romains  leur  amitié  et  leur  alliance  ;  qu'il  était 
chargé  des  ordres  de  son  maître  pour  les  consuls,  le 
sénat  ei  le  peuple  romain ,  et  quil  demandait  qu'on  le 
conduisit  vers  eux.  Yalère ,  charmé  des  offres  avanta- 

I  Promontoire  Lacînien,  près  de  Crotone,  dans  la  Calabrc. 
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geuses  d'un  roi  si  puissant  dans  un  temps  où  la  répu- 
blique était  abandonnée  de.  ses  anciens  alliés,  reçut 
comme  amis  et  comme  hôtes  ces  ambassadeurs  d'un  roi 
ennemi.  11  leur  donna  des  guides,  à  qui  il  commanda 
de  les  conduire  par  des  routes  sûres,  et  de  leur  faire 
connaître  avec  beaucoup  de  soin  les  postes  qui  étaient 
occupés  par  les  Romains  ou  par  les  Carthaginois.  Xéno- 
phane ,  en  passant  toujours  au  milieu  de$  troupes  des 
Romains ,  se  rendit  dans  la  Campanie  ;  et  de  là ,  sitôt 
qu'il  trouva  l'occasion  de  s'échapper,  il  vint  dans  le 
camp  d'Annibal,  et  fit  avec  lui ,  au  nom  de  Philippe, 
Alliance  ^nc  alUauce  dont  les  conditions  étaient  :  «  que  le  roi  de 
phuîppTct  *  Macédoine  passerait  en  Italie  avec  une  flotte  la  plus 
ce  puissante  qu'il  serait  en  état  d'équiper  (  on  comptait 
a  qu'elle  pourrait  être  de  deux  cents  vaisseaux  )  :  qu'il 
(c  ravagerait  les  côtes  d'Italie ,  et  de  son  côté  ferait  la 
«c  guerre  aux  Romains  de  toutes  ses  forces ,  tant  par 
a  terre  que  par  mer;  que ,  quand  on  les  aurait  soumis, 
«  lltalie  avec  la  ville  de  Rome  et  tout  le  butin  ap- 
<c  partiendraient  à  Annibal  et  aux  Carthaginois  :  qu  en- 
ce  s^ite  ils  passeraiept  ensemble  dans  la  Grèce,  et  feraient 
tf  la  guerre  aux  nations  que  Philippe  indiquerait;  et 
«  que  toutes  les  terres ,  tant  du  continent  que  des  îles 
«  qui  avoisineht  la  Macédoine ,  seraient  ajoutées  au 
te  royaume  de  ce  prince  ». 

Tite-Live  ne  rapporte  de  ce  traité  que  le  peu  que  je 
viens  d'en  citer.  Poîybe  nous  l'a  conservé  tout  entier, 
et  je.  ne  crois  pas  devoir  en  frustrer  le  lecteur.  Ces 
morceaux ,  qui  marquent  les  coutumes  ajiciennes ,  sur- 
tout dans  une  matière  aussi  importante  qu'est  celle  des 
traités ,  doivent  nous  paraître  précieux  et  exciter  notre 
curiosité. 
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(c  Traité  d'alliance  arrêté  par  serment  entre  Annibal ,  Poiyb.  i.  7, 
ff  général ,  Magon ,  Myreal ,  Barmocar ,  et  tous  les  séna-  p*  ***  "** 
<K  leurs  de  Carthage  qui  se  sont  trouvés  avec  lui  (  An- 
^nibal),  et  tous  les  Carthaginois  qui  servent  sous  lui 
«dune  part; et  de  l'autre,  Xénophane,  Athénien,  fils 
«  de  Cléomaque ,  lequel  nous  a  é|:é  envoyé  en  qualité 
(c  d'ambassadeur  par  le  roi  Philippe,  fils  de  Démétrius, 
K  tant  en  son  nom  qu'au  nom  des  Macédoniens  et  des 
«  alliés  de  sa  cpuronne. 

a  En  présence  de  Jupiter  et  de  Junon ,  et  d'ÂpoUon  ; 
«  en  présence  de  la  divinité  tutélaire  des  Carthaginois  ^ 
a  et  d'Hercule  et  dlolaûs  ;  en  présence  de  Mars ,  de 
«Triton^  de  Neptune;  en  présence  des  dieux  qui  ac- 
«compagnent  notre  expédition,  et  du  soleil  et  de  la 
«lune,  et  de  la  terre;  en  présence  des  fleuves,  et  des 
«  prés,  et  des  eaux  ;  en  présence  de  tous  les  dieux  que 
«  Carthage  reconnaît  pour  ses  maîtres  ;  en  présence  de 
«  tous  les  dieux  qui  sont  les  maîtres  de  la  Macédoine  et 
«  de  tout  le  reste  de  la  Grèce  ;  en  présence  de  tous  les 
«  dieux  qui  président  à  la  guerre ,  et  qui  sont  présents 
«  à  ce  traité ,  Ânnibal ,  général ,  et  tous  les  sénateurs  de 
«  Carthage  qui  l'accompagnent ,  et  tous  les  soldats  de 
«  son  armée ,  ont  dit  : 

«  Sous  votre  bon  plaisir  et  le  nôtre  il  y  aura  un  traité 
«  d'amitié  et  d'alliance  entre  voua  et  nous,  comme  amis, 
«  alliés  et  frères ,  à  condition  que  le  roi  Philippe  et  les 
«  Macédoniens ,  et  tout  ce  qu'il;»  ont  d'alliés  parmi  les 
«  autres  Grecs,  conserveront  et  défendront  les  seigneurs 
(<  carthaginois ,  et  Annibal  leur  général  et  les  soldats 
«  qu'il  commande ,  et  les  gouverneurs  des  provinces  dé- 
«  pendantes  de  Carthage ,  et  les  habitants  d'Utique ,  et 
«  toutes  les  villes  et  nations  soomises  aux  Carthaginois , 
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«  et  tous  leurs  soldats  et  alliés,  et  encore  les  villes  et 
a  natioos  qui  nous  sont  unies  dans  l'Italie ,  dans  la 
<c  Gaule ,  dans  la  Ligurie ,  et  quiconque ,  dans  cette  ré- 
«  gion ,  fera  amitié  et  alliance  avec  nous.  Pareillement 
oc  les  années  t^rthaginoises  et  les  habitants  dlJtique, 
«  et  toutes  les  villes  et  nations  soumises  à  C^thage,  et 
«  les  soldats  et  les  alliés ,  et  toutes  les  villes  et  nations 
a  avec  lesquelles  nous  avons  amitié  et  alliance  dans 
«  lltalie ,  danjs  la  Gaule  et  dans  la  Liguisie ,  et  avec  les- 
«  quelles  nous  pourrons  contracter  amitié  et  alliance 
«  dans  cette  région ,  conserveront  et  défendront  le  roi 
«  Philippe  et  les  Macédoniens ,  et  tous   leurs  alliés 
ce  dVntre  les  autres  Grecs.  Nous  ne  chercherons  point 
ce  à  nous  surprendre  les  uns*  les  autres;  nous  né  nous 
a  tendrons  point  de  piège.  Nous ,  Macédoniens ,  nous 
a  nous  déclarons  de  bon  cœur,  avec  affection,  sans 
a  fraude ,  sans  dessein  de  '  tromper ,  ennemis  de  tous 
(c  ceux  qui  le  seront  des  Carthaginois,  excepté  les  villes, 
tf  les  ports  et  les  rois  avec  qui  nous  sommes  liés  par  des 
«  traités  de  paix,  et  d'alliance.  Et  nous  aussi ,  Cartha- 
«  ginois ,  nous  nous  déclarons  ennemis  de  tous  ceux 
a  qui  le  seront  du  roi  Philippe,  eccepté  les  rois,  les 
«  villes ,  les  nations  avec  qui  nous  sommes  lié^  par  des 
«  t  l'ai  tés  de  paix  et  d'alliance.   Vous  entrerez,  vous 
«  Macédoniens,  dans. la  guerre  que  nous  avons  contre 
(c  les  Romains ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  dieux  de 
(c  donner  à  nos  armes  et  aux  vôU:es.un  heureux  succès, 
(t  Vous  nous  aiderez  de  tout  ce  qui. sera  néces^re, 
<c  selon  que  nous  en  sex^ns  convelius.  Si  bs  dieux  ne 
«  nous  donnent  point  la  victoire  dans  la  guerre  contre 
c(  les  Romains  et  leurs  alliés ,  et  que  lîous  traitions  de 
tf  paix  avec  eux ,  nous  en  traiterons  de  telle  sorte  que 
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<c  VOUS  soyez  compris  dans  le  traité ,  et  aux  conditions 
«qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  de  vous  déclarer  la 
«  guerre  ;  qu'ils  ne  seront  maîtres  ni  des  Corcyréens ,  ni 
a  des  Apollôniates ,  ni  des  Épidamniens ,  ni  de  Phare , 
«ni  de  Dimale,  ni  des  Parthins,  ni  de  rAtintanie,  et 
a  qu'ils  rendront  à  Démétrius  de  Phare  ses  proches  et 
«  amis  qu'ik  retiennent  dans  leurs  états.  Si  les  Rotnains 
a  vous  déclarent  la  guerre ,  ou  à  nous ,  alors  nous  nous 
«  secourrons  les  uns  les  autres ,  selon  le  besoin.  Nous  en 
ff  userons  de  mème^  si  quelque  autre  nous  fait  la  guerre, 
«  excepté  à  l'égard  des  rois,  des  villes,  des  nations  dont 
«nous  serons  amis  et  alliés.  Si  nous  jugeons  à  propos 
«d'ajoifter  quelque  chose  à  ce  traité,  ou  d'en  retran- 
«  cher,  nous  ne  le  ferons  que  du  consentement  des  deux 
«  parties*  »  ' 

Ce  traité  est  un  témoignage  authentique  de  l'opinion 
commune  qui  régnait  parmi  tous  les  peuples ,  que  les 
bons  et  mauvais  «uccès  de  la  guerre ,  et  en  général  tous 
les  événements  de  la  vie ,  dépendent  absoluhient  de  la 
Divinité ,  et  qu'il  y  a  une  Providence  qui  règle  tout  et 
qui  dispose  de  tout. 

Le>^mot  àe présence^  répété  tant  de  fois  en  assez  peu 
de  lignes ,  marque  combien  les  païens  mêmes  étaient 
convaincus  qu'en  effet  Dieu  est  présent  à  la  cérémonie 
des  traités ,  qu'il  en  écoute  tous  les  articles ,  et  qu'il  se 
réserve  la*  punition  de  ceux  qui  osent  en  violer  quel- 
qu'un ,  et  insulter  à  son  saint  nom  qui  y  a  été  invoqué. 

Dans  quel  étonnement  seràit-on  si  nos  ambassadeurs 
s'avisaient  de  charger  les  traités  des  noms  des  saints  en 
aussi  grand  nombre  qiie  les  païens  y  accumulaient  les 
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noms  de  leurs  dieux,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent; 

car  ils  en  avaient  de  différents  ordres  ! 
x^Dophane,       Telles  furent  les  conditions  du  traité  qui  fut  feil 
frM  a!SJir'  ^^^^^  Annibal  et  les  ambassadeurs  de  Philippe.  Annibal 
mis*  par  ?es  ^^^^J^  ^^ec  eux  Gisgon ,  Bostar  et  Magon  pour  con- 
Romains.et  gnuer  l'alliance  avec  le  roi  lui-même.  Tous  ensemble 

envoyé  a  ^  '  ^    ^ 

Rome,  se  rendirent  au  même  temple  de  Junon  Lacinienne ,  où 
le  vaisseau  des  Macédoniens  était  caché  dans  une  rade. 
Là  ils  s'embarquèrent  ;  et  déjà  ils  étaient  en  pleine  mer 
lorsqu'ils  furent  aperçus  par  les  vaisseaux  romains  qal 
gardaient  les  cotes  de  la  Calabre.  P.  Valérius  détacha 
quelques  vaisseaux  légers ,  avec  ordre  de  poursuivre  le 
vaisseau  qu'on  avait  vu ,  et  de  l'amener.  Les  ambassa- 
deurs firent  d'abord  tous  leurs  efforts  pour  écliapper; 
maià ,  voyant  qu'on  était  près  de  les  atteindre ,  ils  se 
rendirent  d'eux-tnêmes  aux  Romains*  Quand  on  les  eut 
présentés  à  Yalère,  il  leur  demanda  qui  ils  étaient ,  d'où 
ils  venaient,  et  où  ils  avaient  dessein  d'aller.  Xéno- 
phane^à  qui  son  premier  mensonge  avait  si  bien  réussi, 
répondit  d'abord ,  «  que  le  roi  Philippe  l'avait  envoyé 
(c  en  ambassade  vers  les  Romains,  mais  qu'il. lui  avait 
(c  été  impossible  de  traverser. la  Campanie,  qu'il  avait 
«  trouvée  remplie  de  troupes  ennemies  »,  L'habillement 
carthaginois  ayant  rendu  les  ambassadeurs  d'Ânnibal 
suspects  au  général  romain  ,  il  les  interrogea ,  et  leur 
réponse  acheva  de  les  trahir.  Les  ayant  intimidés  par 
la  crainte  des  supplices,  il  les  obligea  de  lui  livrer  les  l 
lettres  qu' Annibal  écrivait  à  Philippe ,  et  le  traité  qui 
avait  été  conclu  entre  ce  prince  et  les  Carthaginois. 
Lorsque  Valère  fvfi.  informé  de  tout  ce  qu'il  voulait 
savoir ,  il  jugea  que  le  meilleur  parti  qu'il  pût  prendre 
était  d'envoyer  au  plus  tôt  à  Rome,  au  sénat,  ou  aux 
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consuls,  en  quelque  lieu  qu'ils  fassent,  les  prisonniers 
qu'il  avait  faits,  et  tous  ceux  de  leur  suite.  Il  choisit 
pour  cet.  effet  cinq  galères  des  plus  légères ,  qu'il  fit 
partir  sous  les  ordres  de  L.  Yalérius  Antias,  à  qui  il 
commanda  de  distribuer  les  députés  dans  les  vaisseaux 
de  sorte  qu'ils  ne  pussent  avoir  aucune  communication 
avec  personne ,  ni  m^e  entre  eux. 

Quand  on  réunit  sous  un  seul  point  de  vue  tous  les 
malheurs  arrivés  aux  Romains  dans  le  cours  d'une 
même  année  :  cinquante  mille  hommes  tués  à  Cannes 
avec  l'élite  des  généraux  et  des  sénateurs;  peu  de. 
temps  après,  ^ne.  armée  entière  exterminée  avec  le 
consul  dans  la  Gaule  ;  la  défection  presque  générale 
des  alliés;  l'ordre  expédié  à  Asdnibal  de  passer  en 
Italie  avec  toute  son  armée ,  et  à  Magon ,  autre  frère 
d'Annibal,  d'y  conduire  douze  mille  hommes  de  pied, 
quinze  cents  chevaux,  vingt  éléphants  ;  ajoutez  à  cela 
le  nouveau  traité  dé  Philippe  prêt  à  envoyer  contre  les 
Romains  une  flotte  de  deux  cents  voiles ,  et  à  les  atta-^ 
quer  par  terre  et  par  mer  avec  toutes  ses  forces  :  je  le 
répète ,  quand  on  rassemble  toutes  ces  circonstances , 
qui  pouvaient ,  et  qui  même,  en  parlant  humainement, 
devaient  concourir  ensemble,  tant  les  mesures  étaient 
sagement  concertées,  la  ruine  de  Romç  ne  paraît-elle 
pas  absolument  inévitable ,.  et  ne  croit-on  pas  que  cette 
république  touche  à  sa  fin  ?  Mais ,  si  cela,  est ,  que  de- 
vient la  prédiction  claire  et  évidente  de  sa  future  gran- 
deur, consignée  dans  les  Écritures?  Est-il  difficile  au 
Tout-Puîssant  de  dissiper  et  de  faire  disparaître  tous 
ces  dangers  ?  et  c'est  ce  qui  arrive.  Dans  le  moment 
qu  Asdnibal  est  {!>rét  à  partir ,  une  bataille  donnée  à 
propos,  et  gagnée  par%les  Scipions,  l'arrête  tout  court. 
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La  nouvelle  de  cet  échec  portée  à  Cartfaage  rompt  le 
voyage  de  M agon  ;  la  prise  des  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe déconcerte  tous  les  desseins  de  ce  nouvel  ennemL 
Nous  verrons  que  Bonie ,  au^milieu  de  tous  œs  orages , 
conserve  une  tranquillité  et  une  constance  qui  tiennent 
du  prodige.  Continuons  la  suite  de  l'histoire. 
État  de  la  Sur  le  rapport  que  Mammula ,  revenu  de  son  gou- 
Uv.  v^^,  vernement  de  Sardaigne  y  fit  de  l'état  de  cette  province, 
cap. 54.  ^^  ]3  maladie  de  Q.  Muciils  son  successeur,  de  la  dis- 
position des  habitants  à  une  révolte  générale ,  et  du 
bruit  d'une  irruption  prochaine  de  la  part  des  Cartha- 
ginois j  les  sénateurs  ordonnèrent  à  Q.  Fulvius  Flaccus 
de  lever  cinq  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cents 
cavaliers,  et  de  ùàre  passer  incessamment  cette  légion 
en  Sardaigne,  sous  les  ordres  d'un  général  tel  qu'il  le 
voudrait  choisir ,  pour  la  commander  aassi  -  bien-que 
les  autres  troupes  qui  étaient  déjà  dans  la  province, 
jusqu'à  ce  que  la  santé  de  Q.  Muçius  fut  rétablie.  On 
chargea  de  cette  expédition  T.  Manlius  Torquatus ,  qui 
avait  été  deux  fois  consul  et  censeur,  et  avait  soumis 
leaSardiotes  dans  son  premier  ccmsulat.  Apeu  près  dans 
le  même  temps,  la  flotte  que  les  Carthaginois  envoyaient 
en  Sardaigne- sous  le  commandement  d'Asdrubal-le- 
Chauve ,  iiyant  été  battue  d'une  horrible  tempête ,  vint 
édiouer  contre  les  îles  Baléares.  Tout  l^uipage  avut 
été  fort  inaltraité,  et  le  corps  même  des  vaisseaux  si 
furieusement  ébranlé ,  qu'on  fiit  obligé  de  les  tirm*  à  sac 
et  d'employer  un  temps  trèsconsidérafale  à  les  radouber. 
Entpepme        Pour  revenir  à  l'Italie ,  comme  la  bataille  de  Cannes 

des  Campa- 

fiiens  contre  avait  abattu  les  forces  des  Romains,  et  que  les  délices  de 
dae  inutile*  Çapouc  avaicut  amoUi  le  courage  des  Carthaginois,  on 
P"  -    ^"^  n'y  feisait  plus  la  guerre  ^vec  tant  de  vigueur.  Les  Cam- 
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paiiîens  entreprirent  de  soumettre  ceux  de  Cumes  à  leur  lît.  lib.  23, 
domination.  Ils  employèrent  d'abord  les  sollicitations 
pour  les  engager  à  quitter  le  parti  des  Roniains  ;  mais 
n^ayant  pu  réussir  par  cette  voie  ^  ils  eurent  recours  à 
la  ruse  pour  les  surprendre.  Ils  invitèrent  le  sénat  de 
Cumes  à  un  sacrifice  qui  se  faisait  dans  la  petite  ville 
de  Hama ,  où  le  sénat  de  Capoue  devait  se-  trouver. 
Ceux  de  Cumes  se  doutaient  bien  de  quelque  fraude  ; 
mais  ils  ne  laissèrent  pas  d'accepter  l'offre ,  pour  faire 
tomber  les  Campaniens  dans  leur  propre  piège.  Ils  don- 
nèrent  aussitôt  avis  de  ce  qui  se  passait  à  Sempronius , 
qui  campait  alors  auprès  de  Tiferne ,  et  lui  firent  dire 
que  non-seulement  le  sénat ,  mais  le  peuple  et  l'armée 
de  Capoue  se  trouveraient  au  sacrifice.  Le  consul  leur 
ordonna  de  transporter  tous  leurs  effets  de  la  campagne 
dans  la  ville ,  et  de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  mu-       ' 
railles.  Pour  lui ,  la  veille  du  sacrifice ,  il  se  mit  en 
marche  pour  approcher  de  Cumes,  qui  n'était  éloigné  de 
Hama  que  de  trois  tnilles  '.  Les  Campaniens  s'y  étaient 
déjà  assemblés  en  grand  nombre.  La  fête  devait  durer 
trois  jours,  à  chacun  desquels  un  sacrifice  se  célébrait 
le  soir ,  et  finissait  avant  minuit.  Sempronius  crut  que 
cetait  le  temps  où  il  devait  attaquer  les  Campaniens. 
Il  partit  en  effet  environ  deux  heures  avant  le  coucher  , 
du  soleil  ;  et  étant  arrivé  à  Hama  en  grand  silence  sur 
le  minuit ,  il  entra  en  même  temps  par  toutes  les  portes 
du  camp  des  Campaniens ,  qu'il  trouva  fort  négligé , 
comme  il  airive  parmi  à&$  gens  qui ,  après  avoir  beau- 
coup bu  et  mangé ,  ont  un  grand  besoin  de  dormir. 
La  plupart  furent  tués ,  les  uns  dans  leurs  lits ,  où  ils 

'  Une  lieoe. 
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étaient  ensevelis  dans  le  sommeil ,  les  autres  à  mesure 
qu'ils  revenaient  sans  armes  du  sacrifice.  Les  Campa- 
niens  perdirent  plus  de  deux  mille  hommes  dans  ce 
désordre  nocturne,  avec  leur  chef  Marius  Alfios.  On 
leur  prit  trente-quatre  drapeaux.  Sempronius  ne  perdit 
pas  cent  soldats.  Il  demeura  maître  du  camp. 

Après  l'avoir  pillé ,  il  se  retira  promptement  à  Cumes; 
craignant  qu'Annibal ,  qui  était  campé  sur  le  montTi- 
fate  au-dessus  de  Capoue,  ne  le  vînt  attaquer.  En  effet, 
au  premier  bruit.de  ce  désavantage,  le  Carthaginois 
partit  et  marcha  avec  beaucoup  de  promptitude  vers 
Hama ,  se  persuadant  qu'il  y  trouverait  encore  les  Ro- 
mains ,  et  qu'une  armée  composée  de  nouveaux  soldats 
pour  la  plus  grande  partie,  et  même  d'esclaves,  aveu- 
glée par  sa  prospérité ,  se  serait  amusée  à  dépouiller 
les  vaincus  et  à  ramasser  le  butin.  Mais ,  quelque  dili- 
gence qu'il  eût  faite,  il  ne  rencontra  plus  d'ennemis  à 
Hama ,  où  il  ne  vit  que  les  vestiges  de  la  défaite  de  ses 
alliés,  et  la  terre  jonchée  de  leurs  corps  morts. 
Lr  même  Lc  lendemain  il  assiégea  Sempronius  dans  Cumes. 
défend  Cu-  Cette  entreprise  ne  lui  réussit  pas  mieux.  Les  assièges 
°Aun*SlL*  ^  défendirent  avec  un  courage  intrépide.  Voyant  une 
tour  d'Ânnibal  appliquée  contre  le  mur;  ils  y  mirent 
le  feu  par  le  moyen  de  plusieurs  flambeaux  qu'ils  y  je- 
tèrent tout  à  la  fois.  Cet  embrasement  jeta  le  trouble 
parmi  les  ennemis.  Aussitôt  les  Romains  firent  une 
sortie  par  deux  portes  de  la  ville  en^^même  temps,  et 
repoussèrent  les  Carthaginois  jusque  dans  leur  camp 
avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  sembla  ce  jour-là  que  c'était 
Annibal  et  non  le  consul  qui  était  assiégé.  Environ 
treize  cents  Carthaginois  furent  tués  dans  cette  action , 
et  l'on  en  prit  en  vie  cinquante  -neuf  Sempronius  n'at- 
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tendit  pas^  que  les  ennemis  ise  fiissent  remis  de  leur 
consternation  pour  faire  sonner  la  retraite  et  retirer  les 
siens  dans  la  ville.  Le  lendemain  Ânnibal ,  se  flattant 
que  le  consul ,  enflé  de  l'avantage  qu'il  avait  remporté, 
se  présenterait  pour  livrer  un  combat  dans  les  formes, 
rangea  les  siens  en  bataille  entre  le  camp  et  la  ville. 
Mais  quand  il  vit  que  les  ennemis  se  contentaient  de 
défendre  leurs  murailles  à  l'ordinaire  sans  rien  hasarder 
témérairement ,  il  retourna  dans  son  camp  de  Tifate 
avec  le  regret  et  la.  confusion  d'avoir  n^anqué  son 
coup.'      ^ 

Le  consul  Sempronius  était  un  général  expérimenté,  Attention  et 
vigilant,  attentif  à  tout,  et  qui  ne  faisait  pas  moins  pa-  ^^^^omuL* 
raître  de  prudence  que  d'activité  et  de  courage.  Quand 
les  députés  de  Cumes  s'adressèrent  à  lui ,  ils  le  trouvè- 
rent ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  Tiferne.  Là ,  comme  il  n'a- 
vait point  actuellement  d'ennemis  sur  les  bras,  il  faisait 
faire  de  fréquents  exercices  à  ses  troupes,  afin  que  les 
nouveaux  soldats ,  dont  la  plupart  étaient  des  esclaves 
qui  s'étaient  enrôlés  volontairement,  s'accoutumassent 
à  suivre  leurs  drapeaux  et  à  connaître  4feurs  rangs  dans 
la  bataille.  Sa,  principale  attention  était  de  les  entre- 
tenir dans  une  grande  union.  C'est  pourquoi,  afin  de 
prévenir  les  querelles ,  il  voulut  «  que  les  lieutenants 
«  et  les  tribuns  défendissent  expressément  aux  soldats 
«  de  reprocher  à  qui  que  ce  fût  son  ancienne  fortune , 
«et  que  tous,  vieux  soldats  et  nouveaux,  libres  et  es- 
«  clàves,  consentissent  à  être  traités  de  la  même  façon. 
a  II  leur  représenta  *  qu'on  devait  penser  que  tous  ceux 
«  à  qui  la  république  avait  fait  l'honneur  de  confier  seç 

*  «  Omnes  satis  houestos  gènero-      signaque  popalas  romanns  commi- 
sosque  ducerent,  qiiibtu  arma  «oa      sisset.  »  (Liv.) 
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«  armes  avaient  assez  de  noblesse  ;  que  la  même  rai- 
«  son  qui  avait  obligé  de  recourir  à  une  ressource  nou- 
<c  velle  exigeait  aussi  que  Ton  maintint  ce  qui  avait  été 
c(  fait  ».  I^s  soldats  ne  furent  pas  moins  soigneux  de  se 
conformer  à  ces  sages  avertissements  que  les  officiers 
de  les  leur  donner;  et  l'on  vit  bientôt  régner  dans  cette 
armée  une  si  grande  concorde ,  qu'on  oublia  presque 
la  condition  dont  chacun  avait  été  tiré  pour  être  &it 
soldat. 

Dans  le  même  temps  que  Semprouius  Gracchus  fit 
lever  à  Annibal  le  siège  de  Cumes ,  un  autre  Sempro* 
nius,  surnommé  LonguSj  gagna  dans  la  Lucanie  une 
bataille  contre  Hannon ,  où  il  lui  tua  deux  hûlle  hommes, 
et  n'en  perdit  pas  trois  t^ents*  Il  prit  quarante  et  un 
drapeaux.  M.  Yalérius,  préteur,  reprit  trois  villes  des 
Hirpiniens  qui  avaient  quitté  le  parti  ^de  Rome. 
Lesambas--      Pendant  que  ces  choses  se  passaient  ainsi,  les  cinq 
phiHppeet   g^crcs  qui  conduisaient  à  Rome  les  ambassadeurs  de 
^n  °mra<L  P^î^ipp^  «t  ccux  d'Anuibal  qu'on  avait  faits  prison- 
**  RomîT *  *  niers ,  après  avoir  rangé  presque  toutes  les  côtes  dlta- 
Iiv.iib.a3,  be,  en  allant  d^  golfe  Adriatique  dans  la  merdeTos* 
cane ,  vinrent  à  passer  vis-à-vis  de  Cumes.  Sempronius, 
qui  ne  savait  si  ces  vaisseaux  appartenaient  à  la  répu- 
blique ou  aux  ennemis,  en  détacha. quelques-uns  de  sa 
flotte  pour  les  aller  reconnaître.  Par  les  questions  et  les 
réponses  qui  se  firent  de  part  et  d'autre  ,  Yalère ,  qui 
c<Hnmandait  les  cinq  galères ,  apprit  que  l'un  des  con- 
suls était  à  Cumes.  Aussitôt  il  entra  dans  le  port  de 
cette  ville,  et  remit  à  Sempronius  les  prisonniers  dont 
il  était  chargé,  avec  les  lettres  d' Annibal  à  Philippe. 
Quand  Je  consul  en  eut  fait  la  lecture ,  il  les  cacheta 
soigneusement ,  et  les  envoya  par  terre  au  sénat ,  or- 
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donnant  à  Yalère  de  continuer  sa  route  par  tner  avec 
ses  prisonmers.  Les  lettres  et  les  prisonniers  arrivèrent 
à  Rome  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Quand  oîi  eut 
examiné  laifaire  et  interrogé  les  ambassadeurs  prison- 
niers, leurs  réponses  s'étant  trouvées  conformes  à  ce 
qui  était  contenu  dans  les  lettres,  les  sénateurs  en- 
trèrent dans  une  grande  inquiétude  en  voyant  que , 
dans  un  temps  où  ils  avaient  bien  de  la  peine  à  résister 
àAnnibal,  ils  allaient  encore  avoir  sur  les  bras  un  en- 
nemi aussi  puissant  que  Philippe.  Mais  loin  de  se  laisser 
abattre  par  la  crainte,  ils  délibérèrent  surJe-champ  des 
moyens  (le  porter  eux-mêmes  la  guerre  en  Macédoine 
pour  empêcher  ce  prince  de  venir  les  attaquer  en  Italie. 
Oii  trouve-t-on  une  pai^eille  fermeté  et  une  pareille  gran- 
deur d'ame  ? 

Après  avoir  Êiit  mettre  le»  ambassadeurs  en  prison  Mesures  que 
et  vendu  à  Vencan  ceux  de*  leur  suite ,  ils  ordonnèrent  Romains 
qu'on  équiperait  vingt  -  cinq  galères  nouvelles  pour  les  *°  uJJkj,  *" 
joindre  aiux  vingt -cinq  que  commandait  P.  Valériuà 
Fiaccus.  Ce  nlême  Valérius  eut  ordre  d'embarquer  les 
troupes  qui  avaient  autrefois  servi  sous  Yarron,  et  que 
commandait  actuellement  le  lieutenant  -  général  Apus- 
tius  dans  Tarente  ;  et  avec  sa  flotte ,  composée  de  cin-* 
quante  vaisseaux ,  non-seulement  de  défendre  les  cotes 
dltalie ,  mais  encore  d'examiner  les  mouvements  que 
pourrait  faire  le  roi  de  Macédoine.  Il  eut  ordre  aussi  ^ 
au  cas  que;  Philippe  parût  agir  en  conformité  de  ce 
qu'annonçaient  les  traités  et  les  lettres  dont  ses  ambas- 
sadeurs s'étaient  trouvés  chargés ,  et  les  réponses  qu'ils^ 
avaient  faites,  d'en  donner  avis  par  lettres  au  préteur 
M.  Valérius,  afin  que  ce  demi#r,  laissant  à  L.  Apus- 
tius  le  commandement  de  son  armée,  vint  prendre  la 
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flotte  à  Tarente  pour  la  conduire  aussitôt  en  Macé- 
doine, et  retenir  Philippe  dans  ses  propres  états.  L'ar- 
gent qu'on  avait  envoyé  à  Appius  Claudîus  en  Sicile 
pour  payer  ce  qu'on  devait  au  roi  Hiéron  fat  destiné 
à  l'entretien  de  la  flotte  et  des  troupes  employées  à  la 
guerre  de  Macédoine.  L.  Appius  le  fit  porter  à  Ta- 
rente. Hiéron  fournit  aussi  deux  cent  mille  boisseaux 
de  froment,  et  cent  mille  d'orge. 
PhiUppe  en-       Pendant  que  leis  Romains  étaient  occupés  à  ces  pré- 

Toic  de  dou"  , 

▼eauxamr  paratifs ,  le  vaisseau  macédonien  qu'on  avait  pris  et 
Annibai.  cuvoyc  a  Komc,  s  étant  échappe  pendant  le  voyage, 
retourna  en  Macédoine.  Philippe  apprit  par  là  que  les 
ambassadeurs  avaient  été  arrêtés  avec  les  lettres  dont 
ils  étaient  porteurs.  Mais ,  n'ayant  aucune  connaissance 
du  traité  que  les  siens  avaient  fait  avec  Annibal,  ni  de 
la  r^onse  que  ceux  d'Ânnibal  devaient  lui  rapporter, 
il  fit  partir  une  seconde  ambassade  avec  les  mêmes 
ordres  et  les  mêmes  pouvoirs.  Ces  seconds  ambassa- 
deurs furent  plus  heureux  que  les  premiers.  Ils  ^  ren- 
dirent  auprès  d'Annibal,  et  rapportèrent  sa  réponse  à 
Philippe.  Mais  la  campagne  finit  avant  que  le  roi  de 
Macédoine  pût  rien  entreprendre  ;  tant  la  prise  d'un 
vaisseau  et  des  ambassadeurs  qu'il  portait  fut  un  coup 
important  pour  Rome ,  en  différant  d'une  année  entière 
une  guerre  qui  pouvait,  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes, lui  devenir  très-faneste! 

Fabius ,  après  avoir  expié  les  prodiges  qui  l'inquié- 
taient, passa  le^Vultume^  et  se  joignit  à  son  collègue. 
Alors  tous  deux  filrent  la  guerre  de  concert  aux  envi- 
rons de  Capoue ,  et  Fabius  reprit  de  force  quelques  villes 
qui  s'étaient  déclarées  pour  Annibal. 

Pour  Noie ,  les  choses  y  étaient  dans  la  même  situa- 
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don  que  l'année  précédente.  Le  sénat  tenait  toujours  La  discorde 
pour  les  Romains,  et  le  peuple  pour  Annibal.  On  y  i^iêentrâîe 
tramait  même  le  complot  de  lui  livrer  la  ville  après  **^êapie.* 
avoir  égorgé  les  premiers  citoyens.  Mais ,  pour  en  em- 
pêcher la  réussite,  Fabius  vint  occuper  le  poste  de_ 
Marcellus  au-dessus  de  Suessule,  entre  Capoue  et  1  ar- 
mée d'Anis^ibal ,  qui  était  campée  auprès  de  Tifate  ;  et  il 
envoya  le  même  Marcellus  à  Noie,  avec  les  troupes 
qu'il  commandait,  pour  veiller  à  la  conservation  de 
cette  ville. 

En  Sardaigne,  T.  Manlius  ranima  la  vigueur  des   LaSardaî- 
armes  romaines,  qui  avaient  beaucoup  langui  depuis   voUe^E^iiê 
ia  maladie  du  préteur  Q.  Mucius.  Manlius  mit  ses  vais-  ^^men^t^wur 
seaux  en  sûreté  jàans  le  port  de  Garales  (  aujourd'hui    ^^1?^ 
Cagliari)  ;  et,  ayant  fait  prendre  les  armes  à  l'^uipage^  après unecé- 
il  joignit  ces  soldats  aux  troupes  qu'il  avait  reçues  du      toire. 
prêteur,  et  composa  du  tout  une  armée  de  vingt  mille  cap.  40, 41. 
liDmmes  de  pied  et  de  douze  cents  chevaux.  Il  eut  contre 
les  naturels  du  pays  de  fort  heureux  succès,  qui  au- 
raient terminé  la  guerre  de  Sardaigne ,  si  Asdrubal-le- 
Chauve,  avec. sa  flotte  carthaginoise  que  la  tempête 
avait  poussée  vers  les  îles  Baléares ,  ne  fût  arrivé  fort 
à  propos  pour  rassurer  les  peuples  qui  étaient  sur  le 
point  de  rentrer  sous  la  domination  des  Romains.  Man- 
lius n'eut  pas  pluâ  tôt  appris  l'arrivée  de  la  flotte  car- 
thaginoise, qu'il  se  retira  à  Carales;  ce  qui  donna  à 
Hampsieoras,  général  des  Sardiens,  la  facilité  de  se 
joindre  à  Asdrubal.  Ce  dernier,  ayant  débarqué  ses 
troupes  et  renvoyé  ses  vaisseaux  à  Carthage ,  partit  avec 
Hampsieoras,  qui  connaissait  le  pays,  pour  aller  piller 
les  terres  des  alliés  du  peuple  romain.  Il  se  serait  avancé 
jusqu'à  Carales,  si  Manlius  ne  fut  venu  au-devant  de 
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lui  avec  son  arniee,  et  n'eût  arrêté  les  ravages  qu'il 
faisait  dans  la  campagne.  Les  deux  armées  se  campèrent 
assez  près  Tune  de  Taufre;  ce  cpii  œcasiona  d'abord 
plusieurs  petits  combats,  où  les  deux  partis  avaient 
alternativement  l'avantage.  Enfin  ils  en  vinrent  à  une 
bataille  générale  qui  dura  quatre  heures.  Les  Sardiens 
combattirent  molleml'nt  à  leur  ordinaire  :  ce  furent  les 
Carthaginois  qui  tinrent  pendant  un  temps  la  victoire 
douteuse.  Enfin  ils  lâchèrent  pied  eux-mêmes  lorsqu'ils 
virent  l'armée  des  Sardiens  ea  déroute  et  la  terre  cou- 
verte de  leurs  morts.  Manlius,  ayant  fait  avancer  l'aile 
qui  avait  vaincu  les  Sardiens,  enveloppa  les  Cartha- 
ginois dans  le  temps  qu'ils  tournaient  le  dos.  Alors  ce 
fut  un  carnage  plutôt  qu'un  combat.  Il  demeura^  douze 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  tant  Carthaginois 
que  Sardiens.  On  en  prit  environ  trois  mille  six  cents, 
avec  vingt-sept  drapeaux. 

Ce  qui  rendit  ce  combat  plus  célèbre  et  plus  niéiim- 
rable ,  c'est  qu'Asdrubal ,  qui  commandait  l'armée'  en* 
nemie,  y  demeura  lui-même  prisonnier  avec  Magonet 
Hannon ,  deux  des  plus  qualifiés  d'entre  les  Carthagi- 
nois. Magon  était  de  la  famille  barcienne,  et  proche 
parent  d'Annibal.  Hannon  était  l'auteur  de  la  révolte 
des  Sardiens ,  et  par  conséquent  de  là  guerre  qui  l'avait 
suivie.  Les  généraux  sardiens  .illustrèrent  aussi  cette 
victoire  des  Romains  par  leurs  disgrâces  :  car  Hiostus, 
fils  d'Hampsicoras ,  fut  tué  dans  le  combat  ;  et  Haropsi- 
coras  son  père,  s'étant  sauvé  par  la  fuite  avec  un  petit 
nombre  de  cavaliers ,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  mort 
de  son  fils,  qui  mettait  le  comble  à  son  infortune,  qu'il 
se  donna  la  mort  à  lui-même  dès  la  nuit  suivante. 

Cornus,  ville  capitale  du  canton  où  s'était  donnée 
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la  bataille  y  servit  de  retraite  aux  autres;  mais  Manlius 
l'ayant  investie  avec  son  armée  victorieuse ,  s'en  rendit 
maître  au  bout  de  quelques  jours.  A  l'exemple  de  Cor- 
nus, les  autres  villes  qui  avaient  pris  le  parti  dllampsi- 
coras  et  des  Carthaginois  envoyèrent  des  otages  au 
vainqueur,  et  se  rendirent  à  lui.  Âpres  avoir  exigé  d'elles 
de  l'argent  et  des  vivres ,  selon  les  forces  de  chacune , 
il  se  retira  à  Carales  avec  son  armée.  Il  y  fit  embarquer 
ses  soldats  dans  les  vaisseaux  qu'il  avait  laissés  dans  le 
port ,  et  s'en  retourna  à  Rome.  Ayant  appris  au  sénat 
la  réduction  de  la  Sardaigne,  il  remit  aux  questeurs  ou 
trésoriers  l'argent  qu'il  en  rapportait,  aux  édiles  les 
vivres  qui  lui  restaient^  et  les  prisonniers  au  préteur 
Fulvius. 

Dans  ce  même  temps  T.  Otacilius,  étant  passé  de 
Lilybée  en  Afrique  avec  sa  flotte ,  ravagea  les  terres 
des  Carthaginois  :  et  de  là  ayant  pris  la  route  de  Sar- 
daigne^  où  il  apprenait  qu'Asdrubal  était  passé  tout 
récemment  en  venant  <ks  îles  Baléares,  il  rencontra  sa 
flotte  qui  retournait  en  Afrique;  et,  après  un  léger 
combat ,  il  enleva  sept  vaisseaux ,  avec  les  soldats  et 
les  matelots  qui  s'y  trouvèrent.  La  crainte  dispersa  les 
autres,  comme  am^ait  pu  &ire  une  tempête. 

Bomilcar  fut  plus  heureux  :  il  aborda  à  Locres  avec 
une  recrue  de  quatre  mille  soldats  et  de  quarante  élé* 
phants,  et  avec  toutes  sortes  de  provisions  qu'il  amenait 
de  Carthage  pour  l'armée  d'Annibal. 

MafceUtts,  qui  avait  été  eiivayé  à  Noie  pajr  le  consul    Marceiios 
Fabius,  n'y  demeurait  pas  oisif.  Il  fit  des  courses- sur  tew/del ai- 
les terres  des  Hirpiniens  etdes  Samnites  de  Caudium;  baî,^1ml 
et  il  mit  tellement  tout  leur  pays  à  feu  et  à  sanc:.  Qu'il  p^®*"®"*  «>" 

*     •'  07  ^  secours. 

rappela  à  ces  peuples  le  souvenir  des  ravages  qu'ils  lî^.  HK23, 

cap*  ^2  f  /^^  ■ 
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avaient  soufferts  dans  leurs  anciennes  guerres  ctHitre 
les  Romains.  Pousses  à  bout , .  ils  envoyèrent  des  ^- 
putes  à  Annibal  pour  implorer  ion  secours. 

Le  chef  de  l'ambassade,  après  avoir  rappelé  les 
guerres  qu'ils  avaient  autrefois  soutenues  pendant  près 
de  cent  ans  contre  les  Romains,  après  avoir  vanté  lar- 
deur  et  la  fidélité  de  leur  attachement  pcHir  Annibi 
ajouta  :  a  Nous  comptions  n'avoir  rien  à  craindrede 
a  colère  des  Romains  tant  que  nous  aurions  pour  pi 
«  lecteur  et  pour  ami  un  général  aussi  puissant  et  ai 
a  heureux  que  vous  ;  et  néanmoins ,  pendant  que  ii< 
«  seulement  vous  êtes  vainqueur  et  triomphant ,  mi 
(cque,  présent  ici  en  personne,  vous  pouvez  entendi 
«les  pleurs  et  les  gémissements  de  nos  femmes; et  di 
«  nos  enfants,  et  voir  les  feux. qui  consument  nos  mai-j 
«  sons,  nous  avons  essuyé  tout  cet  été  et  nous  souflrons] 
«  encore  actuellement  des  ravages  si  affreux ,  qu'il  sem- 
a  ble  que  c'est  Mareellus  et  non  Annibal  qui  a  gagné  Ij 
«  bataille  de  Cannes.  Nous  résistions  autrefois  à 
«consuls  et  à  des  dictateuj^s,  et  à  de  nombreuses 
«  mées;  aujourd'hui  nous  sommes  la  proie  d'une  poil 
«  de  soldats ,  à  peine  suffisants  pour  défendre  laj 
«  de  Noie,  où  ils  sont  en  garnison.  Si  notre  jei 
«  qui  sert  actuellement  dans  votre  armée ,  étai^^Vle 
tf  pays ,  elle  saurait  bien  le  défendre  contre  ce^^^Hs, 
«  qui  courent  çà  et  là  par  petits  pelotons  ^^^Hcant 
a  de  négligence  et  de  sécurité  que  s'ils  se  pro^^aient 
«  aux  environs  de  Rome.  Envoyez  contre  eux  un  petit 
«nombre  de  Numides;  ce  sera  assez  pour  les  accabler. 
«Vous  ne  refuserez  point  sans  doute  votre  protection 
«fet  votre  appui  à  ceux  que  vous  n'avez  pas  jugés  iiidi- 
«  gnes  de  votre  amitié  et  de  votre  ailiance.  »  Annibal 
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kur répondit  obligeamment  «qu'il  mettrait  bientôt  les 
Romains  hors  detat  de  leur* nuire.  »  Puis,  leur  rap- 
dant  en  termes  emphatiques  le  souvenir  de  ses  pre- 
^rs  exploits,  il  les  assura  «que,  comme  la  bataille 
Trasimène  avait  eu  plus  d'éclat  que  celle  de  la  Tré- 
ûe,  et  qu'çnsuite  la  victoire  remportée  à  Cannes 
rait  obscurci  celle  de  Trasimène,  de  même,  avant 
l'il  fût  peu,  il  ferait  oublier,  celle  de  Cannes  par 
Le  autre  encore  plus  sanglante  et  plus  glorieuse», 
iprès  leur  avoir  ainsi  parlé,  il  les  renvoya  comblés  de 
Lprésents.  En  effet ,  ayant  laissé  dans  le  camp  de  Tifate  - 
un  petit  nombre  de  soldàtls  pour  le  garder,  il  marcha 
avec  le  reste  de  son  armée  ilu  côté  de  ^qle ,  se  pro- 
mettant une  facile  victoire  sur  ce  que  ses  alliés  lui 
avaient  rapporté  de  la  faiblesse  et  de  la  négligence  de 
Marcellus. 

Hannon  sortit  en  même  temps  du  pays  des  Brutiens,     rarmée 
et  vint  joindre  Annibal  avec  les  soldats  et  les  éléphants    «ffeâttûe 
que  Bomilcar  avait  amenés  de  Carthage.  Annibal ,  qui  l^r^Maî^ci- 
était  campé  assez  près  de  la  ville,  ayant  examiné  tout  xiy^iîb  aS 
avec  beaucoup  de  soin,  reconnut  que  ses  alliés  ne  lui    «.43-46. 
avaient  Êiit  tpxe  de  faux  rapports ,  et  lui  avaient  exposé 
les  choses  tout  autrement  qu  elles  n'étaient  :  car  Mar- 
cellus se  conduisait  avec  beaucoup  de  prudence,  ne 
sortant  que  bien  accompagné  pour  aller  piller  le  pays , 
après  avoir  fait  reconnaître  tous  les  environs  et  s'être 
ménagé  une  retraite  en  cas  qu'il  fût  attaqué,  enfin  avec 
les  mêmes  précautions  que  s'il  eût  eu  à  combattre  contre 
Annibal  lui-même.  Et  dans  l'occasion  présente,  dès 
qu'il  sut  que  Tennemi  s'approchait ,  il  tint  ses  soldats 
renfermés  dans  la  ville.  ^ 

ToAte  XFL  BitU  Rom.  ^Q 
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Aiinîbal,  ayant  tenté  inutilement  de  corrompre  la 
fidélité  des  sénateurs  de  Noie,  répandit  ses  troupes 
autour  de  la  ville  dans  le  dessein  de  l'attaquer  en  même 
temps  par  tous  les  cotés.  Marcellus,  le  voyant  près  des 
murailles,  fit  sur  lui  une  vigoureuse  sortie.  Les  Cartha- 
ginois furent  d'abord  mis  en  désordre ,  et  il  y  en  eut 
quelques  -  uns  de  tués.  Mais  ils  se  rassurèrent  :  et  les 
forces  étant  devenues  égales  entre  les  deux  partis,  on 
commençait  à  se  battre  de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup de  chaleur  et  d'animosité  ;  et  l'action  aurait  été 
des  plus  mémorables,  si  un  orage  violent,  qui  survint 
tout  d'im  coup  accompagné  d'une  grosse  pluie,  neût 
obligé  les  combattants  de  se  séparer.  Environ  trente 
Carthaginois  furent  tués  à  cette  première  attaque  : 
Marcellus  ne  perdit  pas  un  seul  homme.  La  pluie  con- 
tinua toute  la  nuit ,  et  dura  jusqu'au  lendemain  assez 
avant  dans  la  matinée. 

Le  troisième  jour,  Annibal  envoya  une  partie  de  ses 
troupes  au  fourrage.  Marcellus  sortit  aussitôt  avec  son 
armée  en  ordre  de  bataille ,  et  Annibal  ne  refusa  point 
le  combat.  Il  y  avait  environ  mille  pas  entre  la  ville  et 
son  camp.  Ce  fut  dans  cet  espace,  qui  faisait  partie 
d'une  grande  plaine  dont  la  ville  est  environnée  de  tous 
côtés ,  qu'ils  combattirent.  Les  deux  armées  poussèrent 
d'abord  de  grands  cris ,  qui  firent  revenir  au  combat, 
déjà  commencé,  ceux  des  fourrageurs  cartliaginois  qui    J 
n'étaient  pas  fort  éloignés.  Les  habitants  de  Noie  offi'i- 
rent  aussi  de  se  joindre  aux  Romains  :  mais  Marcellus, 
ayant  loué  leur  zèle,  leur  ordonna  de  former  im  corps 
de  réserve  pour  le  secourir  en  cas  de  besoin ,  et  de 
se  conienter  en  attendant  de  retirer  les  blessés  de  ia 


] 
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hiélée  sans  combattre,  à  moins  qu'il  ne  leur  en  donnât 
le  signal. 

On  ne  savait  de  quel  côté  pencherait  la  victoire.  Les 
deux  partis,  animés  par  les  discours  et  l'exemple  de 
leurs  généraux ,  combattirent  avec  beaucoup  de  cha- 
leur. Marcellus  représentait  aux  siens  «  que ,  pour  peu 
«qu'ils  fissent  d'efforts,  ils  l'emporteraient  bientôt  sur 
«des  troupes  qu'ils  avaient  déjà  vaincues  trois  jours 
«  auparavant ,  qui  venaient  d'être  chassées  tout  récem- 
«ment  de  devant  Cumes  (par  le  consul  Sempronius), 
«  et  que  lui-même ,  quoique  avec  d'autres  soldats ,  avait 
«battues  et  mises  en  fuite  l'année  précédente  abprès 
«  de  Noie  :  que  toutes  les  forces  des  Carthaginois  n'é- 
«  talent  pas  rassemblées,  une  grande  partie  étant  dir 
«spersée  dans  la  câm^pagne  pour  piller  :  que  ceux 
«  même  qui  combattaient  étaient  des  soldats  sans  force 
«et  sans  vigueur,  énervés  par  les  délices  de  Capoue,^ 
«  où  ils  avaient  paisse  tout  l'hiver  dans  toutes  sortes 
«  d'excès  et  de  débauches  ;  qu'ils  avaient  absolument 
«perdu  ce  courage  et  ces  forces  qui  leur  avaient  fait 
«  vaincre  toutes  les  difficultés  du  passage  des  Pyrénées 
«et  des  Alpes;  que  ce  n'était  plus  que  des  restes  de  ces 
«premiers  Carthaginois;  qu'à  peine  leur  était-il  de- 
«  meure  assez  de  vigueur  pour  soutenir  le  poids  de 
«  leurs  corps  et  de^ leurs  armes  :  que  Capoue  ^  avait, été 
«  pour  les  Carthaginois  ce  que  Cannés,  avait  été  pour 
«  les  Romains  ;  que  c'était  là  qu'Annibal  avait  perdu  la 
«  valeur  de  ses  soldats,  la  vigueur  de  la  jdiscipline  milir 

«  taire ^  la  gloire  qu'il  avait  acquise  par  le  passé,  et 

j  ■  _ 

^  «CapuamAnnibaU  Cannas  fais-      porîs- famam ,    ibi  spem  futuri  ex- 
se.Tbivutntem  beUîcam,  ibî  milita-      tinctam. »  (Liv.^  > 

rem  discîpUnam ,  ibi  praeterlti  tem- 
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«  toutes  les  espérances  qu'il  pourrait  concevoir  pour 
«  l'avenir  ». 

Pendant  que  Marceflus ,  pour  relever  le  courage  des 
siens,  rabaissait  lés  Carthaginois ,  Ahnibai  lui -même 
leur  faisait  des  reproches  encore  bien  plus  sanglants. 
«  Je  reconnais  bien  ici ,  leur  disait- il ,  les  mêmes  dra- 
«t  peaux  ,et  les  mêmes  armes  qu'à  la  Trébîe ,  qu'à  Trasi- 
«mène,  qu'à  Cannes,  mais  je  n'y  reconnais  pas  les 
«r  mêmes  soldats.  Quoi  !  vous  avez  de  la  pmne  à  soutenir 
«  le  choc  d'une  légion  et  d'un  petit  corps  de  Latins  com- 
«  mandés  par  un  lieutenant  romain,  vous  à  qui  deux 
«  consuls ,  deux  armées  consulaires ,  n'ont  jamais  pu 
«  résister!  Voilà  déjà  deux  fois  que  Marcellus  avec  de 
«  nouvelles  levées  et  les  bourgeois  de  Noie  nou^  vient 
«  impunément  attaquer.  Qu'est  devenu  ce  courageux 
«  soldaf  qui  coupa  la  tête  au  coiisul  Flatniniufi  après 
ic  l'avoir  renversé  de  dessus  son  iiheval  ?  Qu'est  devenu 
«c  celui  qui  tua  L.  Paulus  à  la  jourhée'de  Cannes?  Est-ce 
«  que  Vos  armes  sont  émoussées  ?  est  -  ce  qUfe  vos  bras 
«  sont  etigou^dis  ?  Quel  est'ce  prodige  ?  Quoi  !  •vous , 
«  qui  étiez  accoutumés  à  vaincra  sans  effort  des  at'mées 
\<  beaucoup  plus  nombreuses  que  !a  vdtre , 'maifftenaDt 
«  que  TOUS  avez  l'avantage  du  nombre  vous  né  pouvez 
«  résister  à  une  poignée 'de  soldats!  BraVés^seufeitoéut 
w  de  ia  langue,  votis  vous  vantiez  de  prendire  Rome, 
«  si  l'on  vous  conduisait  au  pied  de  ses  murailles.  Il 
«  est  ftïairiteh^nt  qUestiod  d'une  enitéprise  tiioins  dif- 
cc  âcile.  Je  veux  ici  mettre  à  l'épreuve  vols  coQt<ajges  et 
«  vos  forcés.  Emportez  cette  place ,'  qui  est  'sîtuce  au 
«  inilieu  d'une  plaine,  sans  rivière  ni  mer  qui  la  dé- 
«  fende.  Quand  vous  vous  serez  enrichis  du  butin  d'une 
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a  ville  si  opulente,  je  vous  mènerai  ou  vous  suivrai  par- 
«  tout  où  vous  voudrez.  » 

Ni  les  reproches ,  ni  les  louanges ,  ue  purent  leujç 
inspirer  du  courage.  Ils  lâchèrent  pied  partout;  et 
comme  la  bravoure  naturelle  aux  Romains  s'augmen- 
tait de  moment  à  autre ,  tant  par  les  exhortations  et 
les  éloges  de  leur  général  que.  par  les  applaudissements 
que  leur  donnaient  ceux  de  Noie  du  haut  de  leurs  mu- 
railles j  les  Carthaginois,  prirent  ouvertement  la  fuite , 
et  se  retirèrent  pleins  d'effroi  dans  leur  camp»  Les  Ro- 
mains victorieux  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  les  j 
aller  attaquer;  mais  Marcellus  les  fit  rentrer  dans  la 
ville ,  où  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  joie  et  de 
grandes  acclamations ,  même  par  le  peuple,  qui  jusque- 
là  avait  incliné  pour  les  Carthaginois. 

Les  Romains  tuèrent  dans  cette  journée  plus  de  cinq 
mille  y  dés  ennemis,  en  firent  six  cents  prisonniers,  et 
prirent  dix- neuf  drapeaux  et  deux  éléphants  ;  il  y  en  çut 
quatre  de  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Marcellus  ne 
perdit  pas  mille  hommes.  Le  lendemain-  il  y  eut  une 
trêve  tacite,  pendant  laquelle  ils  enterrèrent  leurs 
morts.  Marcellus  brûla  les  dépouilles  des  ennemis  en 
riionneur  de  Yulcain ,  à  qui  il  avait  promis  d'en  fair^ 
le  sacrifice^ 

Le  troisième  jour  après  la  bataille,  douze  cent  soixante 
et  douze  cavaliers,  tant  espagnols  que  numides,  pu  mé- 
contents de  quelques  mauvais  traitements  qu'ils  avaient 
reçus ,  ou  dans  l'espérance  d'un  service  plus  avantageux 
chez  les  Romains ,  passèrent  du  camp  d'Annibal  dans 
celui  de  Marcellus-  Rien  de  pareil  n'était  encore  arrivé 
à  Annibal  :  car ,  quoiqu'il  eût  une  armée  composée  de 
plusieurs  nations  barbares ,  et  toutes  aussi  différentes 
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par  les  mœurs  que  par  le  langage ,  il  l'avait  pourtant 
maintenue  jusqu'alors  en  bonne  intelligence  et  dans 
une  étroite  union.  Ces  cavaliers  servirent,  depuis,  les 
Romains  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fidéKté.  Quand 
la  guerre  fut  finie ,  on  leur  donna ,  à  chacun  dans  leur 
pays ,  des  établissements  et  des  terres  pour  récompense 
de  leurs  services.  Annibal ,  ayant  renvoyé  Hannon  dans 
le  pays  des  Brutiens  '  avec^  les  troupes  qu'il  en  avait 
amenées,  s'en  alla  dans  l'Apulie  en  quartier  d'hiver, et 
campa  aux  environs  d'Arpi. 

Q.  Fabius  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu' Annibal  était 
parti  pour  se  rendre  dans  l'Apulie,  qu'il  fit  transporter 
des  blés  de  Noie  et  de  Naples  dans  son  camp  de  Sues- 
,    suie  ;  et ,  l'ayant  fortifié ,  il  y  laissa  assez  de  troupes 
pour  le  garder  pendant  l'hiver.  Pour  lui ,  il  s'en,  alla 
du  côté  de  Capoue,  et  mit  tout  le  pays  à  feu  et  à  sang. 
Les  habitants,  qui  comptaient  peu  sur  leurs  forces, 
sortirent  néanmoins  de  leurs  murailles ,  mais  ne  s'en 
éloignèrent  pas  beaucoup ,  et  se  postèrent  [^s  de  la 
ville ,  dans  un  camp  bien  fortifié.  Ils  avaient  un  corps 
de  six  mille  hommes ,  mauvaises  troupes  d'infanterie. 
La  cavalerie  était  meilleure  :  c'est  pourquoi  ils  s'en  ser- 
vaient pour  harceler  l'ennemi. 
Combat  sin-       Parmi  les  cavaliers  de  Capoue  les  plus  distingués  par 
îûVeUius"*"  ^^^^  naissance  et  leur  bravoure,  Jubellius  Tauréa  tenait 
Lii'^ilb'^aà    ^^  premier  rang  ;  en  sorte  que ,  quand  il  servait  dans  les 
cap. 46,47-  armécs  romaines,  le  seul  Claudius  Asellus,  Romain, 
était  capable  de  lui  être  comparé.  Il  poussa  donc  son 
cheval  vers  les  escadrons  des  Romains  ;  et  l'ayant  long- 
temps cherché  des  yeux ,  comme  il  vit  qu'on  était  dis- 

'  C'est  èe  qu*on  appeUe  anjonrd*hui  la  Caliibre  ultérieure. 

I 
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pose  à  l'écouter ,  il  demanda  à  haute  voix  où  était  Clau- 
dius  Asellus  ;  pourquoi ,  après  faut  de  disputes  en  pa- 
roles sur  la  bravoure,  il  ne  ven£^it  pas  décider  la  querelle 
les  armes  à  la  main  ?  Que  ne  se  présente  -  /-  iV,  disait 
le  fier  Campanien,  pour  me  donner  la  gloire  de  le 
vaincre^  ou  pour  remporter  lui-même  une  glorieuse 
victoire  ?  Claudius  ayant  été  informé  de  ce  défi ,  ne 
différa  qu'autant  de  temps  qu'il  lui  en  fallut  pour  ob- 
tenir de  son  général  la  permission  de  l'accepter.  Aussi- 
tôt il  prit  ses  armes  ;  et  s'étant  avancé  hors  des  portes 
du  camp ,  il  appela  Tauréa  par  son  nom ,  et  lui  déclara 
qu'il  était  prêt  à  se  battre  conti^e  lui  où  il  voudrait. 

Déjà  les  Romains ,  pour  être  témoins  de  ce  combat , 
étaient  sortis  en  foule  de  leur  camp  ;  et  du  coté  des 
Campaniens,  iion -  seulement  leurs  retranchements, 
mais  les  murailles  même  de  la  ville  étaient  garnies  de 
spectateurs ,  lorsque  les  deux  athlètes ,  après  quelques 
paroles  de  fierté  et  de  bravade,  fondirent  l'un  sur  l'autre 
la  lance  à  la  main.  Mais  comme  ils  étaient  en  plaine , 
ayant  toute  liberté  de  caracoler ,  ils  éludaient  mutuelle- 
ment leurs  coups ,  et  le  combat  dura  long-temps  saiis 
qu'ils  se  portassent  de  blessures.  Ce  sera  ici  V affaire  de  ' 
./^6tf  chei^auXy  et  non  des  cavaliers  y  dit  alors  le  Cam* 
panien,  a  moins  que  nous  ne  descendions  dans  ce 
chemin  creux  et  étroit.  Là  y  n'ayant  pas  la  liberté  de 
nous  écarter,  nous  nous  attaquerons  deprè^.  A  peine 
eut-il  achevé  de  parier,  que  Claudius  poussa  son  cheval  * 
dans  ce  chemin.,  Mais  Jubellius ,  plus  brave  de  paroles 
que  d'effets ,  en  se  servant  d'un  mot  proverbial ,  Voita 
Vâne  dans  le  fossé  ^ ,  se  retira ,  et  disparut.  Claudius 

I  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  le  sens      TappUcation  du  sens  ordinaire  de  ce 
du  latin,  n  n*est  pas  aisé  de  faire  ici      proverbe.  Tauréa,  par  ce  mot  can- 
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rentra  dans  la  plaine ,  Bt  faire  plusieurs  toars  à  son 
cheval ,  et ,  ne  trouvant  plus  d'ennemi ,  il  insulta  en 
vainqueur  à  la  lâcheté  de  Jubellius ,  et  rentra  dans  le 
camp  au  milieu  des  applaudissements  de  toute  l'armée 
romaine. 

On  demeura  ensuite  en  repos  de  part  et  d'autre;  et 
même  le  consul  alla  camper  plus  loin  pour  donner  aui 
Campaniens  le  temps  de  semer,  et  ne  fit  aucun  dégât  sur 
leurs  terres  jusqu'à  ce  que  les  blés  fussent  assez  grands 
pour  donner  du  fourrage.  Alors  il  les  fit  couper  et  trans- 
porter dans  son  camp  de  Suessule ,  qu'il  mit  en  état  de 
servir  aux  troupes  de  quartier  d'hiver. 

Il  ordonna  au  proconsul  Marcellus  de  ne  garder  à 
Noie  que  les  soldats  dont  il  avait  besoin  pour  défendre 
la  ville ,  et  de  congédier  le  reste ,  afin  qu'ils  ne  fussent 
à  charge  ni  aux  alliés ,  ni  à  la  république. 

^  Sempronius  ayant  mené  ses  légions  de  Cumes  à  Lu- 
cérie ,  dans  l'Apulie ,  envoya  de  là  le  préteur  M.  Valé- 
rius  à  Brun^juse  avec  l'armée  qu'il  avait  eUe  à  Lucerie , 
et  le  chargea  de  défendre  la  côte  de  Salente ,  de  faire 
toutes  les  provisions ,  et  de  prendre  toutes  tes  mesures 
nécessaires  pour  être  bien  en  garde  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine. 
État  Sur  la  fin  de  la  campasne ,  on  reçut  des  deux  Sci- 

dcs  affaires       .  .  . 

d*£spagne.  pious  dcs  Icttrcs  daus  lesquelles  ils  rendaient  compte 

Liv.  lib.  23  y     ,        «  ■         ^  1  .  j 

cap.  48.     des  heureux  succès  que  leurs  armes  avaient  eus  dans 

'.   l'Espagne;  mais  ils  ajoutaient  que  leurs. armées,  tant 

de  terre  que  de  mer,  manquaient  d'argent,  d'habits  et 

de  vivres  :  que ,  s'il  n'y  avait  point  d'argent  dans  le 

trésor  public,  ils  trouveraient  quelques  moyens  d'en 

therium,  qui  vient  de  xavftiiXtoc  ^  âne,  fait  aUnsion  au  surnom  du&oniaio, 
qui  était  ^sellas. 
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tirer  des  Espagnols  ;  mais  qu'il  fallait  absolument  leur 
envoyer  le  reste  de  Rome ,  sans  quoi  on  ne  devait  pas 
compter  de  pouvoir  conserver  l'armée  ni  la  province. 
Quand  on  eut  fait  la  lecture  de  ces  lettres,  tout  le 
monde  convint  et  de  la  réalité  des  besoins ,  et  de  la  né- 
cessité d'y  pourvoir  ;  mais  ils  faisaient  en  même  temps 
réflexipn  à  la  quantité  de  troupes  de  terre  et  de  mer 
qu'ils  avaient  à  entretenir,  et  à  la  flotte  nouvelle  qu'il  leur 
faudrait  bientôt  équiper  s'ils  étaient  obligés  de  faire  la 
guerre  contre  Philippe  :  <c  que  la  Sicile  et  la  Sardaigne , 
a  qui  payaient  tribut  avant  la  guerre ,  fournissaient  à 
«  peine  de  quoi  entretenir  les  armées  qui  les  défen- 
'    (c  daient  :,qu'à  la  vérité  les  impositions  que  l'on  mettait 
fit  sur  les  citoyens  romains  et  sur  les  alliés  d'Italie  avaient 
«fourni  jusque-là  aux  dépenses  extraordinaires;  mais 
«  que  le  nombre  de  ceux  sur  qui  on  levait  ces  deniers 
ce  était  extrêmement  diminué  par  la  perte  des  grandes 
((  armées  qui  avaient  été  battues  à   Trasimène  et  à 
«  Cannes;  et  que,  si  l'on  venait  à  surcharger  le  petit 
«  nombre  de  ceux  qui  avaient  survécu  à  ces  défaites ,  ce 
«  serait  les  accabler  et  les  &ire  périr  d'une  autre  façon  : 
«  qu'ainsi ,  à^i^oin^  que  la  république  ne  trouvât  du  se- 
«  cours  dans  la  générosité  de  ceux  qui  voudraient  bien 
«  lui  prêter ,  elle  n'avait  point  de  ressources  présentes 
a  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  guerre  :  que' le  pré- 
«  teur  Fulvius  devait  assembler  le  peuple ,  lui  faire 
«  connaître  les  besoins  de  l'état  %  et  exhorter  ceux  qui 
«  avaient  gagné  du  bien  dans  les  entreprises  qu'ils 
yi  avaient  faites  à  en  aider  la  république ,  avec  laquelle 

*  «  Indicandas    populo  publlcas      relpublicas ,  ex  qna  crevissent ,  tenK 
nécessitâtes ,  cohortandosque  qui  re-      pus  commodarent.  »  (  Liv.  ) 
demptnris  anxissent  patrimonia,  ut  ^ 
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«  ils  s'étaient  enrichis,  non  en  lui  sacrifiant  les  fonds 
«  mêmes ,  mais  en  lui  accordant  du  temps  pour  le  paie- 
a  mçnt;  et  à  se  charger  de  fournir  à  l'armée  d'Espagne 
«les  choses  qui  lui  étaient  nécessaires,  à  concKtion 
a  d'être  remboursés  les  premiers  dès  qu'il  y  aurait  de 
«  l'argent  dans  le  trésor  ». 
Le*  parricQ.       Lc  prétcur  fit  ces  représentations  en  pleine  assem- 
^ut  de     hlee ,,  et  indiqua  le  jour  ou  il  devait  faire  et  conclure 
rJpubiiqne!  ^^  marché  avec  ceux  qui  entreprendraient  de  fournir 
Uy.  iib.  i3,  Q^j^  armées  et  à  la  flotte  d'Espagne  les  habits,  les  vivres 

rap.49.  *    o  ' 

et  les  autres  choses  qui  leur  seraient  nécessaires.  Ce 
jour  étant  arrivé,  il  se  présenta  dix-neuf  citoyens ,  en 
trois  compagnies,  qui  demandèrent,  pour  sp  charger 
de  l'entreprise ,  deux  conditions  :  la  première ,  qu'ils 
seraient  exempts  de  servir  dans  les  troupes  tant  que 
durerait  le  traité  ;  la  seconde ,  que  la  république  pren- 
drait sur  elle  toutes  les  pertes  que  leurs  vaisseaux  pour- 
raient essuyer  de  la  part  des  ennemie  et  de  la  tempête. 
L'un  et  l'autre  leur  ayant  été  accordé ,  ils  acceptèrent 
le  marché.  Ainsi  l'argent  des  particuliers  fournit  à  tous 
les  besoins  publics.  Telles  étaient  les  mœurs  de  ces  heu- 
reux temps.  Un  même  esprit  dé  générosité  et  d'amour 
de  la  patrie,  répandu  également  dans  les  différents 
ordres  de  l'état  ',  inspirait  à  tous  un  zèle  vif  et  ardent 
pour  lé  salut  et  la  gloire  de  la  république. 
,  Les  traitants,  au  moins  dans  les  comtnencements, 

ne  firent  pas  paraître  moins  d'exactitude  et  de  fidélité 
à  fournir  tout  ce  qui  était  nécessaire  qu'ils  avaient  té- 
moigné de  courage  et  de  confiance  à  s'en  charger;  et 
les  troupes  furent  vêtues  et  nourries  comme  elles  au- 

'  «  Hi  mores ,  eaque  caritas  patrîae  per  omnes  ordînes  velat  tenore  ano 
p«rtinebat.  »  (Lit.) 
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raient  pu  l'être  dans  les  temps  où  les  coffres  de  la  ré- 
publique étaient  bien  remplis.  Lorsque  ces   convois        u» 
arrivèrent ,  Asdrubal ,  Magon  et  Amilcar ,  fils  de  Bo-  battus  deux 
milcar,  assiégeaient  la  ville  d'Illiturgis ,  qui  s'était  dé-  coup^fi"- 
clarée  pour  les  Romains.  Les  Scipions  passèrent  au  le^^fc^fom. 
milieu  de  ces  trois  camps  ennemis  avec  de   grands  ^^^-  ***'•  ^^» 
efforts,  et  avec  un  grand  carnage  de  ceux  qui  voulurent 
s'y  opposer  ;  et  après  avoir  fait  entrer  dans  la  vjlle  de 
leurs  alliés  les  provisions  de  bouche  dont   ils  man- 
quaient, et  les  avoir  exhortés  à  défendre  leurs  murailles 
avec  le  même  courage  avçc  lequel  ils  avaient  vu  les  Ro- 
mains combattre  pour  leur  intérêt,  ils  allèrent  pour 
forcer  le  camp  d' Asdrubal ,  qui  était  le  plus  considé- 
rable des  trois.  Les  deux  autres  généraux  carthaginois , 
voyant  que  c'était  là  une  affaire  décisive,  marchèrent 
aussitôt  au  secours  de  le^r  collègue  avec  leurs  deux 
armées.  Etant  donc  tous  sortis  de  leur  camp,  ils  se  trou- 
vèrent soixante  mille  combattants  contre  les  Romains , 
qui  n'étaient  pas  plus  de  seize  mille  hommes.  Cepen- 
dant la  victoire  fut  si  peu  douteuse ,  que  les  Romains 
tuèrent  plus  d'ennemis  qu'ils  n'avaient  eux-mêmes  de 
soldats,  firent  plus  de  trois  mille  prisonniers,  et  prirent 
près  de  mille  chevaux ,  et  cinquante-neuf  drapeaux.  11 
resta,  outre  cela,  cinq  éléphants  sur  k  place;  et  les 
trois  camps  demeiirèrènt  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Les  Carthaginois,  obligés  d'abandonner  Uliturgis, 
allèrent  pour  forcer  Indibilis  ' ,  après  avoir  recruté 
leurs  armées  des  sujets  de  la  province ,  toujours  prêts 
à  s'enrôler ,  pourvu  qu'il  y  eût  à  gagner  pour  eux  dans 
la  guerre ,  outre  que  le  pays  était  alors  rempli  d'une 

'  JAùntenant  San-Mathéo  ,  vttte      Tarraconaise ,   voisine  de  Tembou- 
àsau  le  pays  des  Ilercaones  dans  la      chure  de  TÈbre.  —  L. 


Hannon  et 
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jeunesse  nombreuse.  Dans  cette  occasion ,  il  y.  eut  une 
seconde  bataille  avec  le  même  succès  que  la  précédente* 
Les  Carthaginois  perdirent  treize  mille  hommes  daos 
le  combat  même.  On  leur  en  prit  plus  de  deux  mttle, 
avec  quaraqte-deux  drapeaux  et  neuf  éléphants.  Ce  fut 
alors  que  presque  tous  les  peuples  d'j&pagne  embras* 
sèrent  le  parti  des  Romains ,  et  cette  année  il  se  fit  de 
bien  plus  grands  exploits  dans  cette  province  qu'en 
Italie. 

Dès  quHannon  fut  retourné  de  la  Campanie  dans  le 
**•  ^™^*"*  canton  des  Brutiens ,  guidé  et  secouru  par  les  naturels 
i^cx*"»      ^u  pays,  il  songea  à  attirer  dans  son  parti  les  villes 

et   Crotone.  r^'D  ^  /xi-i 

Lit.  lib.  a4.  grccques  qui  demeuraient  attachées  à  celui  des  Ro- 
mains. La  ville  de  Locres  fut  forcée  de  se  rendre,  mcûs 
obtint  des  Carthaginois  une  capitulation  honorable; 
Rhége  résista  et  se  soutint.  Les  Brutiens,  qui  s'étaient 
flattés  de  piller  ces  deux  villes ,  mécontents  de  voir  leur 
espérance  frustrée ,  allèrent  avec  leurs  propres  forces 

id.  ibid.     assiéger  Crotone ,  dans  le  dessein  d'emporter  la  place 

^"'*'  *'  *  de  vive  force  et  de  s'en  rendre  maîtres  en  leur  nom. 
Crotone  avait  été  autrefois  une  ville  puissante,  mais 
depuis  les  guerres  de  Pyrrhus  elle  était  fort  déchue  de 

Temple  son  ancienne  opulence.  A  six  milles  de  la  ville  était  le 
fameux  temple  de  Junon  Lacinie ,  plus  célèbre  que  la 
ville  même ,  et  pour  lequel  tous  les  peuples  d'alentour 

cap.  a,  3.  avaient  une  extrême  vénération.  Entre  beaucoup  d'au- 
tres richesses ,  on  y  voyait  une  colonne  d'or  massif.  Ces 
richesses ,  aussi-bien  que  celles  de  la  ville ,  étaient  un 
grand  appât  pour  les  Brutiens,  et  les  dissensions  des 
habitants  leur  donnaient  lieu  d'espérer  un  heureux 
succès  de  leur  entreprise.  A  Crotone,  comme  dans 
presque  toutes  les  autres  villes  de  l'Italie ,  le  sénat  de- 


célf-bre  de 
*    Junon 

La4*inie. 
JÀv.  lib.  a4  • 
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meuraît  fidèle  aux  Romains,  et  la  multitude  était  portée 
à  faire  alliance  avec  les  Carthaginois.  Le  peuple  ayant 
livré  la  ville  aux  Brutiens ,  les  premiers  de  Crotone  se  / 

retirèrent  dans  la  citadelle  ,  >qui  était  très  -  forte.  Les 
Brutiens,  jugeant  bien  quils  ne  pouvaient  pas  la  pren- 
dre de  force ,  eurent  recours  à  Hannon ,  qui  engagea 
les  assiégés  à  consentir  qu'on  les  transportât  à  Locres. 
Les  Romains  et  les  Carthaginois ,  qui  étaient  alors   Escaniiou- 

1  1»  A        !•  >  •  ^  A  ches  entre 

dans  lApuhe,  ne  s  y  tenaient  pas  en  repos,  même  sempromus 
pendant  1  hiver.  Le  consul  Sempromus  était  campe  a  pendant 
Lucérie,  et  Annibal  non  loin  d'Arpi.  Ils  se  livraient 
assez  souvent,  selon  que  l'un  ou  l'autre  parti  en  trouvait 
Toccasion ,  de  légers  combats ,  par  le  moyen  desquels 
les  Romains  devenaient  de  jour  à  autre  plus  aguerris , 
et  en  même  temps  plus  prudents  pour  éviter  toutes 
les  embûches  qu'on  pouvait  leur  dresser. 


l'hiver. 
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LIVRE  SEIZIÈME. 


V-iE  livre  renferme  tout  au  plus  l'espace  de  quatre  ans, 
depuis  l'an  de  Rome  537  jusqu'à  l'an  54o.  Il  contient 
principalement  l'histoire  de  Sicile  depuis  la  mort  d'Hié- 
ron ,  le  siège  et  la  prise  de  Syracuse  par  Marcellus , 
quelques  exploits  en  Espagne  et  en  Italie. 

§  L  HiéroTij  fidèle  allié  des  Romains,  Sa  mon. 
Éloge  de  ce  prince,  Hiéronyme  succède  à  Hiéron, 
Dessein  qu'avait  eu  Hiéron  de  rétablir  la  liberté 
à  Syracuse,  Sages  précautions  qu*  il  prit  en  mou- 
rant. Andranodore  les  rend  inutiles.  Caractère 
d' Hiéronyme,  Conspiration  contre  ce  jeune  prince. 
Use  déclare  pour  les  Carthaginois,  Il  traite  indé- 
cemment les  ambassadeurs  de  Rome.  Fabius  em- 
pêche qu' Otacilius  j  mari  de  sa  nièce  y  soit  nommé 
consul.  Fabius  et  Marcellus  sont  nommés  consuls, 
et  entrent  en  charge.  Distribution  des  troupes. 
Création  des  censeurs.  Matelots  fournis  par  des 
particuliers.  Annibal  retourne  en  Campanie.  Les 
généraux  romains  se  rendent  tous  h  leurs  dépar- 
tements. Combat  entre  Hannon  et  Gracchuspres 
de  Déneigent.  Les  Romains  remportent  la  victoire, 
Gracchus  accorde  la  liberté  aux  esclaves  qui 
portaient  les  armes  sous  ses  ordres ,  pour  récom- 
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penser  leur  courage.  Légère  punition  des  lâches. 
Joie  des  victorieux  en  retournant  à  Bénévent. 
Repas  que  leur  donnent  les  habitants.  Nouvel 
avantage  de  Marçellus  sur  Annibal.  Sévérité  des 
censeurs  à  Rome.  Preuves  admirables  de  l'amour 
du  bien  public  dans  plusieurs  particuliers .  Cas  il  in 
repris  par  Fabius.  Diverses  petites  expéditions. 

Jamais  allié  ne  se  montra  plus  fidèle,  plus  zélé,  plus     Hîéron, 
constant  qu'Hiéron  II.  Pendant  l'espace  de  près  de  cin-      *^cU>»  "^ 
quante  ans,  depuis  le  commencement  de  son  alliance     ^®°**"*'- 
avec  les  Romains  jusqu'à  sa  mort ,  il  ne  leur  manqua 
en  aucune  occasion.  Sa  fidélité  fut  mise  à  une  rude 
épreuve  après  la  sanglante  bataille  de  Cannes,  qui  fut 
suivie  de  la  défection  presque  générale  des  alliés  de 
Rome.  Mais  le  ravage  même  de  ses  terres  par  les  troupes 
carthaginoises ,  que  leur  flotte  y  avait  débarquées ,  ne 
fut  pas  capable  dé  l'ébranler.  Il  eut  seulement  la  douleur  lît.  lib.  a3, 
de  voir  que  la  contagion  du  mauvais  exemple  avait  pé-     ^^^'  ^°* 
nétré  jusque  dans  sa  famille.  Il  avait  un  fils ,  nommé 
Gélon ,  qui  avait  épousé  Néréide ,  fîlle  de  Pyrrhus  ;  et 
de  ce  mariage  naquit  Hiéronyme ,  duquel  il  sera  bientôt 
parlé.  Hiéron  n'avait  eu  rien  plus  à  cœiir  que  d'inspirer 
à  son  fils  les  sentiments  qu'il  avait  lui-même  pour  les 
Romains  ;  ç\  il  lui  répétait  souvent  que  tant  qu'il  leur 
demeurerait  fidèle ,  il  trouverait  dans  leur  amitié  des 
troupes ,  des  richesses^  et  une  protection  seule  capable 
d'affermir  son  royaume.  Gélon ,  méprisant  la  vieillesse 
de  son  père ,  et  ne  faisant  plus  de  cas  de  l'alliance  des 

'  «<  Si  ea  fecissem ,  in  yestra  ami-      ta  regni  me  habiturum.  »  (  SalIt^  in 
^tia  «xercitam ,  di v îtias ,  mnnimen-      Belh  Jugurth .) 
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^j^omains  depuîsieur  dernière  disgrâce  à  Cannes ,  s'était 
déclaré  ouvertement  pour  les  Carthaginois.  11  armait 
déjà  la  multitude,  et  sollicitait  les  alliés  de  Syracuse 
à  se  joindre  à  lui;  et  peut-être  aurait-il  causé  du  mouve- 
ment dans  la  Sicile  %  si  une  mort  prompte  et  imprévue 
n'avait  rompu  ses  mesures.  Elle  survint  si  à  propos, 
qu'elle  laissa  quelque  soupçon ,  dit  Tite  -  Live ,  que  le 
père  l'avait  avancée.  Il  me  semble  que  ce  soupçon  ne 
convient  guère  au  caractère  doux  et  vertueux  d'Hiéron. 
Mort  II  ïi€  survécut  pas  Ipng-temps  à  son  fils ,  et  mourut  à 
L^flS^ai,  l'^S^  ^^  quatre-vingt-dix  ans,  infiniment  regretté  des 

*^P'  ^'      peuples.  Il  avait  régné  cinquante-quatre  ans. 
Éloge  de  ce       Hiérou  ne  fut  pas  un  roi  puissant  :  son  état  ne  ren- 
prmce.     -jfgpj^ait  qu'à  pcu  près  une  moitié  de  la  Sicile  ;  mais  il 
fut  un  grand  roi ,  si  nous  savons  nous  former  une  juste 
idée  de  la  véritable  grandeur.  Quand  il  fut  parvenu  à 
la  souveraine  autorité,  sa  grande  application  fut  de  bien 
persuader  à  ses  sujets  qu'il  se  croyait  placé  sur  le  trône 
uniquement  pour  les  rendre  heureux.  Il  songea ,  non 
à  s'en  faire  craindre,  mais  à- s'en  faire  aimer.  Il  se  re- 
garda moins  comme  leur  maître  que  comme  leur  pro- 
tecteur et  leur  père.  Un  de  ses  principaux  soins  fut 
d'entretenir  et  d'augmenter  la  fertilité  naturelle  du 
pays ,  et  d#  mettre  en  honneur  l'agriculture  ;  ce  qu  il 
considérait  comme  un  moyen  sûr  de  répandre  l'abon- 
dance dans  son  royaume.  En  eflfet  ce  soin ,  on  ne  peut 
trop  le  répéter,  est  une  des  parties  les  plus  esswitielles 
d'une  boûne  et  sftine  politique,  mais  qui  malheureuse- 
*  ment  est  trop  négligée. . 

'  «  Movissetqne  in  Sicilia  res ,  mantem  eam  nmltitodinem ,  sollici- 
QisimonadeèopportunayUt'patrem  tantemqoe  socios,  absmnpsûset.  • 
quoqoe  suspicione  a^pergerèt , v aiv      (Lit.) 
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Hiéron  s'y  appliqua  entièrement.  Il  ne  jugea  pas  in- 
digne de  l^  royauté  d'étudier  par  lui-même  efd  appro- 
fondir les  règles  de  l'agriculture  ;  il  se  donna  même  la  piin.  i.  i8 
peine  de  composer  sur  cette  matière  des  livres  dont 
la  perte  doit  être  regrettée.  Mais  il  envisagea  cet  objet 
d'une  manière  digne  d'un  roi.  IjC  blé  faisait  la  prin- 
cipale richesse  du  pays ,  et  le  fonds  le  plus  assuré  des 
revenus  du  prince.  Pour  établir  un  bon  ordre  dans  ce 
commerce ,  pour  assurer  et  rendre  heureuse  la  condi- 
tion des  laboureurs  qui  composaient  la  plus  nombreuse 
partie  de  l'état ,  pour  fixer  les  droits  du  prince  qui  en 
tirait  son  principal  revenu ,  pour  obvier  aux  désordres 
qui  pourraient  s'y  glisser,  et  pour  prévenir  les  injustes 
vexations  qu'on  s'efforcerait  peut-être  dans  la  suite  d'y 
introduire,  Hiéron  fit  des  règlements  si  sages,  si  raison- 
nables ,  si  pleins  d'équité ,  et  si  conformes  en  même 
temps  aux  intérêts  du  peuple  et  à  ceux  du  prince, 
qu'ils  devinrent  comme  le  code  du  pays ,  et  furent  tou- 
jours observés  inviolablement  comme  une  loi  sacrée, 
non-seulement  sous  son  règne ,  mais  dans  les  temps  qui 
suivirent.  Quand' les  Romains  eurent  réduit  sous  leur 
pouvoir  la  ville  et  les  états  de  Syracuse ,  ils  ne  lui  im- 
posèrent point  de  nouveaux  tributs ,  et  voulurent  que 
toutes  choses  fussent  toujours  réglées  selon  les  lois 
d'Hiéron^f  afin  que  les  Syracusains,  en  changeant  de 
maître ,  eussent  la  consolation  de  ne  point  changer  de 
police,  et  de  se  voir  gouvernés  encore  en  quelque  sorte 


'  «  Decamas  Icge  hi«ronicâ  sem-  fuît ,  non  soliim  instîtata ,  commit' 

per  vendendas  ceosuerunt ,  ut  îis  ju-  tato  imperlo,  veràm  etiam  nomea 

candlor  esset  muneris  illîus  functio,  remaneret.  »  (  Cic.  Orat.  in  F'err,  de 

si  ejiis  régis,  qui  Sicalis  carissimus  Jrum,  n.  f  5.  ) 
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par  un  prince  dont  le  nom  seul  leur  était  toujours  fort 
cher,  et  leur  rendait  ces  lois  infiniment  respectables. 

C^est  par  rapport  à  la  sagesse  de  ce|  gouvernement 
que  nous  n'avons  point  craint  d'appeler  Hiéron  un 
grand  roi.  Il  pouvait  entreprendre  des  guerres,  gagner 
des  batailles ,  faire  des  conquêtes ,  étendre  les  bornes  de 
son  état  ;  car  il  ne  manquait  pas  de  courage ,  et  il  en 
avait  donné  de  bonnes  preuves  avant  que  de  monter 
sur  le. trône.  S'il  s'était  livré  à  de  folles  pensées  d'am- 
bition comme  autrefois  Agathocle ,  qui  cent  ans  au- 
paravant s'était  emparé  de  la  souveraine  puissance  à 
Syracuse ,  il  pouvait  aussi-bien  que  lui  porter  la  guerre 
en  Afrique,  avec  l'espérance  d'un  plus  heureux  succès, 
surtout  lorsque  Carthage  était  aux  prises  avec  Rome. 
Si  une  pareille  guerre  eût  réussi ,  Hiéron  passerait  pour 
un  héros  dans  l'esprit  de  la  plupart  des  hommes.*  Mais 
de  combien  d'impôts  aurait-il  fallu  charger,  les  peuples! 
combien  de  laboureurs  aurait-il  fallu  arracher  de  leurs 
terres  !  combien  de  sang  en  aurait-il  coûté  pour  rem- 
porter ces  victoires!  et  de  quelle  utilité  eussent-elles 
été  pour  l'état  ?  Hiéron ,  qui  savait  en  quoi  consiste  la 
solide  gloire ,  mit  la  sienne  h  gouverner  sagement  son 
peuple  et  à  le  rendre  heureux.  Au  lieu  de  conquérir  de 
nouveaux  pays  '  par  la  force  des  armes ,  il  chercha  à 
multiplier  le  sien  en  quelque  sorte  par  la  culture  des 
terres,  en  les  rendant  plus  fertiles  encore  qu'elles 
n'étaient  auparavant-,  et  à  multiplier  réellement  son 
peuple,  par  une  suite  de  l'abondance  et  de  la  tran- 
quillité dont  il  le  faisait  jouir.  Or  c'est  sans  doute  dans 
un  peuple  nombreux  que  consistent  la  véritable  force  et 
la  véritable  richesse  d'un  état;  et  il  ne  peut  manquer  de 
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le  devenir  quand  les  gçns  de  la  campagne  tirent  un  fruit 
raisonnable  de  leur  travail. 

Quand  on  voit.  Syracuse  jouir  d'un  doux  repos  par  la 
sage  conduite  d'Hiéron ,  et  ses  sujets  occupés  tranquille* 
ment  à  cultiver  leurs  terres  comme  dans  le  temps  d'une 
pleine  paix ,  pendant  qu'autour  d'eux  tout  retentit  dîi 
tumulte  affreux  des  armes ,  et  qu'une  violente  et  cruelle 
guerre  agite  l'Afrique ,  l'Italie ,  et  une  partie  même  de 
la  Sicile ,  peut-on  ne  pas  s'écrier  avec  admiration  :  Heu- 
reux le  peuple  qu'un  sage  roi  conduit  ainsi  !  et  plus 
heureux  encore  le  roi  qui  fait  le  bonheur  de  ses  peuples, 
et  qui  trouve  le  sien  dans  son  devoir!  Supposons,  au 
contraire,  ce  même  Hiéron  entrant  victorieux,  après 
plusieurs  campagnes,  dans  sa  capitale  au  milieu  des 
acclamations  publiques ,  mais  trouvant  à  son  retour  les 
peuples  malheureux ,  épuisés  par  les  impots ,  réduits  à 
une  affreuse  pauvreté,  et  les  terres  négligées  pour  la 
plupart,  plusieurs  même  abandonnées  pendant  1  absence 
des  laboureurs  ;  triistes  suites  des  longues  guerres,  mais 
presque  toujours  inévitables  :  s'il  lui  reste  quelque  sen- 
timent d'humanité,  peut-il  être  sensible  à  une  gloire 
qui  coûte  si  cher  à  son  peuple ,  et  ne  pas  détester  des 
lauriers  teints  des  larmes  et.du  sang  de  ses  sujets  ? 

L'amour  d'Hiéron  pour  la  paix  ne  l'empêchait  point 
de  se  précautionner  contre  les  ennemis  qui  pouvaient 
entreprendre  de  la  troubler.  Il  ne  songeait  point  à  - 
attaquer,  mais  il  se  mettait  en  état  de  se  bien  défendre. 
Il  avait  une.  flotte  nombreuse  et  bien  équipée.  Nous 
verrons  bientôt  les  préparatifs  étonnants  qu'il  avait 
faits  pour  mettre  Syracuse  en  état  de  soutenir  un  long 
siège  :  ce  qui  marque  qu'en  prince  sage  et  prévoyant 

ai . 
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il  avait  préparé  pendant  la  paix  tout  ce  qui  pouvait 
être  utile  pour  la  guerre'. 

On  n'entend  point  parler  dans  la  vie  dHiéron  d'au- 
cune magnificence  ni  pour  les  bâtiments ,  ni  pour  les 
ameublements  et  les  équipages,  ni  pour  la  table.  Ce 
n'est  pas  que  ce  prince  manquât  de  richesses  pour  sa- 
tisfaire à  ce  goût,  fort  commun  à  Syracuse,  s'il  l'avait 
eu  ;  mais  il  savait  en  faire  un  meilleur  usage ,  et  plus 
digne  d'un  roi.  La  somme  de  cent  talents*  (cent  mille 
écus)  qu'il  envoya  aux  Rhodiens,  et  les  présents  qu'il 
leur  fit  après  ce  grand  tremblement  de  terre  qui  avait 
ravagé  leur  île  et  renversé  le  fameux  colosse ,  sont  des 
marquer  illustres  de  sa  libéralité  et  de  sa  magnificence. 
Une  prudente  économie  le  mettait  en,^lat  d'aider  puis- 
samment  ses  alliés.  Nous  l'avons  vu,  dan&  des  temps 
de  besoin,  fournir  avec  joie  et  empressement  l'armée 
des  Romains  de  vivres  et  d'habits ,  sans  autre  vue  que 
de  leur  témoigner  l'estime  et  la  reconnaissance  dont 
son  cœur  était  pénétré  à  leur  égard.  Il  est  vrai  que  la 
générosité  romaine  ne  souffrait  pas  que  cette  libéralité 
demeurât  gratuite  :  mais  elle  l'était  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui,  et  dès-là  il  en  avait  tout  le  mérite. 

Ce  qui  met  le  comble ,  ce  me  semble ,  aux  louanges 
dues  à  ce  prince,  c'est  son  attache  constante  et  immua- 
ble auparti  des  Romains  dans  leurs  disgrâces  mêmes, 
et  en  particulier  lorsque,  ayant  perdu  la  bataille  de 
Cannes,  ils  paraissaient  ruinés  sans  ressource.  Dans 
ces  moments  décisifs,  une  vertu  commune  hésite,  dé- 
libère ,  consulte ,  écoute  et  pèse  les  raisons  spécieuses 

'  Id  pace,  ut  lapieus,  aptârit  idonea  beUo. 

(Ho^AT.  [lib.  a,  sut.  SI,  T.    in].) 
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que  la  prudence  humaine  lui  suggèi^  pour  ne  pas 
prendre  son  parti  si  promptement.  Une  grande  ame 
regarde  ce  simple  doute  et  ce  délai  presque  comme  une 
infidélité  déjà  formée.  Hiéron  sent  bien  qu'il  risque  tout, 
en  se  déclarant  hautement  pour  les  Romains  dans  une 
telle  conjoncture  ;  mais  il  ferme  les  yeux  au  p^ril ,  et 
ne  consulte  que  le  devoir  et  l'honneur.  Les  conquêtes 
et  les  victoires  les  plus  éclatantes  peuvent -elles  entrer 
en  parallèle  avec  une  telle  disposition?  Nous  ne  con- 
naissons point  les  hommes ,  quand  nous  ne  les  connais- 
sons que  par  des  actions  éclatantes;  ils  sont  encore 
cachés  et  inconnus  à  notre  égard ,  quand  leur  cœur  est 
un  mystère  pour  nous.  C'est  par  la  bonté  de  ce  cœur, 
par  sa  droiture, par  sa  fidélité, qu'on  commence  à  sa- 
voir ce  qu'ils  sont.  Nous  sommes  dans  le  cœur  tout  ce 
que  nous  sommes.  Or  il  me  semble  que  celui  d'Hiéron 
se  montre  ici  et  se  déclare  d'une  manière  qui  lui  doit 
faire  beaucoup  d'honneur. 

La  mort  de  ce  prince  causa  de  grandes  révolutions  Hiéronyme 
dans  la  Sicile.  Le  royaume  était  tombé  entre  les  mains     Hi/ron. 
dHiéronyme,  son  petit-fils.  Ce  prince  n'était  encore  ^^êap^J** 
qu'un  enfant  ',  qui,  bien  loin  de  pouvoir  résister  à  la 
séduction  de  la  puissance  souveraine  et  soutenir  le  poids 
du  gouvernement ,  n'était  pas  capable  de  porter  comme 
il  faut  celui  de  sa  propre  liberté,  et  de  se  conduire  lui- 
même.  Ses  tuteurs,  et  ceux  qu'on  avait  chargés  de  son 
éducation,  au  lieu  de  s'opposer  aux  vices  auxquels  il 
était  naturellement  porté,  l'y  précipitèrent  encore  da- 
vantage, afin  d'avoir  toute  l'autorité  sous  son  nom. 
On  vit  alors  combien  il  est  important^  pour  le  bonheur 

I  «  Puemm,  yixdàm  libertaten|,      riun. » 
Qcdàm  dominationem ,  modicè  latu*  *  «Peitinen  ad  atiUtafem  reipu* 
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d'un  état  qu'un  prince  qui  commence  à  régner  encore 
jeune  ne  soit  environné  que  de  personnes  capables  de 
lui  inspirer  des  sentiments  et  des  principes  dignes  d'un 
roi ,  et  quel  malheur  c'est  quand  la  flatterie  s'empare 
dès-lors  de  ses  oreilles  et  de  son  cœur. 

Hiéron  avait  eu  dessein,  sur  la  fin  de  ses  jours,  de 
Wénmde    remettre  Syracuse  en  liberté,  pour  empêcher  qu'un 
"^rté*    royaume  qu'il  avait  acquis  et  affermi  par  son  courage 
à  Syracuse,  gj  pgj.  ^  prudcncc  uc  fut  entièrement  ruiné  en  deve- 
nant le  jouet  du  caprice  et  des  passions  d'un  jeune  roi. 
Mais  les  princesses  ses  deux  filles  s'opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  à  un  dessein  si  sage,  dans  l'espérance  que 
le  jeune  prince  n'aurait  que  le  titre  de  roi,  et  qu'elles 
en  auraient  toute  l'autorité  avec  leurs  maris  Andra- 
nodore  et  Zoïppe ,  qui  tiendraiept  le  premier  rang  entre 
ses  tuteurs.  Il  n'était  pas  aisé  à  un  vieillard  nonagénaire 
de  tenir  contre  les  caresses  et  les  artifices  de  deux  fem- 
mes qui  l'obsédaient  jour  et  nuit',  de  conserver  toute 
la  liberté  de  son  esprit  au  milieu  de  leurs  insinuations 
pressantes  et  assidues,  et  de  sacrifier  avec  courage  l'in- 
térêt de  sa  famille  à  celui  du  public. 
Sages  pré.        Tout  cc  qu'il  fit  pour  éviter,  autant  qu'il  lui  était 
qû"a  prit    possible ,  les  maux  qu'il  prévoyait ,  fut  de  nommer  à 
ea  mourant  fliéronymc  quinze  tuteurs ,  qui  devaient  former  son 
conseil.  Il  les  conjura  en  mourant  de  ne  jamais  se  dé- 
partir de  l'alliance  avec  les  Romains ,  à  laquelle  il  avait 
été  inviolableihent  attaché  pendant  cinquante  ans,  et 

blîc9,  occorrere  iUi  quos  senatus  '  «Non  facUe  erat  nonai^siniinD 

innoeentiMimoahabeat,<{aihonestU  jam  agent!  annum ,  circumsesso dia 

semioi\ibii8  aures.   (princîpia)   im-  noctesqne  nmliebribiisblan<iitiis,li- 

bnant.  »»  (  T JlCIt.  Hist.  IV ,  7 .  )  bcrare  anlmum ,  et  converterc  »i  po- 

«Properant  occupare  principem  bUcamprivataciiram.»»  (l'i^*) 
4idb^  ▼aouum^ »  (Ibid.V,  i.) 
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d'apprendre  au  jeune  prince,  leur  pupille,  à  marcher 
sur  ses  traces,  et  à  suivre  les  maximes  dans  lesquelles 
il  avait  été  élevé. 

Dès  que  le  roi  eut  rendu  les  derniers  soupirs ,  les  tu- 
teurs qu'il  avait  nommés  à  son  petit-fils  convoquèrent 
l'assemblée  du  peuple,  li^i  présentèrent  le  jeune  prince, 
et  firent  lecture  du  testament.  Un  petit  nombre  de 
gens,  apostés  exprès  pour  y  applaudir,  battirent  des 
mains,  et  jetèrent  des  cris  de  joie.  Tout  le  reste,  dans 
une  consternation  égale  à  celle  d'une  famille  à  qui  la 
mort  vient  d'enlever  un  bon  père ,  ^arda  un  morne 
silence,  qui  marquait  assez  et  leur  douleur  de  la  perte 
qu'ils  venaient  de  faire ,  et  leurs  craintes  pour  l'avenir. 
On  fit  ensuite  les  funérailles  d'Hiéron  %  qui  furent  plus 
honorées  par  les  regrets  et  les  larmes  de  ses  sujets 
que  par  lés  soins  et  le  respect  de  ses  proches  pour  sa 
mémoire. 

Le  premier  soin  d'Andranodore  fut  d'écarter  tous  Anctrano- 
les  autres  tuteurs ,  en  leur  déclarant  que  le  prince  était  ^inuSéi  " 
en  âge  de  gpuverner  par  lui-même.  Hiéronyme  avait 
alors  près  de  quinze  ans;  ainsi  Andranodore^  se  dé- 
mettant le  premier  de  la  tutelle  qui  lui  était  commune 
avec  plusieurs  -collègues ,  réunit  dans  sa  seule  personne 
tout  leur  pouvoir.  Les  dispositions  les  plus  sages  des 
princes  mourants  sont  souvent  peu  respectées  après  leur 
mort,  et  rarement  exécutées. 

Le  meilleur  prince  du  monde  et  le  plus  modéré*,  suc- 

^  «  FuDUs  fit  regiiim ,  magis  aniore  tati  Hieroals.  Veràm  enlmTeiô  Hie- 

civiuiq  et  caritate ,  quàm  cura  suo-  ronymiis,  relut  sais  YÎtiis  desid«^ra- 

Tiim  célèbre.»  (  Liv.)  bilem  efficere  veltei  avum,  primo 

'  «  Vix  quidem  ullî  bono  mode-  statim  conspectu,  omnia  quàm  di%- 

ratoque  régi  facîlis  erat  favor  apnd  ,   paria  essent ,  ostendit.  » 
Syraensanos,  succèdent!  tantae  cari- 


d'Hié- 
roDyne 
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Caractèrt  cédant  à  UB  Toi  aussi  chéri  de  ses  sujets  que  Pavait  été 
Hiéron,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  les  consoler  de  la 
perte  qu'ils  venaient  de  faire.  Mais,  comme  siHiéronyme 
eût  cherché  par  ses  vices  à  le  faire  encpre  plus  regretter, 
il  ne  fut  pas  sitôt  monté  sur  le  trône,  qu'il  fit  connaître 
combien  toutes  choses  étaient  changées.  Ni  le  roi  Hiéron, 
ni  Gélon  son  fils,  pendant  tant  d'années,  ne  s'étaient 
jamais  distingués  du  reste  des  citoyens  par  leur  habil- 
lement ,  ni  par  aucune  parure  qui  sentît  le  faste.  Ici 
l'on  vit  paraître  tout  d'un  coup  Hiéronyme  revêtu  de 
ppurpre ,  le  front  ceikit  du  diadème ,  environné  d'une 
troupe  de  gardes  armés.  Quelquefois  même  il  affectait 
d'imiter  Denys  le  tyran ,  en  sortant  comme  lui  du  pa- 
lais sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs.  Tout 
le  reste  répondait  à  cet  équipage  *  :  un  mépris  marqué 
de  tout  le  monde,  des  oreilles  fières  et  dédaigneuses, 
une  affectation  à  ne  dire  que  des  choses  désobligeantes; 
un  abord  difficile,  et  qui  le  rendait  presque  inacces- 
sible non-seulement  aux  étrangers,  mais  ^  ses  tuteurs 
mêmes  ;  un  raffinement  pour  trouver  de  nouvelles  dé- 
bauches, uqe  cruauté  qui  allait  jusqu'à  éteindre  en  lui 
tout  sentiment  d'humanité.  Ce  caractère  odieux  du 
jeune  roi  jeta  une  si  grande  frayeur  dans  les  esprits, 
que  quelquesruns  de  ses  tuteurs  3e  donnèrent  eux-mêmes 
la  mort,  ou  se  condamnèrent  à  un  exil  volontaire. 

Trois  hommes  seulement,  Andrstnodore  et  Zoippe, 
tous  deux  gendres  dlliéron ,  et  un  certain  Thrason , 
avaient  les  entrées  plus  libres  auprès  du  jeune  roi.  Il 

■  «Honc  tam  ftuperbnm  appara-  dicta ;rariadîtiis, non  alîenis  modo, 

tum    habîtmnque  convenientea  se-  aedtutor£nsetiaiii;libidioe8iiovat 

quebantur  mores  :  contemptus  om-  mhamaDa  crudeUtas.  » 
nîum ,  saperhae  anres ,  eoatnmeliojia 
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les  écoutait  peu  sur  tout  le  reste;  mais,  comme  les 
deux  premiers  étaient  ouvertement  déclarés  pour  les 
Carthaginois,  et  le  troisième  pour  les  Romains,  cette 
différence  de  sentiments,  et  les  disputes  souvent  très- 
vives  qui  en  étaient  la  suite,  attiraient  sur  eux  l'atten- 
tion du  prince. 
Il  arriva,  à  peu  près  dans  ce  temps-là,  qu'on  dé-  Conspimrion 

.  •  1         .       lïTT-r  r\      contre    Hie- 

couvrit  une  conjuration  contre  la  vie  d  Hieronyme.  Un  rooyine. 
dénonça  un  des  principaux  conjurés,  nommé  Théodole.  *^ap.  '$^ 
Appliqué  à  la  question,  il  avoua  le  crime  pour  ce  qui 
le  regardait;  mais  la  violence  des  supplices  les  plus 
CFuels  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire  «trahir  ses  com- 
plices. Enfin ,  comme  s'il  eût  cédé  à  la  force  des  tour- 
ments, il  chargea  les  meilleurs  amis  du  roi,  quoique 
innocents ,  entre  lesquels  il  nomma  Thrason ,  comme 
le  chef  de  toute  l'entreprise,  ajoutant  qu'ils  n'auraient 
eu  garde  de  s'y  engager  s'ils  n'avaient  eu  à  leur  tête 
un  homme  d'un  aussi  grand  crédit.  La  chaleur  que 
celui-ci  avait  toujours  fait  paraître  pour  le  parti  des 
Romains  rendit  la  déposition  de  Théodote  vraisem- 
blable ;  ainsi  il  fut  sur4e<;hamp  exécuté  avec  ceu^  qu'on 
lui  avait  donnés  pour  complices,  qui  n'étaient  pas 
moins  innocents  que  lui.  Pendant  qu'on  fit  souffrir  à 
Théodote  les  tourments  les  plus  rigoureux,  aucun  de 
ses  complices  ne  se  cacha  ni  ne  prit  la  fuite,  tant  ils 
comptèrent  sur  sa  fidélité  et  sa  constance,  et  tant  il  eut 
lui-même  de  force  pour  garder  un  tel  secret!  Ainsi,  par 
un  événement  des  plus  rares  et  des  plus  singuliers,  une 
conspiration  découverte  ne  fut  pas  pour  cela  une  eon^ 
spiration  manquée,  et  ne  laissa  pas  de  réussir,  conime 
nous  le  verrons  bientôt. 
La  mort  de  Thrason,  qui  seul  était  le  (ien  çt  le  nœud 
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Hiéronyme  de  l'alHance  avec  les  Romains,  laissa  le  champ  libre 
ponriesCar-  ûux  partisans  des  Carthaginois.  On  envoya  des  ambas- 
Liv*Hb!*24,  sadeurs  à  Annibal  pour  traiter  avec  lui  ;  et  de  son  côté 
cap.  6.      jj  envoya  vers  Hiéronyme  un  jeune  Carthaginois  de  qua- 
lité, nommé  comme  lui  Annibal,  à  qui  il  joignit  Hippo- 
crate  et  Épicyde,  nés  à  Carthage  d'une  mère  cartha- 
ginoise, mais  originaires  de  Syracuse ,  dont  leur  aïeul 
avait  été  exilé.  Après  le  traité  conclu  avec  Hiéronyme, 
le  jeune  officier  retourna  vers  son  général;   les  deux 
autres  demeurèrent  auprès  du  roi  a^c  la  permission 
d'Annibal.  Le  roi  envoya  ses  ambassadeurs  à  Carthage 
pour  rendre  le  traité  plus  authentique.  Les  conditions 
étaient,  «qu'après  qu'il$  auraient  chassé  les  Romains 
«  de  la  Sicile,  sur  quoi  le  jeune  prince  comptiiit  comme 
^    «  sur  une  chose  assurée ,  Je  fleuve  Himéra ,  qui  partage 
«  presque  toute  l'île,  séparerait  la  province  des  Cartha- 
«  ginois  de  son  royaume  ».  Hiéronyme ,  enflé  des  louanges 
de  ses  flatteurs,  demanda  même,  quelque  temps  après, 
<c  qu'on  lui  cédât  toute  la  Sicile ,  laissant  aux  Cartha- 
,         «  ginois ,  pour  leur  part ,  l'Italie».  La  proposition  parut 
folle  et  téméraire  à  Annibal ,  comme  elle  1  était  en  effet; 
mais  il  dissimula,  ne  songeant  qu'à  tirer  le  jeune  roi 
du  parti  des  Romair^s.  Comment  l'expérience  d^  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations  n'apprend -elle  pomt 
atix  princes  ce  qu'ils  doivent  penser  des  flatteurs? 
n  traite  in-       Sur  le  premier  bruit  de  ce  traité,  Appius,  préteur 

déceinmeot      10**1  1  1  1  ^   tt*  / 

les  ambassa-  dc  Sicile ,  euvoya  des  ambassadeurs  a  Hiéronyme  pour 
Rome.*  renouveler  l'alliance  que  les  Romains  avaient  eue  avec 
«on  aïeul.  Ce  prince,  affectant  un  orgueil  ridicule  et 
déplacé,  les  reçut  avec  un  air  dédaigneux,  «en  leur 
«  demandant  d'un  ton  moqueur  ce  qui  s'était  passé  à  la 
«  journée  de  Cannes  :  que  les  ambassadeurs  d'Annibal 
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«  eii  racontaient  des  choses  incroyables  ,  qu'il  était  bien 
«  aise  d'en  savoir  la  vérité  par  leur  bouche ,  afin  de  se 
«  déterminer  sur  le  choix  de  ses  alliés  ».  Les  Romains 
lui  répondirent  qu'ils  reviendraient  quand  il  aurait  ap- 
pris à  recevoir  sérieusement  des  ambassadeurs,  et  se 
retirèrent. 

Hiéronyme  ignorait  sans  doute  que  la  raillerie  ne 
convient  point  à  un  prince ,  surtout  une  raillerie  offen- 
sante et  injurieuse,  et  cela  au  milieu  des  affaires  les 
plus  graves  et  les  plus  importantes.  Mais  il  n'écoutait 
que  son  orgueil ,  et  s'applaudissait  apparemment ,  parmi 
ses  flatteurs,  sur  ce  langage,  où  il  trouvait  une  hau- 
teur digne  d'un  grand  roi.  Tout  le  reste  de  sa  conduite 
était  du  même  caractère.  Bientôt  sa  cruauté  et  les  autres 
vices  auxquels  il  se  livrait  aveuglément  lui  attirèrent 
une  fin  malheureuse.  Ceux  qui  avaient  formé  la  con- 
spiration dont  il  a  été  parlé  suivirent  leur  plan,  et, 
ayant  trouvé  une  occasion  favorable ,  ils  le  tuèrent  dans 
un  voyage  qu'il  feisait  de  Syracuse  au  pays  et  dans  la 
ville  des  Léontins.  Voilà  où  se  termina  un  règne  très- 
court,  mais  rempli  de  désordres,  d'injustices  et^,  de 
violences. 

Âppius,  qui  prévoyait  les  suites  de  cette  mort,  donna 
avis  de  tout  au  sénat,  et  prit  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  conserver  la  partie  de  la  Sicile  qui 
appartenait  aux  Romains.  J'omets  toutes  les  violences 
qu'Hippocrate  et  Epicyde  exercèrent  à  Syracuse,  le 
meurtre  funeste  des  princesses  issues  d'Hiéron ,  la  ser- 
vitude où  se  trouvèrent  réduits  les  malheureux  habi- 
tants de  cette  ville ,  forcés  n^ialgré  eux  à  devenir  les  ih.-,i.  ^no. 
ennemis  de  Rome.  J'ai  traité  ailleurs  ces  matières  avec  **  e^Lir^  ' 


33a  HISTOIBE   BOMAIHE. 

beaucoup  d'étendue;  je  me  bornerai  k»  à  ce  qui  re- 
garde proprement  les  Romains. 
Fainos  em-  SuT  la  fiu  de  Cette  année  le  consul  Q.  Fabius  prit  le 
u^u,  '  chemin  de  Rome  pour  y  présider  à  l'élection  des  magis- 
^^  Dcaoit  ^^^^^  ^^  l'année  suivante;  et,  ayant  indiqué  l'assemblée 
■ommécoo-  jy  peuple  pour  le  premier  jour  convenable,  tout  en 
LîT.  m».  34«  arrivant  il  se  rendit  dans  le  Champ-de-Mars  sans  en- 
trer dans  la  ville.  Là,  comme  les  jeunes  gens  de  la  cen- 
turie Aniensis  ',  à  laquelle  il  était  échu  par  sort  de  don- 
ner la  première  son  suffrage,  nommaient  T.  Otacilius 
avec  M.  ^milius  Régillus  pour  consuls ,  Fabius  fit  faire 
silence  et  parla  de  la  sorte  :  «c  Si  nous  avions  la  paix  en 
«c  Italie ,  ou  que  nous  fussions  en  guerre  avec  un  gêné- 
a  rai  qui  ne  fût  pas  capable  de  profiter  de  notre  négli- 
«  gence,  je  regarderais  comme  ennemi  de  votre  liberté 
«quiconque  voudrait  se  rendre  le  censeur  du  choix 
«  qu'il'  vous  plaît  de  faire  ;  mais ,  comme  nos  généraux 
<i  n  ont  point  fait  de  faute  pendant  cette  guerre ,  et 
«  contre  l'ennemi  que  nous  avons  à  combattre,  qui  n'ait 
a  attiré  quelque  grand  malheur  à  la  république ,  vous 
«  ne  devez  pas  employer  moins  de  précaution  ni  vous 
«  tenir  moins  sur  vos  gardes,  quand  vous  êtes  près  de 
(n  donner  vos  suffrages  pour  nommer  des  consuls ,  que 
a  quand  vous  êtes  sur  le  point  de  donner  bataille  aux 
ff  ennemis.  Chacun  dé  vous  doit  pour-lors  se  dire  à  lui- 
ff  même  :  C'est  pour  entrer  en  lice  contre  Annibal  que 
«je  vais  nommer  un  consul.  Quelques  précautions  que 
«nous  prenions  dans  ce  choix,  Annibal  a  toujours  de 
«  grands  avantages  sur  nous  ;  il  est  dans  l'exercice  con- 

I  Giaqae  centurie  était  double.  H      tve  des  anciens ,  lesquelles  portaient 
y  avait  toujours  dpnx  centuries  cor>      le  même  nom, 
respoodantes ,  Tune  des  jeunes,  Tau- 
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«  tinuel  •  du  commandement  des  années  ;  son  autorité 
«  n'est  point  renfermée  dans  de  certaines  bornes ,  ni 
«attachée  à  un  certain  temps;  il  n'est  point  obligé  de 
«prendre  la  loi  de  personne;  il  décide  en  souverain 
«dans  toutes  les  occasions,  selon  que  les  conjonctures 
«  lui  paraissent  le  demander  :  il  n'en  est  pas  de  même 
«  de  nos  consuls  ;  ils  sont  mis  en  place  subitement ,  ils 
îwn'y  sont  que  pour  une  année.  A  peine' commencent-ils 
«à  être  au  fait,  et  à  entamer  les  affaires,  que  leur 
«  temps  finit  et  qu'on  leur  enyoie  un  successeur.  Ces 
«réflexions  supposées,  considérons  maintenant  quels 
«  sont  ceux  qu'on  vient  de  nommer.  M.  ^milius  Ré- 
«gillus  est  prêtre  de  Romulus,  en  sorte  que  nous  ne 
«saurions  ni  l'éloigner  de  Rome,  ni  l'y  retenir,  sans 
«  préjudiciér  aux  affaires  de  la  religion ,  ou  à  celles  de 
«la  guerre.  Pour  T.  Otacilius,  il  a  épousé  la  fille  de 
«ma  sœur  et  en  a  des  enfants;  mais  vos  bienfaits, 
«  messieurs ,  soit  envers  mes  ancêtres,  soit  envers  moi- 
«  même,  m'ont  appris  à  ne  point  préférer  les  intérêts  de 
«  ma  famille  à  ceux  de  la  république.  Quand  la  mer  est 
«cahne,  il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  conduire  le 
«vaisseau;  mais  lorsqu'il  s'est  élevé  une  furieuse  tem- 
«  pête ,  et  que  le  navire  est  devenu  le  jouet  des  flots  et 
«  des  vents ,  c'est  alors  qu'on  a  besoin  d'un  homme  de 
«  tête  et  de  courage ,  d'un  pilote  habile  et  expérimenté. 
«  Nous  ne  naviguons  pas  sur  une  mer  tranquille  ;  plus 
«  d'un  orage  a  déjà  été  sur  le  point  de  nous  submerger  : 
«  c'est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  prendre  de  pré- 
«  cautions  pour  bien  choisir  un  homme  capable  de  nous 
«  conduire  au  port.  Nous  vous  avons  mis  à  l'épreuve , 
«  Otacilius,  dans  des  emplois  moins  considérables,  dont 
«  vous  ne  vous  êtes  pas  assez  bien  acquitté  pour  nous 
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«engager  à  vous  en  confier  de  plus  importants.  La 
<c  flotte  que  vous  avez  commandée  cette  année  avait  trois 
«  objets  :  elle  devait  ravager  les  côtes  d'Afrique ,  mettre 
«  celles  d'Italie  en  sûreté ,  et  empêcher  surtout  qu'on 
a  n'envoyât  de  Carthage  à  Annibal  des  secours  d'argent, 
«  d'hommes  et  de  vivres.  Élevez  Otacilius  au  consulat, 
«  messieurs,  s'il  a  rempli,  je  ne  dis  pas  toutes  ces  vues, 
«  mais  une  seule.  Si,  au  contraire,  pendant  qu'il  a  été 
«  chargé  du  commandement  de  la  flotte ,  Annibal  a 
«  reçu  tout  ce  qu'on  lui  a  envoyé  de  Carthage  avec  au- 
«  tant  de  sûreté  que  si  la  mer  eût  été  entièrement  libre; 
«  si  les  côtes  d'Italie  ont  été  plus  infestées  cette  année 
(c  que  celles  d'Afrique ,  à  quel  titre  Otacilius  pourrait-il 
c(  prétendre  qu'on  dût  le  choisir  préférablement  à  tout 
ce  autre  pour  commander  contre  Annibal  ?  Si  vous  étiez 
«r  consul ,  Otacilius ,  je  penserais  qu'à  l'exemple  de  nos 
«ancêtres  nous  devrions  créer  un  dictateur;  et  vous 
ce  n'auriez  pas  lieu  de  vous  étonner  ni  d'être  fâché  qu'il 
ce  se  trouvât  dans  la  république  un  meilleur  général  que 
«  vous  ne  l'êtes.  Personne  n'est  plus  intéressé  que  vous 
«  à  ne  vous  point  trouver  chargé  d'un  fardeau  qui  vous 
«  accablerait.  Je  reviens  au  point  d'où  je  suis  parti.  Il 
«  résulte  de  tout  ce  discours,  messieurs,  que  nous  ne 
<(  pouvons  apporter  trop  d'attention  au  choix  de  nos 
«  consuls.  Ce  n'est  qu'avec  peine  que  je  vous  rappelle 
«  ici  le  souvenir  de  Trasimène  et  de  Cannes  ;  mais,  pour 
«  éviter  de  pareils  malheurs ,  il  est  bon  de  se  remettre 
€<  quelquefois  ces  exemples  devant  les  yeux.  Héraut ,  citez 
c(  la  centurie  Aniensis.  pour  donner  de  nouveau  son 
«  suffrage.  » 

T.  Otacilius  fit  beaucoup  de  bruit ,  et  reprocha  avec 
beaucoup  de  hauteur  à  son  oncle  qu'il  voulait  se  faire 


consuls. 
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continner  dans  le  consulat.  Mais  Fabius  ordonna  à  ses 
licteurs  de  s'approcher  d'Otacîlius  :  et,  comme  il  n'était 
point  entré  dans  la  ville,  étant  tout  d'un  coup  venu 
dans  le  lieu  où  se  tenaient  les  assemblées ,  il  l'avertit  dé 
prendre  garde  que  les  haches ,  marque  du  droit  de  vie 
et  de  mort,  se  portaient  encore  devant  lui  '.  C'était  faire 
entendre  à  Otacilius  qu'il  y  allait  pour  lui  de  la  vie  à 
continuer  ses  cris  séditieux.  Il  se  tut;  et  la  centurie 
Aniensis  étant  revenue  aux  suffrages ,  nomma  Fabius 
et  Marcellus  consuls.  C'était  le  quatrième  consulat  de    Fabius  et 
Fabius,  et  le  troisième  de  Marcellus,  en  comptant  celui  soutnommés 
auquel  il  avait  été  nommé ,  mais  qu'il  avait  été  obligé 
d'abdiquer.  Toutes  les  autres  centuries  furent  du  même 
avis ,  sans  qu'il  y  eût  aucune  variété  de  sentiment.  On 
procéda  ensuite  à  l'élection  des  préteurs.  Pour  consoler 
Otacilius  d'avoir  manqué  le  consulat,  on  le  créa  préteur 
pour  la  seconde  fois.   Q.  Fulvius  Flaccus,  qui  était 
actuellement  revêtu  de  cette  charge ,  fut  continué.  I-.es 
deux  autres  furent  Q.  Fabius ,  fils  du  consul ,  qui  était 
actuellement  édile  curule ,  et  P.  Cornélius  Lentulus. 
Après  la  nomination  des  préteurs ,  le  sénat  ordonna 
par  un  décret  que  Q.  Fulvius ,  sans  tirer  au  sort,  aurait 
le  département  de  préteur  de  la  ville  ;  et  que  ce  serait 
lui ,  par  conséquent ,  qui  commanderait  dans  Rome  en 
l'absence  des  consuls. 

Nous. venons  de  voir  un  rare  exemple ,  et  d'une  mer- 
veilleuse docilité  de  la  part  de  la  jeunesse  d'une  centurie 
qui  renonce  à  son  premier  choix  sans  hésiter,  sur  l'avis 
d'un  sage  consul  ;  et  d'une  généreuse  fernleté  de  la  part 

*  On  ne  portait  point  les  haches      cola  qai  avait  introduit  cette  cou- 
devant  les  consuls  quand  ils  étaient      tume. 
dans  la  viUe.  Cétait  Valérins  Puhli- 
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de  Fabius  qui  oublie  les  considérations  du  sang  et  de 
la  proximité ,  et  n'est  attentif  qu'aux  intérêts  de  la  ré- 
publique. Mais  ce  qui  paraît  le  plus  admirable  dans  ce 
consul ,  c'est  d'avoir  eu  le  courage  de  s'élever  au-dessus 
des  bruits  populaires  et  des  soupçons  fâcheux  quon 
pouvait  former  contre  lui ,  en  jugeant  qu'il  ne  donnait 
l'exclusion  à  son  neveu  que  pour  se  faire  nommer  lui- 
même  consul  à*  sa  place.  Une  grande  ame ,  qui  connaît 
ses  dispositions  intérieures,  et  qui  sait  qu'elles  sont 
connues ,  ne  craint  point  un  pareil  reproche  ;  et  quand 
il  y  aurait  lieu  de  le  ci;aindre ,  elle  en  fait  le  sacrifice 
à  son  amour  pour  la  patrie,  et  à  son  devoir.  En  effet, 
c'aurait  été  la  trahir  en  quelque  sorte  que  de  garderie 
silence  dans  une  telle  conjoncture.  Tout  le  monde  gé- 
néralement rendit  justice  à  Fabius  '.  Oii  disait,  que,  le 
besoin  des  affaires  demandant  qu'on  mît  à  la  tête, des 
armées  le  plus  habile  général  qu'il  y  eût  alors  dans  la 
république,  ce  grand  homme,  ne  pouvant  se  dissimuler 
à  lui-même  qu'il  était  ce  général  nécessaire  à  Tétat, 
avait  mieux  aimé  s'exposer  à  l'envie  que  cette  démarôhe 
insolite  et  irrégulière  pouvait  lui  attirer,  que  de  négliger 
les  intérêts  de  sa  patrie. 
Val.  Max.  Près  de  quatre-vingts  ans  auparavant,  un  autre  Fa- 
bius avait  signalé  son  zèle  pour  le  bien  public  dans  une 
occasion  qui  a  quelque  ressemblance  avec  ce  qui  vient 
d'être  rapporté  :  c'est  Q.  Fabius  Maiimus  Hullus.  Voyant 
les  centuries  disposées  à  nommer  pour  consul  son  fils 

^  «  Tempos  ac  nécessitas  belli ,  ac  snmmo  imperatore  esse  opns  reipu- 

dîscrimen  renim  facîebant,  ne  quis  blîcae  sclret^  seque  eom  haud  dnbiè 

aut  in  exemplum  exquîreret ,  aut  sa-  esse ,  minoris  invidiam  suam  ^  si  ^ 

spectam  cuplditatis  imperu  consnn  ex  re  orîretur ,  qnàm  ntUitatem  iti* 

lem  haberet.  Quin  laudabant  potins  pubUcae ,  fecisset.  »  (  Liy.  ) 
magnitudinem  animi ,  qnod ,  quum 


lib.  4 ,  c.  I. 
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Q.  Fabius  GuFgès,  il  s'opposa  autant  qu'il  put  à  cette 
nomination,  non  qu'il  crût  que  son  fils  manquât  de 
mérite  pour  remplir  dignement  cette  place  ;  mais  il 
représenta  au  peuple  qu'il  était  contre  le  bon  ordre  de 
mettre  si  souvent  la  première  dignité  de  l'état  dans  une 
même  famille.  Or  son  bisaïeul ,  son  aïeul  y.  son  père , 
lavaient  exercée  à. diverses. reprises,  et  lui-même  avait 
été  cinq  fois  consul.  Le  peuple  n'eut  point  d'égard  à 
son  opposition.  Majs  Fabius,  renonçant  à  la  tendresse 
paternelle ,  eut  tout  l'honneur  d'un  sacrifice  qui  devait 
lui  coûter  cher. 

Il  y  eut  cette  année  deux  inondations  très-considé- 
rables. Le  Tibre ,  s'étant  débordé  dans  les  campagnes , 
abattit  plusieurs  édifices ,  et  fit  périr  un  grand  nombre 
d'hommes  et  d'animaux. 

Q.    FABIUS   MAXIMUS.    IV.,  An.  R.  S'iS. 

Av.J.C.2i4* 
M.    CLAUDIUS   MAilCELLUS.   II. 

Cette  année,  qui  était  la  cinquième  de  la  guerre  de    Fabiu»  et 
Garthage,  Fabius  et  Marcellus,  ayant  pris  possession    emrentèn 
du  consulat,  attirèrent  sur  eux  les  yeux  et  l'attention  Livî*îiif.*24, 
de  tous  les  citoyens.  Il  y  avait  long-temps  qu'on  n'avait     ^^^''  9- 
vu  en  place  deux  conisuls  d'un  si  rare  mérite.  Le  sénat  ^ 
s'étant  assemblé,  continua  dans  leurs  emplois  tous  ceux 
qui  avaient  actuellement  quelque  commandement.  Il 
ordonna  aussi  qu'on  entretiendrait  cette  année  dix-'huit  Distribution 
légions;  que  les  consuls  en  prendraient  chacun  deux  Liv.*i!b"a^''* 
sous  leurs  ordres;  qu'il  y  en  aurait 'deux*  dans  chacune     ^^p*  "• 
des  provinces  de  Gaule  ^  dé  Sicile  et  de  Sardaigne  ;  que 
le  préteur  Q.   Fabius   en   commanderait  deux   dans 
l'Apulie  ;  que  Ti.  Gracchus  demeurerait  aux  environs 
de  Lucérie  avec  les  deux  qu'on  avait  formées  des  es- 

Tome  Xn,  Hist.  Rom,  22 
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claves  qui  s  étaient  enrôlés  volontairement  ;  qu'on  en 
laisserait  une  au  proconsul  C.  Terentius  Yarron  dans 
le  canton  de  Picène;  une  à  M.  Valérius,  pour  s'en 
servir  aux  environs  de  Brundiise  ^  oii  il  était  avec  une 
flotte,  et  que  les  deux  dernières  resteraient  à  Rome 
pour  la  garder.  Les  consuls  eurent  ordre  d'équipcT  un 
nombre  de  vaisseaux  c[ui ,  joints  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  port  de  Brunduse  et  dans  les  rades  voisines, 
formassent  pour  cette  année  une  flotte  de  cent  cin- 
quante navires. 

Création  des       Q.  Fabius  tint  Ics  asscmblécs  pour,  la  création  des 
censeurs^  M.  Attilius  Kégulus,  et  P.  Furius  Philus 
furent  élevés  à  cette  dignité. 
Matpiote         Comme  on  manquait  de  matelots ,  les  consuls ,  en 

le»  partico-  vcrtu  d'un  décrct  du  sénat ,  ordonnèrent  que  le  citoyen 
qui ,  ou  lui ,  ou  son  père ,  aurait  été  enregistré  par  les 
V  censeurs  L.  iEmilius  et  C.  Flaminiùs  comme  possédant 
en  fonds  depuis  deux  mille  cinq  cents  livres  jusq[ua 
cinq  mille  livres ,  ou  qui  dans  la  suite  aurait  acquis  ce 
bien ,  fournirait  un  matelot  payé  pour  six  mois  ;  que 
celui  qui  aurait  au-dessus  de  cinq  mille  livres  jusqu'à 
quinze  mille  en  fournirait  itreHis  avec  la  paie  d!une  année 
entière;  que  celui  qui  aurait  au-dessus  de  quinze  mille 
livres  jusqu'à  cinquante  mille  en  donnerait  cinq^  que 
celui  qui  aurait  au-dessus  de  cinquante  miUe  livres  en 
donnerait  sept  ;  enfin  ^  que  les  sénateurs  en  fourniraient 
huit  avec  la  paie  d'une  année.  Les  matelots  qui  lurent 
levés  en  vertu  de'  cette  ordonnôince-^  ayant  été  armés 
et  équipés  par  leurs  maîtres,  s'embarquèrei\t  avec  du 
biscuit  pour  trente  jours.  Ce  fut  pour  la  première  fois 
que  la  flotte  des  Romains  fut  fournie  de  matelots  aux 
dépens  des'  particuliers. 


re- 
tourne eu 
anie. 
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Ces  préparatifs ,  beaucoup  pltis  considérables  qu'ils  AnnUiai 
n'avaient  jamais  été ,  firent  craindre  aux  habitants  de  ^^^p 
Capoue  que  la  campagne  ne  s'ouvrît  cette  année  par  le  ^*^'  ^****  ^^' 
siège  de  leur  ville.  C'est  pourquoi  ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Ânnibal  pour  le  prier  de  faire  approcher 
son  armée  de  Capoue ,  en  lui  représentant  «  qu'on 
f(  levait  à  Rome  des  armées  pour  l'assiéger;  et  que,  de 
«toutes  les  villes,  qui  avaient  abandonné  le  parti  des 
a  Romains,  il  n'y  en  avait  point  contre  laquelle  ik 
«  fussent  plus  irrités  ».  La  consternation  avec  laquelle 
ils  portèrent  cette  nouvelle  à  Annibal  obligea  ce  général  - 
de  se  hâter  pour  prévenir  les  Romains.  Ainsi ,  étant 
parti  d'Arpi,  il  vint  se  camper  à  Tifate,  dans  son  an- 
cien camp ,  au-dessus  de  Capoue.  Ensuite ,  ayant  laissé 
un  corps,  de  Numides  et  d'Espagnols  pour  la  garde  de 
son  camp,  et  pour  celle  de  Capoue,  il  s'approcha  de 
Pouz^les  (  PiUeali)  pour  tâcher  de  s^en  rendre  maître« 

Fabius  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu' Annibal.  .avait    Les  génc;- 
quitté  Arpi  pour  retourner  dans  la  Campanie  ^  qu'il  mafns^erên- 
partit  pour  se  mettre  à  là  tête  de  ison  armée ,  marchant  fj;^^!,  ^àh^^v-- 
jour  et  miit  avec  une  extrême  diligence.  Il  ordonna  m   \  déments. 
même  temps  à  Tî.  Gracchus  de: quitter  LUoérle,  et  de 
venir  avec  ses  broupéS'  du  côté  de  Bénévefat,  et  au 
préteur  Q.  Fabius  son  fils  d'aller  prendre  la  place  dç 
Gracchus  auprès  de  'Lucérie.  En  même  temps  deux  pré- 
teurs partirent  pour  la  Sicile ,  P.  Cornélius  pour  se 
rendre  à  son,  armée,  Otacilius  pour  alW  prendre; le 
commandement  de  sa  flotte  et  veiller  à  la  sûreté  des 
côtés.  Tous  enfin  se  rendirent  à  leurs  départements  :  et, 
ceux  qu'on  avait  continués  dans  leurs  emplois  eurent 
ordre  de  rester  dans  les  postes  où  ils  étaient  l'année 
précédente. 

22. 
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Ce  fut  en  ces  temps-ct  que  commença  la  négociation 

entre  Annibal  et  les  Tarentins ,  qui  aboutit  enfin  à  ia 

prise  de  Tarente.  Cinq  jeunes  gens  des  plus  illustres 

feuilles  de  cette  ville  vinrent  trouver  Annibal ,  et  lui 

firent  espérer  que  cette  ville  se  rendrait  à  lui  dès  qu'il 

en  aurait  Êiit  approcher  ses  troupes.  Elle  était  fort  à  sa 

bienséance  pour  y  faire  aborder  Philippe ,  en  cas  qu'il 

vînt  en  Italie.  11  leur  promit  de  marcher  au  plus  tôt  de 

ce  côté ,  les  exhortant  t^pendant  à  mettre  toutes  choses 

en  état,  de  leur  part,  pour  faire  réussir  l'entreprise.  Il 

resta  quelque  temps  en  Campanie  ^  et  fit  de  nouvelles 

tentatives  sur  Pouzzoles  et  sur  Noie,  mais  aussi  inutiles 

que  les  premières. 

Combat  en-       Hanuon  et  Ti.  Gracchus  étaient  partis ,  comme  de 

et^Gracchus  conccTt,  le  premier  du  pays  des  Brutiens,  avec  un  corps 

Séveni*  Lw  considérable  d'infanterie  et  de  cavalerie ,  et  l'autre  de 

^Romains     g^jj  camp  dc  Lucéric  pour  s'approcher  de  Bénévent.  Le 

u  victoire.   Romain  entra  d'abord  dans  la  ville;  mais,  ayant  appris 

Graccbiuae-  ^      ,    '  ^  ^  •         «ii 

corde  la  U-  qullannon  était  campe  à  trois  milles  de  là  sur  les  bords 
ciave«.      du  Calore ,  et  qu'il  faisait  le  dégât  dans  les  campagnes 

cap!  i4-%!  voisines,  il  sortit  aussi  de  Bénévent;  et,  s'étant  catnpé 
environ  à  mille  pas  de  l'ennemi ,  il  assembla  ses  soldats 
pour  les  haranguer.  La  plupart  étaient  des  esclaves, 
qui ,  depuis  deux  ans  entiers  qu'ils  étaient  dans  le  ser- 
vice ,  aimaient  mieux  mériter  leur  liberté  par  des  actions 
que  de  la  demander  par  des  paroles.  Il  s'était  pourtant 
aperçu ,  en  sortant  des  quartiers  d'hiver ,  de  quelques 
murmures  confus.  Ils  s'étaient  plaints  d'un  si  long 
esclavage ,  se  demandant/  les  uns  aux  autres  s'ils  ne  se 
verraient  jamais  libres.  Gracchus  prit  de  là  occasion 
d'écrire  au  sénat  pour  lui  faire  connaître  ce  qu'ils  mé- 
ritaient plutôt  que  ce  qu'ils  demandaient.  U  lui  repré- 
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senta  «qu'ils  avaient  servi  jusque -là  avec  autant  de 
«  fidélité  que  dé  courage ,  et  que ,  pour  être  de  bons  et 
((  vrais  soldats ,  il  ne  leur  manquait  que  la  liberté  ».  Lé 
sénat  lavait  laissé  le  maître  de  faire  là-dessus  tout  ce 
qu'il  jugerait  le  plus  à  propos  pour  lé  bien  de  la  ^ré- 
publique. 

Avant  donc  que  d'en  venir  aux  mains  avec  les  en- 
nemis j  il  déclara  à  ses  soldats  «  que  le  temps  était  venu 
«  d'obtenir  cette  liberté  qu'ils  désiraient  depuis  si  long- 
(f  temps  et  avec  tant  d'ardeur  :  que  dès  le  lendemain  il 
((  combattrait  l'ennemi  en  rase  campagne  ;  que  là ,  sans 
a  craindre  d'embûches,  on  aurait  lieu  de  faire  paraître 
«  son  courage  et  sa  bravoure  :  que  quiconque  lui  appor- 
«  terait  la  tête  d'un  ennemi  recevt'ait  sur-le-champ  la 
«  liberté  pour  récompense  ;  mais  qu'il  punirait  du  sup- 
«  plice  des  esclaves  ceux  qui  lâcheraient  pied  et  aban- 
tt  donneraient  leur  poste  :  que  leur  sort  était  entre  leurs 
«  mains  ;  qu'ils  avaient  pour  caution  de  sa  promesse 
a  non  -  seulement  sa  parole,  mais  l'autorité  du  consul 
«  Marcellu3  et  celle  de  tout  le  sénat,  qu'il  avait  consultés 
«  sur  cet  article ,  et  qui  l'avaient  laissé  le  maître  de 
«  tout».  11  leur  fit  la  lecture  des  lettres  de  Marcellus  et 
de  l'arrêt  du  sénat.  Us  poussèrent  aussitôt  des  cris  de 
joie ,  et  tous ,  d'un  commun  accord ,  demandaient  fière- 
ment qu'on  les  menât  contre  l'ennemi ,  et  qu'on  leur 
doifnat  sur-le-champ  le  signal  du  combat.  Gracchus  les 
congédia  après  leur  avoir  promis  la  bataille  pour  le 
lendemain.  Alors,  pleins  de  joie,  surtout  ceux  que  la 
seule  action  du  jour  suivant  devait  tirer  de  la  servitude, 
ils  passèrent  le  reste  de  la  journée  à  préparer  leurs  armes 
et  à  les  mettre  en  état  de  bien  seconder  leur  courage. 

Le  lendemain,  dès  qu'on  eut  donné  le  signal,  ils  s'as- 
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semblèreDt  les  premiws  autour  de  la  tente  de  (^facduis; 
et  ce  général  rangea  ses  troupes  en  bataille  au  lever  du 
soleil.  Les  Carthaginois  ne  i^ftisèrènt  pas  de  combattre. 
Leur  armée  était  composée  de  dix  *  sept  mUle  hommes 
d'infanterie ,  Ift  plupart  Brutiens  ou  Lucaniens ,  et  de 
douze  cents  cavaliers,  tous  Numides  et  Maures,  excepté 
un  petit  nombre  dltaliens  qui  y  étaient  mêlés.  Il  paraît 
que  celle  des  Romains  était  d'une  égale,  forée.  On  com- 
battit long-temps  et  avec  beaucoup  de  chaleur.  Pendant 
quatre  heures  la  victoire  demeura  incertaine  entre  les 
deux  partis.  Rien  n'embarrassait  davantage  les  Romains 
que  les  têtes  dés  ennemis  dont  ils  voulaient  s'assurer, 
parce  qu'on  y  avait  attaché  leur  liberté  :  car,  à  mesure 
qu'un  soldat  avait  tué  bravement  un  ennemi ,  il  perdait 
d'abord  un  temps  considérable  à  lui  couper  la  tête  au 
milieu  du  tumulte  et  du  désordre  ;  et  quand  il  en  était 
enfin  venu  à  bout,  la  nécessité  de  la  tenir  et  de  la 
garder  occupant  une  de  ses  mains,  le  mettait  hors 
d'état  de  combattre ,  de  sorte  que  la  bataille  était  aban- 
donnée aux  lâches  et  aux  timides.  Gracchus ,  averti  par 
les  tribuns  légionaires  que  ses  soldats  ne  blessaient 
plus  aucun  des  ennemis  qui  étaient  en  état  de  se  dé- 
fendre; qu'ils  étaient  tous  occupés  à  couper  les  têtes 
des  morts ,  et  qu'ils  les  tenaient  ensuite  à  la  main  au 
lieu  de  leurs  épées ,  il  leur  fit  dire  promptement  «  de 
u  jeter  ces  têtes  par  terre  ;  que  leur  valeur  s'était  fait 
«  assez  connaître ,  et  que  ceux  qui  auraient  fait  leur 
a  devoir  étaient  assurés  d'avoir  la  liberté  ». 

Alors  le  combat  recommença  tout  de  nouveau ,  et 
Gracchus  envoya  aussi  sa  cavalerie  contre  l'ennemi. 
1-ies  Numides  étant  venus  à  sa  rencontre,  et  les  cava- 
liers ne  combattant  pas  avec  moins  d'ardeur  que  les 
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gens  de  pied ,  la  victoire  devint  encore  une  fois  dou- 
teuse. I^es  deux  généraux  animaient  leurs  soldats  de  la 
main. et  de  la  voix.  Gracchus  représentait  aux  siens 
qu'ils  n'avaient  affaire  qu'à  des  Brutiens  et  des  Lu- 
caniens,  tant  de  fois  vaincus.  Hannon  reprochait  aux 
Romains  qu'ils  n'étaient  que  des  esclaves  à  qui  l'on  avait 
oté  leurs  chaînei^  pour  leur  faire  prendre  les  armes.  En- 
fin Gracchus  déclara  à  ses  soldats  qu'il  n'y  avait  point 
de  liberté  pour  eux  à  moins  que  ce  jour- là  l'ennemi  ne 
fût  vaincu  et  mis  en  fuite. 

Cette  menace  les  anima  tellement,  que,  poussant  de 
nouveaux  cris,  et  devenus  dans  le  moment  coin^me 
d'autres  hommes ,  ils  se  jetèrent  sur  l'ennemi  avec  une 
iurie  que  rien  ne  fut. capable  de  soutenir.  D'abord  la 
première  ligne,  puis  la  seconde,  et  enfin  tout  le  corps 
de  bataille  fut  rompu.  Tous  prirent  ouvertement  la 
fuite,  et  regagnèrent  leur  camp  avec  tant  d'effroi  et  de 
consternation ,  qu'aucun  ne  se  mit  en  devoir  d'en  dé- 
fendre les  portes  contre  les  Romains ,  qui  y  entrèrent 
pêle-mêle  avec  les  vaincus,  et  y  recommencèrent  un 
nouveau  combat,  plus  embarrassé,  dans  un  espace  si 
étroit ,  mais  par  la  même  raison  plus  sanglant.  Dans  ce 
tumulte,  les  prisonniers  romains,  pour  seconder  leurs 
compatriotes ,  s'assemblèrent  en  un  côrp^ ,  et ,  s'étant 
saisis  des  armes  qu'ils  trouvèrent  sous  leurs  mains ,  ils 
attaquèrent  les  Carthaginois  par-derrière ,  et  leur  fer- 
mèrent le  chemin  de  la  fuite.  C'est  pourquoi ,  d'une  si 
grande  armée,  à  peine  s'en  sauva-t-il  deux  mille  hommes, 
presque  tous  cavaliers ,  avec  leur  commandant.  Tout  le 
reste  fut  tué.  On  prit  trente-huit  drapeaux.  Gracchus 
perdit  environ  deux  mille  hommes.  Tout  le  butin  fut 
abandonné  aux  soldats^,  excepté  les  prisonniers ,  et  les 
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animaux  qui  sei^ient^reconnus  et  revendiqués  par  leurs 
maîtres  dans  l'espace  de  trente  jours. 
Légère  puni-       Les  vaiuqueurs  étant  retournés  dans  leur  camp, 
*'**'cbes.    '  quatre  mille  esclaves ,  qui  avaient  combattu  avec  moÎDS 
^*ca  w6^  '  ^^  courage  que  leurs  compagnons ,  et  qui  n'étaient  pas 
entrés  avec  eux  dans  le  camp  des  ennemis ,  se  retirèrent 
sur  la  colline  prochaine  pour  éviter  le  châtiment  qu'ils 
croyaient  avoir  mérité.  I^  lendemain ,  un  tribun  des 
soldats  les  ramena  au  camp  dans  le  temps  que  Grac- 
chus ,  ayant  assemblé  son  armée ,  commençait  à  haran- 
guer. D'abord ,  il  donna  aux  vieux  tôldats  les  louanges 
et  les  récompenses  qu'ils  méritaient ,  à  proportion  de 
la  valeur  que  chacun  d'eux  avait  fait  paraître  en  cette 
occasion.  Ensuite ,  s'adressant  à  ceux  qui  étaient  encore 
esclaves,  il  leur  dit  que  dans  un  jour  si  heureux  il  ai- 
mait mieux  les  louer  tous  en  général  et  sans  distinction 
que  de  faire  des  reproches  à  aucun  d'eux  :  qu'ainsi  il 
les  déclarait  tous  libres ,  et  qu'il  priait  les  dieux  que 
ce  fût  pour  l'honneur  et  l'avantage  de  la  république. 
Ils  poussèrent  de  grands  cris  de  joie,  et,  s'embrassant 
et  se'  félicitant  les  uns  les  autres ,  ils  levaient  les  mains 
vers  le  ciel ,  et  souhaitaient  toutes  sortes  de  prospérités 
au  peuple  romain  et  à  leur  général.  On  vit  bien  alors  S 
comme  Tite^Live  le  dit  ailleurs,  que  de  tous  les  biens 
il  n'y  en  a  point  de  plus  agréable  à  l'homme  que  la 
liberté. 

Alors  Gracchus  ayant  repris  la  parole  :  «  Avant  que 
a  de  vous  avoir  tous  égalés  ,  leur  dit-il ,  par  la  liberté 
«  que  je  viens  de  vous  donner,  je  n'ai  point  voulu 
«  mettre  une  distinction  odieuse  parmi  vous.  Mais  pre- 

/  *  «Ut  facile  appareret  nihU  om-      quàm  libertatem  esse.»  (Lrv.l. 33, 

niuin  bonorum  maltitudini  gratins      c.  32.) 
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«  sentemeut  que  je  me  suis  acquitté  de  ma  parole  et 
a  de  celle  que  je  vous  avais  donnée  au  nom  de  la  ré- 
«  publique ,  pour  ne  pas  confondre  la  valeur  avec  la 
«  lâcheté  je  me  ferai  donner  les  noms  de  ceux  qui , 
«  pour  éviter  les  reproches  et  la  punition  que  méritait 
«  leur  faute ,.  se  sont  séparés  d'avec  leurs  compagnons  ; 
«  et  en  les  faisant  paraître  devant  moi  les  uns  après  les 
«  autres ,  je  les  obligerai  de  me  promettre  avec  serment 
«  que ,  tant  qu'ils  porteront  les  armes ,  ils  resteront  de- 
«  bout  en  prenant  leurs  repas ,  à  moins  que  la  maladie 
«  ne  les  en  empêche.  Vous  devez  souffrir  cette  morti- 
a  ficjation  avec  patience  et  sans  plainte ,  pour  peu  que 
«  vous  fassiez  réflexion  qu'on  ne  pouvait  pas  punir  plus 
«  légèrement  votre  lâcheté.  » 

Après  ce  discours ,  il  ordonna  qu'on  pliât  bagage  et  joie  de» 
quon  se  mît  en  marche.  Les  soldats,  en  portant  le  butin 
sur  leurs  épaules ,  ou  en  le  faisant  marcher  devant  eux ,   Re'^as  q"  e 
r^ournèrent  à  Bénévent  en  chantant  et  en  dansant  avec  |eur  donnent 

les  habitants. 

des  transports  de  joie  si  éclatants ,  qu'on  les  eût  pris 
pour  des  convives  qui  sortaient  d'un  festin,  et  non 
pour  des  soldats  qui  revenaient  de  la  bataille.  Les  ha^ 
bitants  sortirent  de  la  ville  en  foule  pour  aller  au- 
devant  d'eux.  Ils  leur  prodiguaient  toutes  sortes  de 
témoignages  de  joie  et  de  félicitation  :  c'était  à  qui  les 
inviterait  à  venir  manger  et  loger  chez  soi.  Les  repas 
étaient  tout  préparés  dans  la  cour  de  chaque  particulier; 
et  ils  pressaient  les  soldats  d'entrer,  et  priaient  Grac- 
chus  de  leur  permettre  de  boire  et  manger  avec  eux.  ^ 
Gracchus  y  consentit ,  à  condition  qu'ils  mangeraient 
tous  en  public.  Les  habitants  dressèrent  donc  devant 
leurs  maisons  des  tables  sur  lesquelles  ils  portèrent  tout 
ce  qu'ils  avaient  préparé.  Ceux  qui  venaient  de  rece- 


vic- 
torieux en 
retournant  à 
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voir  la  liberté  avaient  sur  la  tête  des  bonnets  de  laine 
blanche ,  xjui  en  étaient  la  marque.  Les  uns  étaient  sur 
des  lits,  suivant  l'usage  de  ces  temps-là  (je  parlerai  dans 
la  suite  de  la  manière  dont  les  Romains  étaient  à  table); 
les  autres  étaient  debout ,  et  tout  à  la  fois  mangeai<fnt 
et  servaient  leurs  compagnons.  Gracchus  trouva  ce 
spectacle-  si  singulier  et  si  nouveau ,  qu'étant  de  retour 
à  Rome,  il  le  fit  peindre,  et  plaça  le  tableau  dans  le 
temple  de  la  Liberté ,  que  son  père  avait  &it  bâtir  sur 
le  mont  Aventin,  des  deniers  qui  provenaient  des 
amendes ,  et  dont  il  avait  fait  aussi  la  dédicace. 
Nouvel  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Elèvent,  Au- 

Marceiius    uioai ,  apres  avoir  ravage  tout  le  pays  aux  environs  de 
l1  V.  iS>°  24  *  Naples ,  alla  camper  dans  le  voisinage  de  Noie.  Quand 
cap.  17.     jg  consul  Marcellus  eut  appris  qu'il  approchait,  il  or- 
donna au  propréteur  Pomponius  de  le  venir  joindre 
avec  l'armée  qui,  était  campée  au-dessus  de  Suessule ,  et 
il  se  mit  aussitôt  en  devoir  d'aller  au-devant  d'Annibal 
et  de  le  combattre.  Pendant  le  silence  de  la  nuit ,  il  fit 
sortir  Claude  Néroù  avec  l'élite  de  sa  cavalerie  par  la 
porte  la  plus  éloignée  de  l'ennemi,  et  lui  ordonna, 
après  qu'il  aurait  fait  un  grand  circuit,  de  s'approdier 
peu  à  peu,  et  en  se  tenant  couvert,  de  l'endroit  où 
étaient  les  Cartha^iois ,  et  enfin ,  quand*  il  verrait 
l'action  engagée ,  de  les  venir  tout  d'un  coup  attaquer 
par  -  derrière.  Néron  n'exécuta  point  ces  ordres,  soit 
^  qu'il  se  fût  égaré  en  chemin ,  ou  que  le  temps  lui  eût 

manqué.  Le  combat  s'étant  donné  sans  lui,  les  Romains 
ne  laissèrent  pas  d'avoir  l'avantage  :  mais ,  n'étant  pas 
secondés  de  la  cavalerie,  leur  projet  ne  réussit  pas 
comme  ils  l'avaient  espéré.  Marcellus  ,  n'osant  pas 
poursuivre  les  ennemis  dans  leur  fuite ,  fit  retirer  ses 
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soldats^  quoique* vainqueurs.  Cependant  Ânnibal  perdit 
ce  jour-là  plus  de  deux  mille  hommes*  Marcellus  n'en 
perdit  pas  en  tout,  quatre  cents.  Vers  le  coucher  du 
soleil  9  ]Néron ,  ayant  inutilement  fatigué  ses  hommes  et 
leurs  chevaux  pendant  un  jour  et  une  nuit ,  arriva  sans 
avoir  seulement  vu  Tennenfii.  C'est  une  grande  douleur 
pour  un  habile  général  qui  a  formé  un  projet  impor- 
tant de  le  voir  avorter  par  l'imprudence  ou  le  peu  de 
tête  de  celui  sur  qui.  il  s'en  était  reposé  pour  l'exécu- 
tion» Aussi  le  coiisul  fit- il  une  réprimande  bien  vive  à 
Néron ,  jusqu'à  lui  reprocher  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui 
qu'on  ne  rendit  à  Annibal  la  journée  de  Cannes.  Le  len- 
demain Marcellus  mit  encore  ses  troupes  en  bataille  : 
mais  Annibal  ne  sortit  point  de  son  camp,  avouant 
tacitement  qu'il  se  reconnaissait  vaincu.  Le  troisième 
jour  il  se  retira  à  lâ>  faveur  de  la  niiit  ;  et ,  renonçant 
à  la  conquête  de  Noie ,  qu'il  avait  tant  de  fois  tentée 
inutilement,  il  marcha  vers  Tarente,  où  il  espérait 
mieux  réussir. 

Les  Romains  n'avaient  pas  çioins  d'attention  aux  sévérité  des 
affaires  du  dedans  qu'à  celles  de  la  guerre,  et  ils  n'y    ^^^rÔto"* 
montraient  pas  moins  de  courage  et  d'élévation  d'ame.    'câp.is 
Les. censeurs,  libres  du  soin  de  faire  construire  ou  ré- 
parer  les  édifices  jpublics ,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'argent  dans  le  trésor,  s'appliquèrent  uniquement  à 
réformer  les  mœurs  des  citoyens ,  et  à  corriger  les  abus 
que  la  guerre  avait  introduits,  semblables  aux  mau- 
vaises humeurs  que  les   corps   contractent  dans   les 
longues  maladies.  D^bord  ils  firent  appeler  devant  eux 
ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir  voulu,  après  la  bataille 
de  Cannes,  abandonner   la   république  et   sortir  de 
ritalie.  L.  Cécilius  Métellus ,  alors  questeur ,  était  le 
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plus  considérable  d'entre  eux.  Il  eut  ordre,  et  ses 
complices  après  lui,  de  comparaître  au  tribunal  des 
censeurs;  et,  n'ayant  pu  se  justifier,  ils  demeurèrent 
convaincus  d'avoir  tenu  des  discours  contraires  aux 
intérêts  de  la  république,  et  qui  tendaient  à  former 
une  conjuration  pour  abandonner  l'Italie. 

Après  eux  on  fit  comparaître  ces  interpr^;es  trop 
habiles  à  trouver  des  subterfuges  pour  se  dispenser  du 
serment ,  ces  députés  frauduleux  qui ,  ayant  juré  à 
Annibal  qu'ils  reviendraient  dans  son  camp ,  ^croyaient 
s'être  acquittés  de  leur  parole  en  y  entrant  un  instant 
sous  un  prétexte  imaginaire.  La  doctrine  des  équivo- 
ques n'est  pas  nouvelle  ;  mais  il  est  bien  remarquable 
qu'elle  était  condamnée  et  punie  sévèrement,  même 
dans  le  paganisme. 

Tous  ceux  dont  on  vient  de  parler  furent  punis  de 
la  plus  grande  peine  que  pussent  'infliger  les  censeurs. 
Us  furent  privés  de  tout  suffrage  dans  les  assemblées, 
chassés  de  leurs  tribus,  et  ne  conservèrent  la  qualité 
de  citoyens  que  pour  payer  les  impots;  et  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  chevaliers, romains  furent  dégradés,  et 
on  leur  ôta  le  cheval  que  la  république  leur  entretenait. 

Les  censeurs  traitèrent  avec  la  même  sévérité  tous 

m 

ceux  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  point  servi  depuis 
quatre  ans  sans  cause  de  maladie,  ou  sans  avoir  quelque 
autre  raison  bonne,  et  valable.  Il  s'en  trouva  plus  de 
deux  mille  dans  le  cas. 

Cette  rigueur  des  censeurs  fut  suivie  d'un  arrêt  du 
sénat  non  moins  sévère.  Il  condamnait  tous  jceux  (}ue 
les  censeurs  avaient  notés  à  servir  dans  l'infanterie 
comme  simples  piétons,  à  passer  en  Sicile,  et  à  se 
joindre  à  l'armée  de  Cannes ,  sans  espérance  d'obtenir 
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leur  congé  que  quand  Annibal  aurait  été  chassé  de 
ritaKe. 

On  peut  juger,  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  com- 
bien la  sage  rigidité  de  la  censure  était  propre  à  con- 
tenir les  citoyehs  par  la  crainte,  à  maintenir  lé  bon 
ordre  dans  toutes  les  parties  de  la  république,  à  faire 
obçerver  les  coutumes  et  les  règlements  ;  combien ,  en 
utf  mot,  elle  était  une  puissante  barrière  contre  les 
vices,  contre  les  désordres,  contre  le  violement  des 
loip,  contre  la  corruption  et  le  dérèglement  des  tnœurs , 
qui  va  toujours  croissant,  à  moins  qu'on  ne  lui  oppose 
de  temps  eh  temps  de  fortes  digues  pour  en  arrêter  ou 
du  moins  pour  en  ai&iblir  le  cours.. 

Comme  leB  ïi€«seurs' ne  voyaient  point:  d*a1?genl  dans  Preuves  ad- 
le  trésor^  ils  ne  fatisafent  point  les  marchés  ^ordinaires/  J^àmoir*  du 
soit  pour  l'entretien  des  temples^  soit  pour  d'autres  ^^Tns''"iu-'' 
dépenses  courantes  de  cette  espèce.  Ceux  oui  avaient  "^"''f.  p**"'^" 

*  ^  *  ...  culiers. 

coutume  de  faire  ces  sortes  de  marchés  s'étant  pré-  i^»^-  ^^'  ^4 . 
setités  devant  les  censeurs ,  les  exhortèrent  à^  traiter  avec 
eux  de  la  même  façon  que  si  le  trésor  était  en  état  de 
fournir  de  l'argent,  et  déclarèrent  qu'aucun  d'eux  n'en 
demandt^rait  avant  la  fin  de  la  guerre.  '        î     '  . 

Ensuite  tes  maîtres  des  soldats  que  Gràccfaus  avait 
mis  eu  liberté  auprès  de  Bénévent  s'assèmblèreni;,  et 
déclarèrent  pareillement ,  qu  encore- qiie  les  magrstrats 
chargés  de  faire  la  banque  au  nom  de  la  république  les 
eussent  fait-  appeler  pour'  recevoir  le  prix  de  leurs 
esclaves,  ils^ne  voulaient  point  recevoir  d'argent  que 
la  guerre  ne  lut  terminée. 

Cette  conspiration  générale  à  soulager  le  trésor  épuisé 
engagea  aussi  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'argent  des 
mineurs  et  de  celui  des  veuves  à-  le  confier  à  la  repu- 


r 
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blique ,  persuadés  qu'il  n'y  avait  point  d'asyle  plus  saeré 
et  plus  inviolable  que  la  foi  publique ,  ni  où  l'on  p&t 
placer  plus  sûrement  ce  précieux  dépôt  :  Nusquam  eas 
Çpecunias)  tuiiùs  sanctiùsque  deponere  credentibusy 
qui  deferebant ,  quàrn  in  publica  fide.  Grand  éloge 
pour  un  état! 

Cette  générosité  et  ce  désintéressement  des  particu- 
liers passa  de  la  ville  dans  le  camp  :  les  cavaliers  et  les 
capitaines  ne  voulurent  point  recevoir  leur  paie  ;  et  eeux 
qui  la  recevaient  étaient  traités  d'hommes  mercenaires 
et  sans  hoïiBeur* 

Où  trouve*t*on  un  pareil  zèle  et  un  pareil  amour  du 
bien  public?  Mais  aussi  où  t^ouve->t-on  une  bonne  foi 
pareille  à  celle  qui  était  à  Rome  comme  la  base  du  gou- 
vernement? On  a  raison  de  la  regarder  comme  la  plus 
sûre  ressource  des  états;  mais  afin  qu'elle  soit  telle,  il 
ne  faut  pas  soufFi^ir  qu  en  aucun*  cas  on  lui  donne  jaïnais 
la  moindre  atteinte.  • 

Casiiiore-  Le  cohsttl  Q.  Fabius  était  campé  auprès  de  la. ville 
^^bml.  *"  de  Casilin ,  que  dé£mdait  une  garnison  de  deux  mille 
Campaniens  et  de  sept  cents  Carthaginois.  Le  magistrat 
de  Capoue  armait  indifféremment  lés  esclaves  et  le  peu- 
ple pour  venir  fondre  sur  le  camp  des  Romains  pendant 
que  le  consul  songeait  à  s'emparer  de  Casilin.  Fabius 
était  exactement  informé  de  ce  qui  se  tramait  à  Càpoue. 
C'est  pourquoi  il  envoya  à  BTôk  vers  son  collègue  pour 
lui  faire  entendre!»  qu'il  &llait  absolument  opposer  une 
«  autre  armée  aux  efforts  des  Campaniens  pendant  qu  il 
«  attaquait  Casilin  avec  la  sienne  :  qu'il  le  priait  donc 
a  de  venir  avec  ses  troupes ,  en  laissant  à  Noie  un  petit 
«  nombre  dé  soldats  pour  k  garder;  ou  que ,  si  sa  pré- 
ce  sence  y  était  nécessaire,  et  que  cette  ville  eût  encore  à 


Liv.  lib.  a4> 
cap.  iç. 
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a  craindre  des  entreprises  d'Annibal ,  en  ce  cas  lui  Fa- 
ce bius  manderait  Gracchus,  qui  était  à  Bénéveht  ».  M ar- 
cellus,  ayant' reçu  le  courrier  de  son  collègue,  laissa 
deux  mille  hommes  à  Noie ,  et  vint  lui-même  à  Gasiiin 
avec  le  reste  de  l'armée.  Son  arrivée  obligea  les  Cam- 
panieKis,  qui  se  mettaient  déjà  en  mouvement,  de  se 
tenir  en  repos.  Ainsi  Casiliase  vit  attaqué  tout  à  la  fois 
par  deux  armées  consulaires,  domme  les  soldats  rou- 
mains, en  approchant  trop  près  des  murailfes,  rece- 
vaient beaucoup  de  blessures  sans  remporter  de  graâds 
avantages,  Fabius  était  d'avis  qu'on  renonçât  à  l'attaque 
d'une  bicoque  qui  leur  donnait  autant  de  peine  qu'au- 
rait pu  faire  une  place  considérable ,  et  surtout  ayant 
sur  les  bras  des  affaires  bien  plus  iinportantes.  M^r- 
ceilus  ne  fut  pas  de.  ce  sentiment.  Il  représenta  à  son 
collègue  «  que ,  si  d'un  côté  tes  grands  généraux  né  de- 
«  vaient  pas  tenter  indifféremment  toutes  sortes  d'entre- 
cprises',  d'un  autre  ils  né  devaient  pas  aussi  renoncer 
«  aisément  à  celles  qu'ils  avaient  une  fois  formées,  parce 
a  que  la  réputation  daiis  la  guerre  a*  pour  l'ordinaire  de 
«  grande^  suites,  et  tK^iitribue  beaucoup  aux  bons  et  au j& 
«  mauvais  succès  i^.  Fabius  se  rendit  à  cet  avis,  et  pour- 
suivit le  siège.  Alors  les  Romains  firent  avancer  leurs 
mantelets ,  et  dressèrent  contre  les  murailles  toutes  lès 
machines  dont  on  avait  coutume  de  se  servir  dans  ces 
temps-là.  Le9  Campanîens  qui  étaient  en  garhiâbn  dans 
Gasiiin ,  effîrayés  de  ces.  préparatifs ,  demandèrent  à  Fa- 
bius qu'il  leur  permît  de  se  retirer  à  Capoue  en  toute 
sûreté.  Il  en  était  déjà  sorti  un  petit  nombre  lorsque 

r  • 

'  «Marcellns  multa  magnis  dnci-  cendo,  quîa  magna  famse  momenta 
bas  sîcut  non  aggredîenda,  ita(  semel  in  utramq^e  partem  fièrent,  tennit , 
aggrtsBÎs  noa  dimittieada  eise,  di-     ne  irrito  ii^o<]Bpto  abiictnc. >•  (Lit.) 

J 
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MarceHus  s'empara  de  la  porte  par  laquelle  ils  s'échap- 
paient. Il  fit  main  basse ,  d'abord  indifféremment  sur 
tous  ceux  qu'il  rencontra  à  la  porte,  puis ,  étaïit  entré 
de  force  dans  la  ville ,  sur  tous  ceut  qu'il  trouva  à  sa 
rencontre.  Environ  cinquante  Campaniens  qui  étaient 
sortis  des  premiers,  s'étant  réfugiés  auprès  de  Fabius, 
reçurent  de  lui  une  escorte  qui  les  conduisit  jusqu'à 
Capoue.  Les  prisonniers^  tant  Campaniens  que  Cartha- 
ginois ,  furent  envoyés  à  Rome ,  et  enfermés  dans  les 
prisons.  Pour  ce  qui  est  des  habitants ,  ils  furent  enle- 
vés, et  distribués  dans  les  villes  voisines. 
Diverses  pe-  Dans  le  même  temps  tin  détachement  de  l'armée  de 
titesexpédi-  Gracchus  qui  était  dans  la  Lucanie,  s'étant  répandu 
Liv.  lib.  H,  sacs  précaution  dans  le  plat  pays  pour  le  ravager,  fut 
attaqué  par  Hannon  ^  qui  eut  sa  revanche  de  la  perte 
qu'il  avait  faite  auprès  de  Bénévent. 

M arcellus  était  retourné  à  Noie ,  ^t  Fabius  avait  passé 
dans  le  Samnium.  Ce  dernier  réduisit  de  gré  ou  de 
force  plusieurs  villes,  dans  là  prise  desquelles  vingt-cinq 
mille  des  ennemis  lurent  ou  tués  ou  faits  prisonniers. 
Le  consul  envoya  à  Rome  trois  cent  soixante  et  dix 
déserteurs,  qui  furent  tous  précipités  du  haut  du  roc 
Tarpéien,  après  avoir  été  battus  de  verges  dans  la  place 
des  assemblées.  Marcellus  fut  reteiiu  à  Noie  par  une 
maladie  qui  l'empêcha  d'agir. 

Annibal  cependant  était  arrivé  près  de  Tarente.  Il  ne 
s'y  fit  aucun  mouvement  en  sa  faveur,  parce  que  la 
garnison  avait  été  suigmentée  sur  le  premier  bruit  de 
sa  marche.  Reconnaissant  qu'on  l'avait  flatté,  d'une 
vaine  espérance,  il  retourna  vers  l'Apulie.  Lorsqu'il  fiit 
arrivé  à  Salapie,  comme  le  lieu  lui  parut  commode  pour 
des  quartiers  d'hiver,  et  qu'on  était  sur  la  fin  de  la  cam- 
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pagne,  il  y  fit  transporter  tous  les  blés  qu  ilput  enlever 
aux  environs  de  Métaponte  et  d'Héraclée. 

§  II.  MurcelluSy  Vun  des  consuls  ^  est  chargé  de  la 
guerre  en  Sicile,  Épicjrde  et  Hippoorate  sont  créés 
préteurs  à  Syracuse,  Ils  anintent  le  peuple  contre 
les  Romains,  Sage  discows  d^un  Syracusain  dans 
rassemblée.  On  conclut  à  la  paix  at^ec  les  Jto" 
mains.  Épiçyde  et  Hippocrate  troublent  tout  à 
Syracuse ,  et  s'en  rendent  maîtres,  Marcellus prend 
la  ville  de  Léonce;  puis  il  s  approche  de  Syra^ 
cuse.  Il  Vassiége  par  terre  et  par  mer.  Terrible 
effet  des  machines  dArchimède,  Sambuques  de 
Marcelltis,  Il  change  le  siège  en  blocus.  Réflexion 
sur  Archimède  et  sur  ses  machines.  Différentes 
expéditions  de  Marcellus  dans  la  Sicile  pendant 
le  blocus*  Pinarius ,  commandant  de  la  garnison 
d'Enruij  dissipe  les  mauvais  desseins  des  habi^ 
tants  par  une  exécution  sanglante.  Les-  soldats 
relégués  en  Sicile  députent  vers  Marcellus  pour 
être  rétablis  dans  le  service,  Marcellus  écrit  au 
sénat  en  leur  faveur.  Réponse  sévère  du  sénats 
Marcellus  délibère s^ il  quittera  ou  sHl  continuera 
le  siège  de  Syracuse*  Il  ménage  dans  la  ville  une 
intelligence  qui  est  découverte.  Prise  d'une  partie 
de  la  ville.  Larmes  de  Marcellus.  Divers  événe- 
ments suivis  de  laprise  de  tous  les  différents  quar- 
tiers de  Syracuse*  La  ville  est  livrée  au  pillage. 
Mort  d' Archimède.  La  Sicile  entière  y  devenue 
province  des  Romains.  Marcellus  règle  les  affaires 
de  la  Sicile  avec  beaucoup  d'équité  et  de  désin- 

Tome  XFl,  HUt.  Rom.  a 3 
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téressement.  Dernière  action  de  Maraelbis  dans 

la  Sicile.  Fie  taire  remportée  sur  Hannon. 

* 
Mareeiias,        La  iHort  dHiéroiiynie  avait  moins  rapproché  des 

'lois,  est     intérêts  et  du  parti  de  Rome  les  esprits  des  ^SJraeusaiQS 

^^^tln^  qu'elle  ne  leur  avait  donné  des  généraux  habiles  et 

Li^ub  94  entreprenants  en  la  personne  dHippocrate  et  d'Épicyde. 

«^■p-^i-     C'est  ce  qui  détermina  les  Romains,  qui  craignaient 

qu'il  ne  s'élevât  une  guerre  dangereuse  dans  la  Sicile, 

à  y  faire  passer  Marcellus,  l'un  des  consuk,  pour  y 

prendre  la  conduite  des  af&ires. 

Avant  qu'il  y  arrivât ,  il  s'était  passé  à  Syracuse  bien 
des  choses  tristes  et  afirèuses,  dont  on  peut  voir  la 
Hi»t.  Anr.    dcscription  ailleurs.  En  dernier  liieu^  on  y  avait  associé 
Pag.  174.    au  ôollége  des  préteurs  Épicyde  et  Hippocrate,  tous 
Hip^crate   dcux  attacbés  à  la  fortune  et  aux  intérêts  d'Annibal, 
Méteurn    comme  o^  l'a  dit  auparavant*  Les  nouveaux  préteurs 
urîuTai    ^^  firent  pas  connaître  d'abord  leur  intention ,  quelque 
cap.  37.     fâchés  qu'ils  fussent  de  ce  qu'on  avait  envoyé  de»  am- 
bassadeurs à  Appius  pour  lui  demander  une  trêve  de 
dix  jours ,  et  de  ce  qu'après  l'avoir  obtenue  on  en  avait 
fait  partir  d'autres  pour  renouveler  avec  les  Romains 
le  traité  d'alliance  auquel  Hiéronyme  avait  renoncé. 
Appius  commandait  alors  auprès  de  Murgence'  une 
flotte  de  cent  vaisseaux  ;  et  de  là  il  observait  les  mou- 
vements que  produirait  parmi  lesSyracusains  la  liberté 
qu'on  venait  de  leur  rendre ,  et  qui  n'avait  pas  encore 
pris  une  forme  bien  constante  et  bi^i  solide.  £n  atten- 
•  dant ,  il  envoya  à  Marcellus  ^  qui  arrivait  en  Sicile,  les 
députés  des  Syracusains.  Le  consul  apprit  d'eux  les 

"    '  Ville    Ters    rembotichnrt  dki  6eave  Sîmœtkus ,  à  la  partie  orîentib 
4e  rile. 
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ooaditioiiâ  de  paix  que  ron  proposait^  et,  les  trouya^ 
raisannables ,  il  envoya  de  soa  côté  des  anibasdadei^rs 
à  Syracyse  pour  conclure  la  paix  et  renouveler  Faq^ 
cienne  alliance  avec.  le&  préteurs  mêmes. 
Les  ambassadeurs  romains  trouvèrent,  en  y  arrivant*  ^^  Miment 

'  «^    ,  '      le  peuple 

l'état  des  choses  bien  changé..  Hippocrale  et  Ëpycide ,    contre  Ut 
croyant  n'avoir  plus  rien  à  craindre  depuis  qu'ils  av^iient  Uv,  ub.  24  • 
appris  que  la  flotte  des  Carthaginois  était  arrivée  au     **"**  *  * 
promontoire  de  Pachyn^  d'abord  par  de  sourdes  me- 
nées, puis  par  des  plaintes  ouvertes,  avaient  inspiré  à 
tout  le  monde  une  grande  aversion  pour  les  Romains, 
en  &isant  entendre  qu'on  songeait  à  leur  livrer  Syra* 
cuse.  La  démarche  d'Appius ,  qui  s'était  approché  de 
l'entrée  du  port  avec  ses  vaisseaux  pour  encourager 
ceux  du  parti  romain,  fortifia  de  nouveau  ces  soupçons 
et  ces  accusations  ;  de  sorte  que  la  multitude  counit 
tumultuairement  pour  empêcher  les  Romains  de  mettre 
pied  à  terre,  supposé  qu'ils  en  eussent  le  dessein. 
Dans  ce  troublé  et  cette  confusion ,  on  jugea  à  pro-    s«g#  dU* 

1  19  ii'i  iT  *  court  don 

pos  de  convoquer  1  assemblée  du  peuple.  Les  avis  y  syncutam 
furent  fort  partagés,  et  la  chaleur  des  disputes  faisait  emblée!' 
craindre  quelque  sédition.  Alors  ApoUonide,  l'un  des 
priticipaux  du  sénat,  fit  un  discours  très*sage,  et  autant 
salutaire  q^'il  pouvait  l'être  dans  la  conjoncture  pré* 
sente.  Il  fit  voir  «  que  jamais  ville  n'avait  «été  plus  près 
«  ou  de  sa  perte  ou  de  son  salut  que  l'était  actuellement 
«  Syracuse  :  que  si ,  tous,  d'un  consentemeilt  unanime, 
«  se  rangeaient  ou  du  côté  des  Romains,  ou  de  celui  des 
«  Carthaginois ,  leur  état  serait  heureux  ;  mais  que,  s'ils 
«  se  partageaient  de  sentiments,  la  guerre  ne  serait  ni 
«  plus  vive  ni  plus  dangereuse  entre  les  Romains  et  les 
«  Carthaginois  qu'entre  les  Syracusains  mêmes  divisés 

23. 
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«  les  uns  contre  leâ  autres ,  puisque  chaque  faction  au- 
«  rait  dans  l'enceinte  des  rturailles  ses  troupes ,  ses  armes 
ce  et -ses  généraux  :  que  ce  qu'il  y  avait  donc  de  plus 
«  essentiel  pour  eux  était  de  convenir  tous  ensemble,  et 
«  de  se  réunir  :  que  de  savoir  laquelle  des  deux  alliances 
fc  on  devait  préférer,  ce  n'était  pas  maintenant  la  ques- 
4Ytion  ta  plus  importante  :  qu'il  observerait  cependant 
fc que,  pour  le  choix  des  alliés,  l'autorité  dlliéron  sem- 
«  blait  devoir  l'emporter  sur  celle  dHiéronyme  ;  et  que 
<f  l'amitié  des  Romains ,  connue  par  une  heureuse  expé- 
«  rience  de  cinquante  années ,  paraissait  préférable  à 
«  celle  des  Carthaginois,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  pas 
«  trop  compter  pour  le  présent,  et  dont  on  s'était  trouvé 
«  fort  mal  par  le  passé.  11  ajoutait  un  dernier  motif  qui 
«  n'était  pas  indifférent  :  c'est  qu'en  se  décla-rant  contre 
«  les  Romains ,  ils  auraient  dans  le  moment  la  guerre 
*c  sur  les  b^as;  au  lieu  que,  de  la  part  de  Carthage,  le 
«  danger  était  plus  éloigné  ». 

On  f^oociatà       Moius  çe  discours  parut  passionné ,  plus  il  eut  d'effet. 

Us^RomiîiD»!  On  voulut  avoir  l'fivis  des  différents  corps  de  l'état;  et 
l'on  pria  aussi  les  principaux  officiers  des  troupes,  tant 
de  la  ville  qu'étrangers ,  de  conférer  ensemble.  L'affaire 
fut  discutée  long-temps ,  et  avec  beaucoup  de  vivacité. 
Enfin ,  comme  on  ne  voyait  pas  de  moyen  présent  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Romains ,  on  conclut  à 
la  paix,  et  on  leur  envoya  des  députés  pour  terminer 
l'afFaire. 

Kpicyde  et        Cette  résolutipu  aurait  sauvé  Syracuse ,  si  elle  eut 

Hippoerate  ^  ^  '     . 

troublent     été  cxécutéc.  Mais  Hippocrate  et  Epicyde  brouillèrent 

tout  àSyra-  /  /  ,.   .  .  ^    , 

euse,  etft*en  tout  par  Icurs  mcnccs  séditieuses,  et  vinrent  a  bout, 

rendent  mat-  10  •,•     ■         .     t  1 

très.       par  de  lausses  suppositions  et  des  accusations  caloni- 
*fap.*3i.  '  nieuses,  d'animer  également  la  multitude  et  les  troupes 
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contre  les  Romains.  Âpres  plusieurs  intrigues  et  plu- 
sieurs événements  dont  6n  trouvera  le  détait  dans  l'en^ 
droit  déjà  indiqué,  ces  deux  chefs  de  parti  se  rendent 
mlEiitres  de  Syi*acusè,  font  tuer  tous  leurs  collègues,  et 
se  font,  eux- mêniès  déclarer  seuls  préteurs  dans  uoie 
assemblée  tumultueuse.  C'est  ainsi  que  Syracuse ,  après 
un  rayon  de  liberté  qui  dura  bien  peu ,  retomba  dans 
une  dure  et  cruelle  servitude. 

Marcellus,  comme  nous  l'avons  dit ,  était  arrivé  peu  ' 

auparavant  eu  Sicile,  et,  ayant  joint  ses  troupes  avec 
celles  d'Appius ,  il  avait  pris  de  vive  force  et  d'emblée 
la  ville  des  LécHitins  ^  Quand  il  eut  appris  tout  ce  qui 
s'était  passé  à  Syracuse ,  il  s'avança  aussitôt  vers  cette, 
capitale,  et  campa  avec  son  armée  auprès  du  temple 
de  Jupiter  Olympien ,  à  quinze  cenj^  pas  de  Syt'acuse. 
Avant  que  d'aller  plus  loin  et  de  faiie  aucun  acte  d'hojS- 
tilité^  il  envoya  des  députés  pour  faire  savoicaux  liabi- 
tants  qu'il  venait  pour  rendre  Ta  liberté  aux  Sy  racusains^ 
et  non  pour  leur  faire,  la  guerre,  à  moins  qu'il  n'y  fût 
obligé.  On  ne  leur  permît  pas  d'entrer  dans  la  ville, 
Épicyde  et  Hippocratë  allèrent  au-devant  d'eux  hors 
des  portés;  et,  ayant  eniendu  leurs  propositions ,  ils 
répondirent  fièrement  «que, isi  les  Romains  songeaient 
u  à  mettre  le  siège  de\î«gDit  leur  ville.,  ils  s'apercevraienj: 
flc  bientôt  que'  la*  différence  était,  grande  entre  altaquer 
«  Syracuse  et  ;atlaqyer  Léoticei),  Marcellus  se  déter- 
mina donc  à  faire  l'attaque  de  la  ville  par  tetre.etipar 
mer. 

Syracuse ,  dont  Marcellus  va  former  le  siège ,  était  Description 

située  sur  la  côte  orientale  de  Sicile.  Sa  vaste  étendHç^  cic.  l^'en. 

d  .  .  ,  I  .   p.  117-  iij). 

*  Leontium',  vilte  sut  la  c6te  orientale,  qui  n'est jpas  éloignée  dç  Çataaë, 
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SA  situation  avantageuse,  la  commodité  de  son  doiMe 
port,  668  fortifications  i&onstrùites  avec  un  grand  soin, 
la  multitude  et  la  richesse  de  ses  habitants,  la  rendirent 
une  des  plus  grandes ,  des  pltts  l)6ties  et  des  plus  puis- 
santes villes  grecques»  Cicéron  en  4aft  une  description 
qui  mérite  d'être  tue.  On  disait  que  l'air  y  était  si  pur 
et  'si  net  ' ,  qu'il  n'y  avait  point  de  jour  dans  l'année , 
quelque  nébuleux  qu'il  fût ,  où  le  soleil  n'y  parut. 

sirab.iib.6»       £He  fut  foudéc  pat  Archias  le  Corinthien ,  un  an 
^"'^'  après  que  le  ftirent  Naxe  et  Mégare  sur  4a  même  côte. 

Elle  était  composée ,  dans  le  temps  dont  tious  par- 
lons ,  de  cinq  parties ,  qui  étaient  comme  autant  de 
villes  réunies  en  une  :  llle,  l'Achradine,  Tyque,  Néa« 
polis  ou  la  ville  neuve ,  et  Épipole. 

L'Ile ,  située  au  midi ,  se  trouve  souvent^  appelée 
JVasos,  mot  grec  qui  signifie  île,  mais  pronoiieéadon 
le  dialecte  dorique ,  qui  était  en  usage  à  Syracuse.  Son 

cio.  5  Verr,  Vrai  uom  était  Ortygie.  Elle  était  jointe  au  continent 
^'  ^^'  par  un  pont.  C'es^  dans  cette  île  que  fur^it  bâtis  le 
palais  des  rois  et  la  citadelle.  Cette  partie  de  la  ville 
était  très-importante,  parce  qu'elle  pouvait  rendre  ceux 
qui  la  possédaient  maîtres  des  deux  ports  qui  l'environ- 
nent. C'est  pour  cela  que  les  Romains ,  quand  ils  eurent 
pris  Syracuse ,  ne  permirent  plus  à  aucun  Syracusain 
de  demeurer  dans  l'Ile.  Il  y  avait  dans  cette  île  une 

stnb.  I.  6,  fontaine  qu'on  nommait  Aréikasey  fort  célébrée  parles 

p«g-  «70-    giîtions  des  poètes. 

Virg.Ecl.:o.  Ëxtremum  hune,  Arethusa,  mihi  concède  laborem... 

>  tf  Uïb«ii  SjMitfiuas  élegierat ,  eu-  '  tempèttate  Aièrit,  ^in  altqno  teni- 

jus  hîc  sitiu  atqae  haec  natura  ease  pore  solem  ejos  diei  homines  vi^ 

loci  coelique  dîcitar,  ut  nallns  un-  rent.»  (Cic.  in  Ferr.V y  aô.) 
quam  diet  tam  xsufg^  {ùrbolentâque 
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Sic  tibi,  quum  fluctus  subterlabére  sicanos, 
Boris  amara  suam  ncAi  intermisceat  undam. 

\2Achradiney  située  entièrement  sur  le  bord  ^e  la 
mer,  était  de  tous  les  quartiers  de  la  ville  le  plus  spacieux, 
le  plus  beau,  le  plus  fortifié.  Il  était  séparé  des  autr«9 
ps^  un  bon  mur  revêtu  de  tourj  d'espace  en  espace. 

Tjrquey  ainsi  appelée  du  temple  àe  la  Fortune  qui 
ornait  ce  quartier,  s'étendait  en  partie  le  long  de 
l'Âehradine,  en  montant  du  midi  au  septetitrîçiii 
Cette  partie  de  Syracuse  était  aussi  fort  habitée.  Elle 
avait  une  porte  célèbre,  nominée  Hexapyley  qui  con- 
duisait daps  ia  cam^pagne.  Presque  vis-à-vis  de  l'Hexa-^ 
pyle  était  un  petit  bourg  appelé  Léon, 

NéapoliSyAm  ville  neuve,  s'étendait  du  côté  du 
couchant ,  le  long  de  Tyque. 

Épipole  était  une  hauteur  hors  de  la  ville ,  et  qui  U 
commandait,  fort  escarpée  en  pluMeurs  eqdroits,  et  par 
cette  raison  d'un  accès  fort  difficile.  Lors  du  si%e  de 
Syràeuse  par  les  Athéniens,  elle  n'était  point  fermée  de 
murailles.  Elle  ne  le  fut  ^ue'  sou&  Denys  le  tyran;  et 
elle  fit  ppur-lors  une  cinquième  partie  de  la  ville  ^  m^i^ 
peu  habitée.  Au  bas  de  cette  éminence  ét^it  une  célèbre 
prison ,  appelée  les  carrières ,  Lalomm;  et  tout  près^ 
le  fort  Labdale.  Elle  se  terminait  au  haut  par  un  ^ptii^ 
fort  nommé  Eurycde  ou  Euryèle.      , 

La  rivière  Atmpe  coulait  à  une  petite  demi-lie^ie  de 
la  ville ,  et  allait  se  rendre  dans  le  grand  port.  As6ez 
près  de  l'embouchure,  du  coté  du  c^ouchamjt ,  ^taîtrUne 
espèce  de  château  appelé  Olympieiun ,  à  ca^se^  du  tenv* 
pie  de  Jupiter  Olympien. 

Syracuse  avait  deux  ports  tout  près,  l'un  del'autrç,  et 
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qui  u*étaieiit  séparés  que  par  llle  :  le  grand ,  et  le  petit 
appelé  autrement  Lacciis.  Le  grand  avait  à  gauche  un 
golfe  appelé  Dascon^  et  plus  bas  un  promontoire  et  un 
fort  nommé  Ptemmyrie. 

Il  y  avait  un  peu  au-dessus  de  l'Achradine ,  près  de 
<la  tour  Gaténgraj  un  troisième  port  nommé  Trogûe,  ■ 

Le  plan  de  Syracuse,  que  j*ai  fait  graver  d'après  celui 
du  savant  géographe  Philippe  ClùYier,  rendra  sensible 
tout  ce  qui  en  est  dit  dans  le  siège  de  cette  ville.  Je 
m'en  tiens  h  ce  plan ,  et  je  crois  qu'il  doit-  être  préféré 
à  celui  que  j^ai  donné  dans  l'Histoire  Ancienne^ 
Marcelin»        Marcellus  laissa  le  éommàndeinent  des  troupes  de 
cufteparter-  terre  à  Appius,  et  se  réserva  celui  de  la  flotte.  Elle 
"Jcr"'    était  composée  de  soixante  galères  à  cinq  rangs  de 
^*ca*%/^*  rames,  qui  étaieht  pleines  d'hommes  armés  d'arcs,  de 
Plut.       frondes  et  de  dards  pour  nettoyer  les  murs  des  assiégés. 
p.  3o5-3o7.   Il  y  .en  avait  un  grand  nemb<*e  d'autres  chargées  de 
p.  3i5-3i8.  toutes  sortes  de  màchmes  propres  a  1  attaque  des  places. 
C4omme  il  s'était  rendu  maître  de  Léoiice ,  dès  le  premier 
assaut ,  par  la  terreur  qu'il  avait  jetée  parmi  lés  habi- 
tants, et  qu'il. ne  désespéraiît  pas  d'entrer  par  quelque 
éoté  dans'  ube  ville  comme  iSyi^ctise,  composée  de 
plusieurs  parties  'séparées  les  unes  des  autres ,  il  fit 
approcher  des  murs  et  exposa  aux  yeux  des  habitants 
rappareil  formidable  des  machines  avec  lesquelles  il  se 
préparait  à  les  attaquer.  Il  aurait  pu  réussir  facilement, 
s'il  y  eut  eu  tin  honnile  dé  moins 'daûs  Syracuse. 
Terrible  ef-    '  tétait  le  famcux  Afchîmède^  parent  et  ami  du  roi 
fet  des  ma-  ffîéron.  Entièfcmetit  éloimé  defS  afiaîres  et  des  soins  du  ' 

chines  d  Ar*  D  .         ,  , 

chimède.  gt)uvenlement  ;  Fétùde  feisâit  tout:. son  plairir.  Il  était 
par  lui-même,  et  par  son  inclination  naturelle,  unique- 
ment occupé  de* ce  que  là  géométrie'  a  de  plus  noble, 
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de  plus  relevé,  de  plus  sublime.  Ce  ne  fot  qu'à  la  prière 
du  roL  Hiéron',  et  sur  ses  vives  sollicitations ,  quHI  âe 
laissa  enfin  persuader  de  ne  pas  donner  toujours  à  âon 
art  l'essor  vers  lés  choses  intellectuelles  ^  <)e  le  rabaisser 
quelquefois  sur  les  choses  corporelles  et  sensibles,  et 
de  rendre  *ses  démonstrations  et  ses  découvertes  plus 
accessibles  et  plus  palpables  au  commun  des  hommes , 
en  les  mêlant  par  la  mécanique  avec  les  choses  d'usage. 

Dans  le  siège  dont  il  s'agit'^  Syracuse  se  trouva  bien 
de  la  complaisance  que  notre  habile  géomètre  avait  eue 
pour  le  roi.  Les  Romains ,  montant  à  l'assaut  en  même 
temps  du  coté  de  la  terre  et  du  côté  de  la  mer,  comp- 
taient jeter  la  consternation  et  l'épouvante  dans  la  ville 
par  l'appareil  terrible  de  leur  attaque.  Mais  les  assiégés 
avaient-  avee  eux  'Àrobimède ,  qui  leur  tenait  Heu  de 
tout.  Il  avait  pris  soin  de  garnir  les  murs  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  une  bonne  défense. 

Dès  qu'il  eut  commencé  à  faire  jouer  du  côté  de  la 
terre  ses  terribles  machibes ,  elles  décochèrent  contre 
Tinfanterie  toutes  sortes  de  traits  et  des  pierres  d'une 
pesanteur  énorme  ^  qui  volaient  avec  tant  de  briiit,  de 
roideur  et  de  rapidité,  que,  rien  ne  pouvant  soutenir 
ce  choe,  elles  'renversaient  et  écrasaient  tous  ceux 
qu'elles  rencontraient  ^  et  Jetaient  dans  tous  les  rangs 
un  désordre  horrible. 

Marceline  n'était  p^as  mieux  traité  du  côté  de  la  mer. 
Archimède- avait  dispofeé  des  macfcines  popr  lanccv  des 
traits  à  quelque  distance  que  cfe  fèt.-  Quoique  les  en- 
nemis fussent  encore  loin  de  la  ville,  il  les  atteignait 
pe^r  le  hioyen*  die- %âfU^«es  et  de  cârtapukes  plu^  grandes 
et  plus  bandées";  quand  les  traits  passaient  au-delà ,  il 
en  avait  de  plue  petites  et  proportionnées  à  la  distance: 
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ce  qui  causait  une  si  grande  confU&ioa  përoti  les  Ro*- 
mains ,  qu'ils  ne  pouvaient  rien  entreprendre^ 

Ce  n'étaient  pas  là  les  plus  grands  dangers.  Ardii- 
mède  avait  placé  derrière  leâs  murailles  de  hautes  et 
fortes  machines  qui ,  Ëdsant  tomber  tout  d'un  coup  sur 
les  galères  de  gl'osses  poutres  chargées,  au  bout,  d'un 
poids  immense ,  les  aby  maient  dans  les  flots.  Outre  cela , 
il  faisait  partir  une  main  de  fer  attachée  à  une  chahie , 
par  laquelle  celui  qui  gouvernait  I9  machine,  ayant  at- 
trapé la  proue  d'un  vaiàseau ,  et  l'élevant  en  l'air  par 
le  moyen  du  contre-'poîds  qui  retombait  au-dedans  des 
murailles,  dressait  le  vaisseau  sur  la  poupe,  et  le  tenait 
quelque  temps  en  cet  éttit ,  puis ,  lâchant  la  chaîne  par 
le  moyeQ  d'un  moulinet  ou  d'une  poulie ,  le  laissait  re- 
tomber de  tout  son  poids  ou  sur  la  proue ,  ou  sur  le 
coté,  et  souvent  le  submergeait  entièrement.  D'autres 
fois  les  machines,  ram^iant  le  vaisseau  vers  la  terre 
avec  des  cordages  et  des  crocs ,  après  l'avoir  &it  pi- 
rouetter long*temps,  le  brisaient  et  le  fracassaient  contre 
les  pointes  des  rochers  qui  s'avançai^it  de  dessous  les 
murailles,  et  écrasaient  ainsi  tous  oeux  qui  étaient 
dessus.  A  tout  moment  des  galères  enlevées  et  suspen- 
dues en  l'air,  tournoyant  avec  rapidité ,  présentaient  up 
spectacle  affreux ,  et ,  retoi^bant  dans  la  mer  avec  tout 
leur  équipage,  y  étaient  abymées. 
sambuque       MaTcellus ,  dc  SOU  coté ,  employait  a«issi  des  bahstes 
et  des  catapultes,  mais  bien  inférieures  à  celles  du 
savant  géomètre.  îl  avait  préparé  à  grands  frais  des 
niachines  appelées  Sambuques,  à  cause  de  Ja  ressem- 
blance qu'elles  avaient  aVec  rinstrument  de  musique 
qui  portait  ce  nom.  C'était  un  composé  de  huit  galères 
à  cinq  rangs,  d'un  coté  desquelles  on  avait  ôté  les 
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ramos^  aux.  unes  à  drdke ,  et  mxx  autres  h  gauche ,  et 
^u  oa  avait  jointes  ensemble  deux  à  deux  par  les  côtés 
où  il  n'y  avait  point  de  rames.  La  machÎDe  consistait 
dans  une  ëdielle  de  la  largeur  de  quatre  pieds,  avec  des 
gaordeffoiis  de  epte^et  d'autre^  laquelle,  dres^,  était 
aussi  haute  que  lei^  murailles.  On  la  couchait  de  son 
long  dçfalis  la  poupe  Jusqu'à  la  proue  sur  leis  côtés  in* 
térieurs  des  galères  appliqués  les  uns  contre  lés  autres , 
de  sorte  qu'elle  passait  beaucoup  les  iperons.  Au  haut 
des  mâts  de  ces  galères  on  mettait  des  poulies  avec  des  ^ 

cordes.  Quand  on  devait  la  mettise  en  œuvre,  on  at- 
tachait les  cordes  à  Fextrémité  de  la  machine ,  et  des 
gens  de  dessus  la  .poupe  relevaient  par  le  moyen  de^  ' 
poulies;  d'autres  sur  laproâe  atdai^it  aussi. à  l'élever 
avec  des  leviers.  Ensuite  les  galènes  étant  poussées  au 
pied  de  la  muraille ,  on  y  appliquait  ces  machines.  C'est  , 

sans  <ioute  ce  que  nous  appelons  un  pont-ieçù.  Le  pont 
de  la  sambuque  s'ahattait  sur  les  inurs  des  assiégés ,  et 
servait  aux  assiégeants  pour  y  passer. 

Cette  machine  n'eut  pas  l'effet  qu'on  en  avait  attendu^ 
Comme  elle  était  encore  assee  loin  des  murailles,  Archi- 
mède  lâcha  co][itre  elle  un  gros  rocher  de  dix  quintaux  ' , 
après  celui-là  un  second,  et  bientôt  après  un  troisième.^ 
qui  tous ,  }a  heurtant  avec  un  sifflement,  et  im  tonnerre 
épouvant^les,  renversèrent  et  brisèrent  ses  appuis ,  et 
dounèrent  une  telle  tocoiisse  aux  galères  qui  la  soute- 
naient ,  qu'elles  se  lâchèrent  et  se  séparèrent. 

Marcellus ,  presque  rebuté  et  pousse  à  bout,  se  retira 
avec  ses  galères  le  plus  diligemment  qu'il  lui  fut  pos- 

'  Le  qnlnta] ,  que  les  Grecs  appel-      vingt-cinq  livres  ;  il  montait  jusqu'à  ' 

lent  TflÛLavTOv^,  étut  île  plusieurs  plus  4e  «douze  cents,  sss  Voyez  la 
sortes.   L«  moindre   était,  de  cent      note,  ifi/r.  ^iic.  t.  Y,  p.  xS5.  — >Xi. 
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sible ,  et  envdya  donner  ordre  à  ses  troupes  de  terre 
d*en  faire  autant.  £n  meine  temps  il  assembla  le  conseil 
de  guerre ,  où  il  fiit  rés(4u  qile  dès  le  lendemain ,  avant 
la  pointe  du  jour,  on  tâcherait  ide  s'approcher  des  mu- 
railles. On  espérait  par  ce  moyen  se  mettre  à  l'abri  des 
machines ,  qui ,  par  le  défaut  d'une  distance  propor- 
tionnée à  leur  force,  n'auraient  plus  assez  de  jeu. 

Mais  Archimède  avait  pourvu  à  tout.  Il  avait  préparé 
de  longue  main ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  des 
machines  qui  portaient  à  toute  sorte  d&  distance  quan- 
tité de  traits  proporticmnés,  et  des  bouts  de  poutre  ({ai, 
étant  fort  courts ,  demandaient  moins  de  temps  pour 
les  ajuster  ;  et  l'on  tirait  plus  souvent  :  d'ailleurs  il  avait 
fait  aux  murailles,  fort  près-à-près ,  des  trous  (c'est  ce 
qu'on .  appelle  des  meurtrières  )  où  il  avait  placé  des 
scorpions  ' ,  qui ,  n'ayant  pas  beaucoup  de  portée, 
blessaient  ceux  qui  approchaient ,  et  n'en  étaient  point 
aperçus. 

Quand  les  Romains  eurent  donc  gagné  ïe  pied  des 
murailles ,  pensant  y  être  bien  à  couvert ,  ils  se  trou- 
vèrent encore  en  butte  à  une  infinité  de  traits ,  ou  ac- 
cablés de  pieiTèsqui  tombaient  d'en"  haut  sur  leurs 
lêtBS,  n'y  ayant  endroit  de  ta  nf)uraille  qui  ne  fit  pleu- 
voir incessamment  sur  eux  une  grêle  mortelle  qui  tom- 
bait à  plomb  ;  cela  les  obligea'  de  se  retirer  en  arrière. 
Mais  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  éloignés ,  que  voilà  de 
nouveaux  -traits  lancés  sur  eux:  dans  leur  retraite  :  de 
sorte  qu  ils  perdireht  beaucoup  de  monde ,  et  que  pres- 
que toutes- leurs  galères  furent  froissées  ou  fracassées, 
sans  qu'ils  pussent  rendre  le  moindre  mal  à  leurs  en- 

*  Les  seorpions  étaient  des-  ma-      }es  anciens  se  servaient  pour  lancir 
chines ,  des  espèces  d*arbalètes ,  dont      des  traits  et  des  pierres. 
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nemii  :  car  Archimède  avait  placé  la  plupart  â&  ses  ma^ 
chines  à  couvert  derrière  les  murailles  ;  de  manière  que 
les  Romains,  accablés  d'une  infihité  de  coups  sans  voir 
ni  le  lien  ni  la  main  d'où. ils  partaient,  semblaient  pro^ 
prement,  dit  Plutarque ,  se  battre  contre  les  dieux. 

Marœllus,  quoique  poussé  à  bout,  et  ne  sachant 
qu'opposer  à  ces  machines  qu'Archimède  dressait  contre 
lui,  ne  laissait  pas  d'en  faire  des  plaisanteries.  IVe  ces- 
serons^nous  pas  y  disait-il  à  ses  ouvriers  et  à  ses  ingé- 
nieurs ,  défaite  la  guerre  a  ce  Briarée  de  géomètre^ 
qui  maltraite  ainsi  mes  galères  et  mes  sambuqiies?  Il 
surpasse  infirliment  les  géants  a  cent  mains  dont  parle 
la  fable  y  tant  il  lancé  de  traits  tout  à  la  fois  contre 
nous,  Marcellus  avait  raison  de  s'en  prendre  au  seul 
Archimède;  car  véritablement  tous  les  Syracusains 
n'étaient  que  comme  le  corps  des  machines  et  des  bat- 
teries de  ce  grand  géomètre;  et  lui,  il  était  seul  l'ame 
qui  faisait  mouvoir  et  agir  tous  ces  ressorts.  En  effet 
toutes  les  autres  armes  demeuraient  oisives  :  il  n'y  avait 
que  celles  d' Archimède  dont  la  ville  se  servît  alors  et 
pour  la  défense  et  pour  l'attaque. 

.  Enfin  ]VIarcellus  voyant  les  Romains  si  effrayés ,  que    Marceiiu» 
s'ils  apercevaient  seulemeat  sur  la  muraille  une  petite  siëge°fn  bio- 
corde  ou  la  moindre  pièce  de  bois,  ils  prenaient  d'abord  Liv.*ub.  24, 
la  fuite,  criant  qu'Archimède  allait  faire  tirer  contre     ***p-^^* 
eux  quelque  effroyable  machine ,  il  renonça  à  l'espé- 
rance de  la  pouvoir  prendre  en  y  faisant  brèche,  cessa 
toutes  les  attaques,  et  résolut  de  laisser  achever  ce  siège 
au  temps,  en  le  changeant  en  blocus.  L'unique  res- 
source que  les  Romains  crurent  qu'il  leur  restait,  fut 
<le  réduire  par  la  faim  le  peuple  nombreux  qui  était 
dans  la  "Ville,  en  coupant  tous  les  vivres  qui  pouvaient 
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leur  venir  soit  par  terre,  soit  par  mer.  Pendant  huit 
mois  qu'ils  battirent  la  ville  y  il  n  y  eut  sorte  de  slrats- 
gèmes  que  l'on  n  inventai: ,  ni  d'action  de  valeur  que 
l'on  ne  fit ,  à  l'assaul  près  que  l'on  n'osa  plus  tenter  : 
tant  un  seul  homme  et  une  seule  science  ont  de  force 
dans  quelques  occasions,  quand  on  sait  les  employer 
à  propos  !  Otez  de  Syracuse  un  seiid  vieillard ,  la  prise 
de  la  ville  est  immanquable  avec  toutes  les  forces  qu'ont 
les  Romains.  Sa  présence  seule  arrête  et  déconcerte  tous 
leurs  desseins. 
RéSexion  Jugeons  par  cet  exemple  (  on  ne  peut  trop  le  repéter) 
mèdcetsar  ^^^1  intérêt  Ont  les  princes  de  protéger  les  arts,  de  Êi- 
voriser  les  gens  de  lettres ,  d'animer  les  académies  des 
sciences  par  des  distinctions  d'honneur  et  par  des  récom- 
penses solides,  qui  ne  ruinent  et  n'appauvrissent  jamais 
un  état.  Je  mets  ici  à  part  la  naissance  et  la  noblesse 
d'Archimède  :  aussi -bien  ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  était 
redevable  de  sa  profonde  science  ni  de  sa  réputation. 
Je  ne  le  regarde  que  comme  un  savant,  comme.ua  ha- 
bile géomètre.  Quelle  perte  eût-ce  été  pour  Syracuse, 
si ,  pour  épargner  quelque  dépense  et  quelque  pension, 
on  eût  laissé  un  tel  homme  dans  l'inaction  et  dans 
l'obscurité!  Hiéron  n'eut  garde  de  se  coiiduire  delà 
sorte.  Il  connut  tout  le  mérite  de  notre  géomètre;  et 
c'en  est  un  gi^nd  pour  les  princes  de  connaître  celui* 
des  autres.  Il  le  mit  en  honneur,  il  en  fit  usage,,  n'at- 
tendit pas  pour  cela  que  le  besoin  et  la  nécessité  Ij 
forçassent  :  il  aurait  été  trop  tard.  Par  une  sage  pré- 
voyance, vrai  caractère  d'un  grand  roi  et  d'un  grand 
ministre,  il  prépara,  dans  le  sein  même  de  la  paix, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  soutenir  un  siège  et 
pour  faire  la  guerre  avec  succès ,  quoique  alors  il  n  y 
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eût  atteune  apparence  qu'on  dût  rien  craindre  de  la 
pari  des  Romains ,  avec  lesquels  Syracuse  était  liée  d'une 
amitié  étroite.  Aussi  vit -on,  dans  un  moment,  sortir 
comme  de  terre  une  foule  incroyable  de  machines  de 
toute  çspèce  et  de  toute  grandeur,  dont  la  vue  seule 
était  capable  de  jeter  le  trouble  et  Tépoùvante  dans  des 
années. 

Il  en  est  parmi  ces  machines  dont  on  peut  à  peine 
concevoir  TefFet,  et  dont  on  serait  tenté  de  révoquer 
en  doute  la  réalité,  s'il  était  permis  de  douter  du  témoi- 
gnage d'écrivain^  tels,  par  exemple,  quePolybe,  auteur 
presque  contemporain ,  et  qui  écrivait  sur  des  mémoi- 
res tout  récents,  qui  étaient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde.  Mais  quel  moyen  de  se  refuser  au  consente- 
ment uniforme  des  historiens  grecs  et  romains ,  amis  et 
ennemis ,  sur  des  faits  dont  des  armées  entières  furent 
témoins  et  sentirent  les  effets ,  et  qui  influèrent  si  fort 
dans  les  événements  de  la  guerre?  Ce  qui  se  pratiqua 
dans  ce  ^iége  de  Syracuse  marque  jusqu'où  les  anciens 
avaient  porté  le  génie,  et  lart  de  faire  ou  de  soutenir, 
des  sièges.  Notre  artillerie,  qui  imite  si  parfaitement 
le  tonperre,  ne  fait  pas  plus  d'effet  que  les  machines 
d'Archimède ,  si  même  elle  en  fait  autant. 

Oa  parle  d'un  miroir  ardent ,  par  le  moyen  duquel 
Archimède  brûla  une  partie  de  la  flotte  romaine.  L'in- 
vention serait  rare.  Nul  auteur  ancien  n'çn  parle  :  c'est 
/me  tradition  moderne  qui  n'a  aucun  fondement.  Les 
miroirs  ardents  étaient  connus  de  l'antiquité,  mais  non 
de  cette  sorte,  que  les  plus  habiles  géomètres  et  méca- 
niciens jugent  même  impraticable  '• 

*  M.  Roliln  suit  ici  Popûaion  do-      depuis  environ  deux  siècle».  Le  fàtt 
minante  de  presque  tous  les  savants      des  miroirs  brûlants   d* Archimède 
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Marcéllus,  selon  Polybe ,  demeura  huit  mois  de- 
vant Syracuse  avec  Appius  :  ce  qui  doit  l'avoir  mené 


semblait  destitué  d'antorité  saflî- 
«nnte  :  il  ne  se  trouve  ni  dans  Polybe, 
ni  dans  Tite^Live ,  ni  dans  Platarque , 
trois  auteurs  du  plus  grand  poids , 
de  qui  nous  avons  des  relations  cir- 
constanciées du  siège  de  Syracuse  et 
des  machines  d^Archimède.  On  re- 
marquait surtout  le  silence  de  Po- 
lybe,eet  écrivain  si  exact  et  st  atten- 
tif à  tout  ce  qui  regarde  les  opéra- 
tions militaires,dans  lesquelles  il  était 
/très- versé.  La  chose  en  elle-m^e 
paraissait  aux  plus  grands  géomètres 
absurde  et  impossible  :  et  qui  aurait 
cfalut  de  se  tromper  en  jugeant  ainsi 
après  Descartes  et  ^'académie  des 
Sciences?  Cependant  voici  de  quoi 
réhabiliter  cette  merveille ,  que  nous 
ingions  proscrite  pour  jamais» 

Kt  premièrement,  si  elle  n'est  pas 
appuyée  de  témoins  du  premier  or- 
dre »  on  ne  peut  pas  dire  néanmoins 
que  les  preuves  lui  manquent  totale* 
ment.  Galîen  et  Lucien  parlent  de 
caustiques,  de  secrets  qu'Archimède 
trouva  dans  son  art  pour  brûler  la 
flotte  romaine.  Cela  est  encore  bien 
vague.  Dion ,  au  rapport  de  Zonare , 
avait  fait  une  mentioo  ej^resse  de 
miroirs  inventés  à  cet  effet  par  le 
géomètre  syracusain.  Eustache  tient 
le  même  langage.  Tzatzès  donne  de 
plus  une  description  de  la  machine 
d'Archîmède ,  composée ,  selon  lui , 
de  plusieurs  miroirs.  Enfin  la  mer*- 
veille  dont  il  s'agit  se  trouve  répétée 
dans  rhistoire  :  et  Zonare,  dont  l'au- 
torité n'est  point  méprisoble  en  cette 
partie,  rapporte  que,  sous  l'empire 
d'Anastase,ran  5x4  après  J.  C,  le 
•mathématicien  Proclus  renouvela 
l'invention  d'Archimède,  et  brûla 


avec  des  miroirs  la  flotte  de  Yitalini, 
qui  assiégeait  Constantinople.  Je  tire 
toute  cette  érudition  d'un  méoioin 
manuscrit  que  l'auteur,  M.  Mellot, 
de  l'académie  des  Belles-Lettres,  et 
garde  de  la  bibliothèque  daioi,  a 
bien  voulu  me  conmiuniqaer. 

Restait  l'impossibilité  prétendue, 
qnî  rendait  absolument  incroyable 
un  fait  d'ailleurs,  ce  semble,  assez 
faiblement  appuyé.  Mais  cette  im- 
possibilité vient  d'être  réfutée  par  les 
nouvelles  expériences  de  M.  de  Baf- 
fon,  de  l'académie  des  Sciences.  Ce 
savant  géomètre  a  présenté ,  dans  le 
mois  d'avril  de  Tannée  1 747  »  à  l'aca- 
démie dont  il  est  membre,  et  aux 
yeux  de  tous  les  curieux  de  Paris,  an 
miroir  de  son  invention ,  qui  Iffôle 
à  cent  cinquante  pieds  de  distance, 
et  dont  il  espère  pousser  l'actiTité 
jusqu'à  quatre  cents,  et  pent-etie 
même  au-delà.  Or  maintenant,  si 
l'on  se  souvient  que  la  mer  baignait 
les  murs  de  Syracuse,  etjqne  h  flotte 
de  Man^Uus  s'avançait  jnsqu'aa  pied 
de  ces  murs ,  on  se  convaincra  aisé- 
ment que  les  vaisseaux  romains  pon- 
valent  se  trouver  dans  la  sphère  da^ 
tivité  de  miroirs  capables  de  brûler 
à  une  distance  de  cent  cinquante 
pieds. 

C'est  ainsi  qu'à  mesure  que  nos 
connaissances  s'étendent ,  souvent 
l'antiquité  y  gagne  ;  et  des  merveille 
qui  passaient  pour  fabuleuses ,  et 
qui  nous  donnaient  lien  de  taxer  les 
anciens  ou  de  mensonge  on  de  cré- 
dulité, se  vérifient  et  se  réalisent 
sous  nos  yeux ,  devenus  plus  clair- 
voyants. =:.  Ajoutez  la  note,  Sist. 
Ane,  t. y. p.  i9o.>— L« 
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jusqu'à  la  fia  de  son  consulat,  et  peut-être  même  plus 
loin, 

Tite^Live  place  dans  cette  première  année  les  expé- 
ditions de  Marcellus  dans  la  Sicile,  et  sa  victoire  sur  Puiyb.  i.  8. 
Hippocrate ,  qui  tombent  nécessairement  dans  la  seconde 
année  du  siège.  £t  réellement  cet  historien  ne  rapporte 
aucun  fait  d'armes  de  Marcellus  sous  cette  seconcle 
année,  parce  qu'il  avait  attribué  à  la  première  ce  qui 
s'est  passé  dans  celle  où  nous  allons  entrer;  car  il  est 
conbpe  toute  vraisemblance  qu'il  ne  s'y  soit  rien  fait , 
surtout  les  Romains  ayant  une  armée  nombreuse  en 
Sicile^  et  un  général ,  lequel  assurément  ne  manquait  pas 
de  vigueur  et  d'activité.  Cette  réflexion ,  comme  je  l'ai 
déjà  marqué  dans  l'JIistoire  ancienne,  est  de  M.Crevier, 
professeur  émçrite.de  rhétorique  au  collège  de  Beaur 
vais,  dans  la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  de  Tite- 
Live ,  dont  j'ai  marqué  plus  d'une  fois  ce  que  je  pensais^, 
et  qui  m'est  tous  les  jours  d'un  grand  secours  pour  mon 
ouvrage:  Je  placerai  donc  dans  la  seconde  année  que 
nous  allons  commencer^  les  événements  que  Tite-Live 
a  attribuéis  à  la  première. 

Je  demande  aussi  la  permission  de  ne  point  inter- 
rompra le  récit  des  affaires  de  Sicile  par  les  faits  que 
renferme  l'histoire, romaine  pendant  les  deux  années 
que:  doit  encore  durer  le  siège.  J'y  reviendrai  dans  la 
suite^  Ces.  &its  ainsi^séparés  en  seront  beaucoup  plus 
clairs.  J'en  userai  de  même  daiis  quelques  autres  occa- 
sions pareilles..  ./  ^ 

Q.    FABItlS  MAtlMt]S.  An.  B.  539. 

TI.    SEMPROiaUS   GRÀCCHtrS.    II.  AT.J.C.ai'3, 

Après  que  Marqellus  eut  résqlu  de  bloquer  simple- 

Tome  XFL  HUt,  Rom.  2  4 
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Différentw  ment  Syracuse ,  il  laisisa  Appius  devant  k  pta^e  av^ 
dmUsSu«  '^  d^^^  tî®''S  de  l'armée ,  et  avec  le  reste  il  s'avôttça 
ïï^di*   ^^*  ^"^^ ,  où  il  fit  rentrer  quelques  vîHes  dans  le  parti 

Syracaie.     JeS  RomaitlS. 
lar.  lib.  a4  > 

«*•  35.  Dans  ce  même  temps  Himtlcbà ,  général  des  Cartha- 
ginois, arriva  dans  la  Sicile  avec  une  grande  armée, 
dans  Tespératice  de  la  redôtaquérir  lentièrement  et  d'tn 
chasser  les  Bomaias.  Hipp(>cra1;e  sortît  de  Syracuse 
avec  dix:  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux 
pour  l'aller  joindre ,  afin  de  faire  la  guerre  de  concert 
contre  Marcellus ,  en  joignant  ensemble  leur*  troupes. 
Épicyde  resta  dans  la  ville  pour  y  commandet*  pendant 
le  blocus.  Marcellus,  en  revenant  d'AgrigeWte,  où  les 
ennemis  l'avaient  prévenu,  et  dont  ils  s'étaieàt  empa- 
rés, renicontra*  l'armée  dlîippôcrate,  l'attaqiià,  et  la 
défit.  Cet  avantage  retint  dans  1^  devoir  plilsieurs  de 
ceux  qui  songeaient  à  se  ranger  du  côte  des  Cartba- 
,  ginois. 
LîTNiib    A       ^^  ^'^^  presque  en  même  témrps  deux  flottes  arriver 

eap.36.  en  Sicile.  D'un  côté,  cinquante-cinq  galères  armées  en 
guerre,  sous  la  conduite  de  Bomftcar^  entrèrent  de  la 
pleine  mer  dans  le  grand  port  de  Syracâse;  de  l'antre, 
une  flotte  romaine  composée  de  trente  galères  à  cinq 
rangs,  débarqua  à  Panorme^^  une  ^légion.  Les  êeA 
pefuples  tournaient  tdlement  leiïrs  efforts  du  côté  de  la 
Sidle ,  qu'ils  semblaient  presque  ne  plus  songer  à  l'Ita- 
lie. L'entreprise  des  Carthaginois  n'eut  pas  de  «uite^ 
Himilcon ,  qui  avait  espéré  enlever  au  passage  k  légion 
romaine  qui  venait  de  Panorme  à  Syracuse,  manqua 
son  coup,  pour  avoir  pri9  ,un  chemin  difTérent,  et  la 

I 
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flotte  4es  Carthagindis  ne  resta  pas  long-temps  auprès 
de  Syracusie.  Bomilcar^  désespérant  de  pouvoir  tenir 
tète  aux  Romains ,  qui  avaient  une  fois  pluis  de  vais* 
seaux  que  lui ,  et  persuadé  <[u'un  plus  long  séjour  ne 
servirait  qu  a  afTaaier  ses  alliés^  mit  à  la  voile ,  et  repassa 
en  Afrique. 

Himilcpn  se-bomaà  réduire  quelcpies  places.  La  pre- 
mière qull  reprit  fut  Mui^anoe,  où  les  Romains  avaient 
fait  transporter  une  grande  quantité  de  provisions  de 
toute  espèce.  Les  habitants  la  lui  livrèrent  par  trahison. 
La  défecticm  de  cette  villte  inspira  le  désir  du  change- 
ment à  un  grand  nombre  d'autres  ;  en  sorte  que  de 
toutes  parts  les  garnisons  i^omaineâ  étaient  ou  chassées 
par  tofr(x  des  places  qu'elles  gardaient ,  ou  livrées  et 
trahies  par  la  perfidie  defr  habitants»  *  v 

La  ville  d'Ënna  était  près  de  traiter  de  la  même  sorfee    Pinarius, 

t  X      Tk-         •  commau- 

sa  garnison,  qut  avait  pour  commandant  L.  Fmanus,   dam  de  u 
officier  également  brave  et  fidèle,  et  qui  n'était  pas  de  d*£nMTd«- 
caractère  à  se  laisser  surprendre.  ïl  sut  que  les  habi-  tïisdcs^îui 
tants  avaient  résolu  de  livrer  la  e^amison  aux"ennemis>,  *>«i»**»i*an*» 

O  -*  7       pur  UQQ 

et  que  pour  cet  eïfet  ils  avaient  i^iaadé  Himilcon  et    exécution 

.  .  .....  .  .       «anglaule. 

Hippocrate ,  qui  approchaient  déjà.  Pinarius  sentit  qu'il  lîv.  lib.  34, 
ny  avait  point  de  temps  a  perdre.  Apres  avoir  averti 
ses  soldats  de  l'eaittême  daii^er  qù  ils  allaient  être  ex- 
posés ^  et  avoir  ^rts,  diHis  un  grand  secret,  toutes  U$ 
mesures  nécessaires,  il  leur  donne  le  signal  dont  il  était 
conVom.  Dan^  le  moment  les  soldats  se  dispersient  dans 
tons  les  quartiers  de  la  ville  :  ils  pillent  ^  ravagent  et 
tuent  tout  ce  qu  ils  trouvent  sous  leur  main;,  comme 
ils  auraient  pu  faire  dans  une  place  prise  d'assaut,  aussi 
irrités  et  aussi  furieux  contre  des  gens  à  la  vérité  sans 
armes  et. sans  défense  mais  traîtres  et  perfides  dans  le 
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cœur,  que  s'ils  avaient  trouvé  de  la  résistance,  et  que 
le  péril  eût  été  égal  de  part  et  d'autre.  Ce  fut  ainsi 
qu'Ënna  fut  conservée  aux  Romains  par  une  exécution 
sanglante  que  la  nécessité  seule,  est  capable  peut-être 
d'excuser.  Marcellus  n'en  sut  pas  mauvais  gré  k  Pina- 
rius.  Il  accorda  même  tout  le  butin  aux  soldats,  con- 
vaincu  que ,  pour  empêcher  les  Siciliens  de  sacrifier  les 
garnisons  romaines  aux  Carthaginois ,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  l'exemple  d'une  vengeance  aussi  redoutable. 

Cie.inVerF.       EnHà  cst  situéc  précisément  au  milieu  de  la  Sicile. 

n^'i^lli,  D*ail1eurâ  elle  était  célèbre  surtout  par  le  culte  de  Gérés 
et  de  Proserpine.  C'était  Une  ancienne  tradition,  gravée 
profondément  dans  l'esptit  de  tous  les  peuples  de  Sicile, 
que  l'île  entière  était  consacrée  à  ces  deux  divinités,  qui 
y  avaient  pris  naissan<^e  ;  qu'elle  était  redevable  à  Gérés 
de  l'invention  et  de  l'usage  du  blé;  que  c'était  d'un  bois 
de  la  ville  d'Enna  que  Proserpine  avait  été  enlevée  par 
Pluton ,  et  que  l'on  y  voyait  des  vestiges  de  son  enlè- 
vement. Le  temple  de  Cérès  ^,  mère  de  Proserpine,  était 
si  généralement  respecté  par  les  peuples ,  qu'en  s'y  ren- 
dant ils  croyaient  y  trouver  et  y  adorer  la  déesse  elle- 
même  en  personne.  Ce  respect  religieux  fit  son  eifet 
dans  l'occasion,  dont  je  parie  actuellement.  La  nouvelle 
'  du  massacre  d'Enna  s'étant  répandue  en  un  seul  jour 
dans  toutes  les  parties  de  la  province,  les  Siciliens,  qui 
trouvaient  dans  cette  action  non-seulement  de  la  cruauté 
contre  les  hommes,  mais  de  l'impiété  à  l'égard  des 
•  dieux,  conçurent  encore  plus  d'aversion  qu'auparai^int 
pour  les  Romains  ;  et  ceux  qui  jusque-là  avaient  étp 

^  «  Tauta  erat  aactorltas ,  et  ve»      sed  ad  ipsam  Cererem  proficîsd  W- 
tustas  illius  religionis,   aC  ,  q«um      deremni.  » 
îlluc  ireiit,  non  ad  sedem  Cererià, 
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partagés  entre  eux  et  les  Carthaginois  ne  balancèrent 
plus  à  se  tléckrer  pour  les  demieii^ 

Marcellus  retourna  à  Syracuse;  et,  après  avoir  en- 
voyé Appius  à  Rome  pour  y  demander  le  consulat,  il 
lui  donna  pour  successeur  dans  le  commandement  de 
la  flotte  et  du  vieux  camp  T.  Quintius  Crispinus ,  et 
alla  lui-même  établir  ses  quartiers  d'hiver  à  six  ou  sept 
stades  '  d'Épipole ,  dans  un  lieu  appelé  Léon ,  où  il  se 
retrancha. 

Q.    FULVIUS   FLACCUS.    III. 
APPIUS   CLAUmUS   PULCHER. 


Air.  R.  54  Ov 
Av.J.C.aia. 


Nous  avons  déjà  remarque  que  la  Sicile  ^  dans  le  temps  i*«  «oïdat» 

j  ,,.,  .  .  relégués    eu 

dont  nous  parions,  était  partagée  en  province  romaine,  sicUe  dépa- 
et  en  royaume  dTSiéron ,  ou  état  des  Syracusains.  Mar-    j^rccuîTs , 
cellus  était  avec  son  armée  dans  cette  seconde  partie;  rétablis d^s 
mais  il^y  avait  une  autre  armée  dans  la 'province  ro-  iJy,*'^|J**!f5 
maine,  où  tout  était  tranquille,  et  où  il  ne  se  faisait     ***P-  ^* 
point  de  guerre  actuellement.  C'était  dans  cette  der^ 
nière  armée  qu'étaient  les  soldats  échappés  de  la  ba- 
taille de  Cannes,  sous  les  ordres  de  P.  Lentulus,  pré- 
teur ou  propréteur.    C'est  de  ces  soldats  relégués  en  ^ 
Sicile,  sans  espérance  de  repasser  en  Italie  tant  qu'on 
aurait  la  guerre  contre  les  Carthaginois ,  que  Mar- 
cellus, pendant  qu'il  était  en  quartier  d'hiver,  reçut 
une  deputation  composée  des  premiers  officiers  de  leur 


*  Cest  la  distance  que  marque 
Thucydide,  liv.  6  [c.  97].  Il  est 
plus  digne  de  foi  que  Tîte-Lîve ,  qui 
place  ce  petit  bourg  à  cinq  milles 
d^Hexapyle.  =  U  parait  cependant 
que  la  faute  appartient  au  texte  de 
Thucydide  :  car  cet  historien  place 


|iéon«nr  le  bord  de  la  mer,  ce  qnt 
réloîgne  beaucoup  d'Épipole.  D^all- 
leurs  Léon  était  placé  entre  Thapsos 
et  Catane ,  position  qui  convient 
très-bien  À  la  distance  de  cinq  milles 
donnée  par  Tite-Iive  (  Yoyez  mon 
Essai  sur  Sjracuse,  p.  l63  ).  —  L. 
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cavalerie  et  de  leurs  légions.  Celttî  qui  était  chargé  de 
la  parole  lui  tint  capKscours  : 

«  Marcellus,  nous  aurions  eu  recours  à  voua  en  Italie 

î 

à  dans  le  temps  de  Totre  consulat ,  loirsqu'on  eut  rendu 
et  contre  nous  ce  sénatus-consulte ,  que  nous  n'oserions 
«c  appeler  injuste,  mais  qui  est  as&urémait  bien  rigou- 
Qc  reux,  si  nous  n'avions  compté  qu'on  nous  envoyait 
<ir  dans  une  province  où  la  mort  de  deux  rois  avait  causé 
«  de  grandes  révolutions ,  pour  y  soutenir  cqntre  les 
(c  Siciliens  et  les  Carthaginois  tout  ensemble  une  guerre 
«  rude  et  pénible,  dans  laquelle  nous  poyrrions,  par 
«  notre  sang  et  par  nos  blessures,  apaiser  le  ressenti- 
cc  ment  du  sénat.  C'est  ainsi  que  du  temps  de  nos  pères 
«  ceux  qui  étaient  devenus  les  prisonniers  de  Pyrrhus 
<r  auprès  dlléraclée  effaoèrent  dans  la  suite  la  honte  de 
«  leur  d^aite  en  combattant  contre  le  même  Pyrrhus. 

«  Mais,  après  tout,  par  où  avons^nous  mérité  de  si 
«  tristes  effets  de  votre  colère  passée  et  présente,  illtis- 
a  très  sénateurs?  car  il  me  semble ,  grand  Marcellus, 
«  lorsque  j'ai  llionneur  de  vous  parler,  que  je  vois  les 
ce  deux  consuls  et  le  sénat  renfermés  dans  votre  per- 
«  sonne.  Au  moins  suis-je  bien  assuré  que,  si  nous  avions 
«  combattu  sous  vos  auspices  à  la  journée  de  Cannes, 
ce  le  sort  delà  république  et  le  nôtre  serait  plus  heureux. 
«  Souffrez  qu'avant  l'exposé  de  notre  triste  situation, 
te  je  fasse  précéder  notre  apologie. 

a  Si  l'on  ne  veut  pas  imputer  notre  défaite  à  la  colère 
<r  des  dieux  ou  à  l'ordre  immuable  des  destins,  qui  dis- 
«  posent  de  toutes  les  choses  humaines ,  mais  à  une  faute 
«  qui  vienne  des  hommes,  sur  qui  doit  enfin  tomber 
«  cette  faute?  est-ce  sur  les  soldats  ou  sur  les  chefs?  Je 
a  me  garderai  bien ,  moi  qui  ne  suis  qu'un  subalterne^ 


c  de  blâmer  la  conduite  de  mon  général,  surtout  ayant 
<f  %ppr4s  que  le  sénat  gavait  remercié  de  n'avoir  point 
<F  clése^péré  du  salut  de  la  république ,  et  qvié  depuis^ 
n  sa  fuite  à  Cannes  on  lui  a  toujours  continué  le  com- 
«  mandement.  Nou$  siavoi^  même  que  les  tribun^  mili- 
f  Uiîres  qui  sqnt  échappés  de  cette  bataille  demapdent 
«les  charges  et  les  obtiennent  $ans  difficulté.  £lst-ce 
«  donc,  illustres  sénateurs,  que,  pleins  de  douce^r  et 
tf  d'indulgence  pour  vous-mêmes  et  pour  vos  eufants, 
ff  vous  prétendez  faire  tomber  toi^t  le  poids  de  votre 
<K  colère  et  de  votre  sévérité  sur  les  soldats ,  comme  sur 
«  des  âmes  vilejsf  qui  ne  méritent  aucun  égard  ?  Direz- 
1^  vous  que  leconsiul  et  les  prefniers  de  la  ville  ont  pu  sans 
^  se  déshonorer  prendre  la  fuite  lorsqu'il  ne  leur  rei^tait 
«  point  d's^utre  ressource,  et  que  les  soldats  n'ont  été 
«  envoyés  au  combat  que  pour  y  périr  ?  A  la  bataille 
f  d'Âllia ,  prçsque  toute  l'armée  prit  la  fuite  :  aux  four? 
ff  ches  de  Caudiura ,  nos  soldats  livrèrent  leurs  armes  à 
a  r^nnemi  sans  même  avoir  tenté  de  s'en  servir;  pour 
«  ne  ppint  parler  des  autres  combats ,  dont  l'issue  a  été 
a  aussi  triste  que  honteuse.  Cep^ïdant  l'on  ne  songea 
n  ppint  à  noter  ces  s^irmées  d'aucune  infamie  :  et  l'on  eut 
«  si  peu  lieu  de  s^  repentir  d'avoir  usé  d'indulgence  à 
«  leur  égard,  que  la  ville  de  Borne  dut  son  salut  à  ces 
«  mênies  légions  qui  s'étaient  sauvées  à  Yéies  avec  tant 
a  de  frayeur  et  de  précipitation;  et  que  les  troupes  qui 
m  étaient  rev^ues  à  B.Qme  sans  arides,  après  avoir  pai^é 
flc  sous  le  joug  honteux  des  S^mnites,  ayant  été  ren- 
te voyées  avec  de  nouv^les  armes  contre  ce  même  en- 
a  nemi ,  lui  firent  essuyer  à  son  tour  le  sanglant  ^ront 
«  par  lequel  il  avait  pris  tant  de  plaisir  à  nous  humilier, 
«  Mais ,  pour  les  soldats  qui  ont  combattu  à  Cannes , 
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cr  peut-on  raisonnablement  les  accuser  de  lâcheté, quand 
«  on  sait  qu'il  en  a  été  tué  plus  de  cinquante  mille  sur 
«  la  place ,  quand  on  sait  que  le  consul  ne  s'en  est 
<c  sauvé  qu'avec  soixante  et  dix  cavaliers ,  et  que  ceux 
fit  qui  n'y  ont  pas  perdu  la  vie  ne  Hont  conservée  que 
«  parce  que  le  vainqueur  était  las  de  tuer?  Lorsqu'on 
«  refusait  aux  prisonniers  de  les  racheter,  tout  le  monde 
«  nous  louait  de  nous  être  réservés  pour  servir  notre 
«  patrie ,  de  nous  être  retirés  à  Venouse  auprès  du  con- 
«  sul ,  et  de  lui  avoir  composé  un  corps  de  troupes  qui 
«  pouvait  passer  pour*  une  armée. 

«  Aujourd'hui  notre  condition  est  plus  fâcheuse  et 
<x  plus  dure  que  n'a  jamais  été  du  temps  de  nos  pères 
«celle  des  prisonniers;  car  toute  la  sévérité  dont  on  a 
«  usé  à  leur  égard  s'est  toujours  bornée  à  les  feirc 
«  changer  d'armure ,  à  les  faire  passer  d'un,  seryice 
«  plus  honorable  dans  un  corps  moins  distingué ,  et  à 
fit  leur  assigner  dans  le  camp  une  place  inférieure  à 
a  celle  qu'ils  occupaient  auparavant  ;  mais  ils  ne  man- 
«  quaient  point,  à  la  première  occasion  où  ils  s'étaient 
«  signalés ,  de  recouvrer  tout  ce  qu'on  leur  avait  ôte. 
«  Aucun  d'eux  n'a  jamais  été  relégué  ;  on  n'a  ôté  à 
«aucun  l'espérance  d'achever  son  temps  de  service; 
«  enfin  on  les  a  toujours  menés  contre  l'ennemi  pour 
«  le  combattre ,  et  mettre  fin  ou  à  leur  vie  où  à  fcur 
fit  ignominie.  Pour  nous ,  à  qui  l'on  ne  peut  rien  repro- 
«cher,  sinon  d'avoir  voulu  qu'il  restât  quelques  no- 
«  mains  de  la  journée  de  Cannes ,  nous  sommes  éloi- 
«  gnés,  non  -  seulement  de  notre  patrie  et  de  lltalie, 
«  mais  même  de  la  vue  des  ennemis  :  on  nous  laisse 
«  languir  dans  un  exil  honteux ,  sans  espoir  d'ef&cer 
«  notre  honte ,  d'apaiser  la  colère  de  nos  citoyens ,  et 
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«r  enfin  de  mourir  avec  honneur.  Nous  ne  demandons 
«  point  qu'on  mette  fin  à  notre  misère ,  ni  qu'on  nous 
«  accorde  du  repos,  mais  seulement  qu'on  fasse  épreuve 
«  de  notre  courage ,  qu'on  nous  expose  aux  travaux  et 
«  aux  dangers ,  et  qu'on  nous  mette  en  état  de  remplir 
a  tous  les  devoirs  de  gens  de  cœur  j  de  soldats ,  de  Ro- 
«(  mains. 

«Il  y  a  deux  ans  qu'on  feit  la  guerre  en  Sicile  avec 
«  beaucoup  de  chaleur.  Les  Carthaginois  et  les  Ro- 
«  mains ,  tour  à  tour ,  prennent  des  villes  les  uns  sur 
a  les  autres  ;  il  s'y  livre  des  combats  de  cavalerie  et  d'în- 
cc  fanterie;  on  assiège  Syracuse  par  terre  et  par  mer; 
«  nous  entendons  le  bruit  des  armes  et  les  cris  des  corn- 
er battants,  tandis  que  nous  languissons  dansun  indigtie 
tt  repos ,  comme  si  nous  étions  sans  armes  et  sans  bras. 

«  Ti.  Sempronius  a  déjà  combattu  plusieurs  fois  avec 
«  des  légions  d'esclaves ,  et  il  leur  a  fait  obtenir  pour 
«  prix  de  leur  valeur  la  liberté  et  le  rang  de  citoyens. 
a  Employez  -  nous  au  moins  comme  des  esclaves  que 
<c  vous  auriez  achetés  pour  cette  guerre  ;  qu'il  nous  soit 
a  permis  d'en  venir  aux  mains  avec  l'ennemi ,  et  de  mé- 
«  riter  notre  liberté  en  combattant.  Eprouvez  notre 
ce  valeur  sur  mer,  sur  terre,  dans  les  batailles  rangées, 
a  dans  les  sièges  de  villes.  Exposez-nous  à  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  difficile  et  de  plus  redoutable  dans  les 
(c  travaux  et  dans  les  périls ,  nous  sommes  prêts  à  tout 
«r  entreprendre ,  afin  de  faire  une  bonne  fois  ce  que 
«  nous  avons' dû  faire  à  Cannes ,  puisqu'on  a  destiné  à 
«  l'ignominie  tout  le  temps  que  nous  avons  vécu  depuis 
«  cette  malheureuse  journée.  » 

Après  ce  discours  ils  se  jetèrent  aux  pieds  de  Mar-    Marceiius 
cellus.  Ce  général  leur  répondit  «que  la  grâce  qu'ils  natenfaveur 


1 
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des  soidain.  c  demanduent  passait  ses  fM>uvoirs  ;  qull  écrirait  au 

cap.  7.  *  •  sénat ,  et  exécuterait  les  ordres  qui  lui  seraient  en- 

«  Yoyés  A.  Il  écrivit  en  ^et ,  et  sa  lettre  fut  rendue  aux 

nouveaux  consuls.  Après  qu'on  en  eut  fait  lecture  dans 

le  sénat,  les  sénateurs,  consultés  sur  cette  afiEûre,  r^- 

Réponae    poudircut  a  qu'îls  Be  croyaient  pas  qu'il  fût  à  propos  de 

féoat.  "    ^  confier  le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie  à  des  soldats 

^  «  qui  avaient  abandonné  leurs  compagnons  dans  les 

«  plaines  de  Cannes  :  que ,  si  Marcellus  était  d'un  autre 

«(  sentiment ,  ils  lui  laissaient  la  liberté  d'en  user  à  leur 

«  égard  de  la  manière  qu'il  jugerait  le  plus  convenable 

«  au  bien  de  la  république,  à  condition  cependant  qu'ils 

«  ne  jouiraient  d'aucune  exemption,  qu'ils  ne  rece- 

«  vraient  aucune  récompense  militaire,  et  ne  reverraient 

9  point  l'Italie  tant  que  les  Carthaginois  y  feraient  la 

«guerre»* 

pint.  Cette  sévérité  affligeia  Marcellus  ;  et  quand  il  {^t  de 

/pag!1k>5?*  retour  à  Rome ,  il  se  plaignit  hautement  au  sénat  de  ce 
qu'après  tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  répu- 
blique ,  ils  n'avaient  pas  daigné  lui  accorder  la  grâce 
entière  des  soldats  en  faveur  desquels  il  leur  avait  écrit. 
Mais  cette  sage  compagnie  avait  ses  règles  et  ses  prin- 
cipes auxquels  elle  crut  devoir  se  tenir  inviolablement 
attachée  malgré  les  raisons  apparentes  pour  le  con- 
traire, c'est-à-dire  malgré  l'extrémité  où  se  trouvait 
alors  la  fépubli€[ue ,  et  1q  besoin'  pressant  qu'elle  avait 
de  troupes  après  la  démke  entière  de  ses  armées  à  la 
journée  de  Cannes.  C'était  de  cette  extrémité  même  que 
le  sénat  tirait  les  riiiscms  de  sa  conduite.  Quelle  impres- 
sion, en  effet,  ne  devait  pas  produire  sur  les  troupes, 
pour  tous  les  siècles ,  l'exemple  d'une  telle  sévérité ,  et 
dans  de  telles  conjonctures  !  Voilà  ce  qui  conservait  la 
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dîaeipline  parmi  le&  années  Fomaines  ;  et  c'est  cette  dis- 
cipline qui  les  a  rendues  victorieuses  de  tous  les  peuples. 

Au  commencemeoit  de  la  troisième  année  de  ce  siège    MarceUas 
de  Sjrracuse,  pendant  que  d'un  autre  côté  les  Romains   cootiauera, 
commençaient  celui  de  Gapoue,  Mai^llus  se  trouvait  tota'ieMégê 
encore  peu  avancé.  II  ne  voyait  aucun  moyen  de  pou-  ti^fSb.*^a5** 
voir  prendre  Syracuse ,  soit  par  force  ,dparce  qu'Archi-     ^^^'  ^^• 
mède  lui  opposait  toujours  des  obstacles  invincibles  ; 
soit  par  famine ,  parce  que  la  flotte  carthaginoise ,  qui 
était  revenue  plus  nombreuse  qu'auparavant ,  y  faisait 
entter  librement  des  convois.  Il  délibérait  donc  s'il 
demeurerait  devant  la  ville  pour  presser  le  siège ,  ou 
s'il  marcb^ait  du  côté  d'Agrigente  contre  Hippoccate 
et  Himilcon.  Mais ,  avant  que  de  prendre  ce  dernier 
parti ,  il  voulut  essayer  s'il  ne  pourrait  point  se  rendre 
maître  de  Syracuse  par  quelque  intelligence  secrète.  Il    n  ménage 
avait  dans  son  camp  plusieurs  Syracusains  des  plus  um' inViu^ 
qualifiés,  qui  y  étaient  venus  chercher  un  aysle  au  com-  aécouverte? 
mencement  des  troubles.  Marcellus  s'adressa  à  eux,  Li^iit-^^. 

'       cap.  ai. 

leur  promettant  que ,  si*  la  ville  se  rendait  aux  Ro- 
mains ,  il  lui  conserverait  ses  lois ,  ses  privilèges  et  sa  . 
liberté.  Ces  Syracusains  ne  manquaient  pas  de  bonne 
volonté ,  mais  il  ne  leur  était  pas  aisé  de'  s'aboucher 
avec  ceux  de  leurs  .parents  ou  amis  qui  étaient  restés 
dans  la  ville,  parce  que  les  auteurs  de  la  révolte, 
tenant  plusieurs  habitants  pour  suspects ,  redoublaient 
leur  vigilance  et  leur  attention  pour  empêcher  qu'on 
ne  fit  &  leur  insu  quelque  tentative  de  cette  nature  en 
faveur  des  Romains.  Ce.  fut  l'esclave  de  l'un  de  ces 
Syracusains  fugitifs,  qui,  s'étant  introduit  dans  la  ville 
comme  déserteur,  ménagea  secrètement  une  intrigue, 
cil  entrèrent  jusqu'à  quatre-vingts  des  principaux  de 
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Syracuse.  Us  se  partageaient  pour  venir,  tantôt  les  iins, 
tantôt  les  autres ,  dans  le  camp  de  Marcellus ,  cacbés 
dans  des  barques  sous  des  filets  de  pécheurs.  Toutes 
les  mesures  étaient  prises  pour  livrer  la  ville  aux  Ro- 
mains ,  lorsqu'un  certain  Attale ,  de  dépit  de  n'avoir  pas 
été  mis  du  secret,  découvrit  la  conspiration  à  Épicyde, 
qui  fit  mourir  t»us  les  conjurés. 
Prise done       Cette  entreprise  ayant  ainsi  échoué,  un  événement 
""^  ville.    *  fortuit  présenta  à  Marcdius  une  nouvelle  ressource  et  fit 
cap.  a4.     re'^artre  son  espérance.  Des  vaisseaux  romams  avaient 
ia  Mamiio    P"*  "^  Certain  Damippus ,  qu'Épicyde  envoyait  pour 
pag.  3o8.    négocier  avec  Philippe ,  roi  de  Macédoine.  Épicyde  té- 
moigna beaucoup  de  désir  de  le  racheter ,  et  JMarcellus 
ne  s'en  éloigna  pas.  On  convint  d'un  endroit  auprès 
du  port  Trogile ,  pour  y  tenir  les  conférences  sur  la 
rançon  du  prisonnier.  Comme  on  y  alla  plusieurs  fois, 
un  Romain ,  s'étant  avisé  de  considérer  de  près  le  mur 
avec  attention ,  en  avait  compté  les  pierres ,  et  mesuré 
des  yeux  la  hauteur  de  chacune  d'entre  elles  ;  puis  ayant 
fait,  le  plus  juste  qu'il  put,  la  supputation  du  total,  il 
reconnut  que  le  mur  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi 
haut  qu'il  l'avait  cru  lui  et  les  autres;  et  il  conclut 
qu'avec  de  médiocres  échelles  on  pouvait  facilement 
montrer  dessus. 

Le  soldat ,  sans  perdre  de  temps ,  fit  rapport  de  tout 
<i  Marcellus.  Toute  la  sagesse  n'est  pas  toujours  dans 
la  tête  du  général  :  un  officier  subalterne ,  ou  même  lin 
simple  soldat ,  peut  lui  donner  de  bonnes  ouvertures. 
Marcellus  ne  négligea  pas  cet  avis ,  et  s'assura  de  la 
vérité  du  fait  par  ses  propres  yeux.  Ayant  ordonné 
que  l'on  préparât  des  échelles ,  il  pfit  l'occasion  d'une 
fête  qu'on  célébrait  trois  jours  de  suite  à  Syracuse  en 
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rhônneur  de  Diane  ^  et  pendant  laqudle  les  habitants 
s'abandonnaient  à  la  joie  et  à  la  bonne  chère,  A  l'heure 
de  la  nuit  où  il  conjectura  que  les  Syracusains ,  après 
avoir  passé  le  jour  à  manger  et  à  boire,  commenceraient 
à  s'endormir ,  il  fait  avancer  doucement  un  corps  de 
raille  soldats  d'élite  vers  le  mur  avec  des  échelles.  Quand 
les  premiers  furent  arrivés  au  haut  sans  bruit  et  sans 
tumulte,  d'autres  les  suivirent,  la  hardiesse  des  premiers 
donnant  du  courage  aux  seconds.  I^es  mille  soldats., 
profitant  de  la  négligence  des  assiégés ,  qui  étaient  ou 
ivres  ou  endormis,  eurent  bientôt  escaladé  le  mur. 
Ayant  enfoncé  la  porte  de  l'Hexapyle ,  les  troupe»  s'em- 
parèrent de  la  partie  de  la  ville  appelée  Épipole. 

Il  ne  s'agissait  plus  pour  "  lors  de  tromper  les  en- 
nemis ,  mais  de  les  effrayer.  Les  Syracusains ,  alarmés 
par  le  bruit,  commençaient  à  se  troubler  et  à  se  mettre 
eh  mouvement.  Marcellus  fit  sonner  à  la  fois  toutes 
les  trompettes  ;  ce  qui  jeta  une  telle  épouvante  parmi 
les  habitants ,  que  tout  le  monde  prenait  la  fuite , 
croyant  qu'il  pe  restait  pas  un  seul  quartier  qui  ne  fût 
au  pouvoir  des. Romains.  En  effet,  il  paraîtra  bientôt 
que  la  prise  d'Épipole  emportait  celle  de  la  ville  neuve 
et  du  quartier  appelé  Tyque;  mais  elle  ne  décidait  rien 
pour  nie ,  ni  pour  la  plus  forte  et  la  plus  belle  partie 
de  Syracuse,  appelée  Achradine^  qui  était  bien  en  état 
de  se  défendre,  ayant  ses  murailles  séparées  du  reste  de 
la  ville. 

Marcellus ^  dès  la  pointe  du  jour,  était  entré  avec 
toutes  ses  troupes  dans  Épipole.  Épicyde ,  ayant  assem- 
blé promptement  quelques  troupes  qu'il  avait  dans  l'Ile 
qui  joignait  TAchradine,  marcha  contre  Marcellus; 
mais,  le  trouvant  plus  f(Mt  et  mieux  accompagné  qu'il 
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n'avait  ca^a  ,  après  une  légk«  eficaimouche  il  se  retira 
promptement  dans  l'Âchradine ,  moiàB  touché  de  la 
force  et  du  nombre  des  ennemis  que  dé  la  crainte  ^'ii 
ne  se  formât  qudque  conjuratioa  dans  la  ville  en  leur 
faveur^  et  qu'il  ne  trouvât  en  arrivant  les  portes  de 
l'Achradine  et  de  File  ferméesi , 
Lannes  de       Tousvles  Capitaines  et  les  officiers  qui  étaient  autour 
^■^iblas.  àe  Marcellus  le  félicitaient  sur  le  succès  de  ses  armes 
v\^?it^,  ^^  ^^^  "^  bonheur  si  grand  et  si  imprévu.  Poi^  lui , 
lorsque  de  dessus  là  hauteur  il  eut  considéré  la  beauté 
et  la  grandeur  de  cette  ville  y  la  plus  vaste  et  la  plm 
opulente  qu'il  y  eût  alors  daitô  le  monde,  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  verser  des  larmes ,  ou  de  joie  d'avoir  exécuté 
une  si  difficile  et  si  glorieuse  entreprise ,  ou  de  regret 
de  voir  que  l'ouvrage  merveilleux  de  tant  de  siècles  allait 
bientôt  être  réduit  en  cendres.  Il  rappelait  dans  son 
esprit  deux  flottes  puissantes  des  Athéniens  coulées  à 
fond  autrefois  devant  cette  ville ,  deux  nombreuses  ar- 
mées taillées  en  pièces  av^  les  deux  illustres  généraux 
qui  les  commandaieat .  tant  de  guerres  soutenues  avec 
tant  de  courage  contre  les  .Carthaginois,  tant  de  tyrans 
fameux  et  de  puissants  rois ,  Hié^od  surbout ,  dmit  fat 
mémoire  était  encore  toute  récente ,  qui  s'était  signalé 
par  tant  de  vertus  royales  et  encore  plus  par  les  services 
importants  qu'il  avait  rendus  au  peuple  rotnaui ,  dont 
les  intérêts  lui  avaient  toujours  et»  aussi  .chers  que  les 
siens.  Touché  par  ce  souvenir ,  il  crut  ^  avant  que  d'at- 
taquet*  l'Achradine  i,  devoir  envoyek*  vers  les  assiégés 
'pojur  les  exhorter  à  se  residre. volontairement  et  à  pré- 
venir la  ruine  dé  leur  ville. 

On  avait  confié  les  portes  et  les  nuirailles  de  l'Achra- 
dine aux  déserteurs^  comme  à  des  ^âs  qui,  n'espéruat 
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point  de  pardon  dans  les  conditions  du  traité  qu'on 
ferait  tivec  Mareeltus ,  les  défeâdraietit  contre  lui  avec 
le  plus  d'opiniâtreté.  En  effet ,  ils  ne  voulurent  jànaails 
permettre  que  personne  approchât  des  tfturaiiles^  ou 
liât  aucune  conversation  avec  les  habitants. 

Marcellus,  n'ayant  point  réussi  de  ce  coté-1^,  tourna 
ses  vues  du  coté  d'un  fort  appelé  Eurjele^  teitué  à  l'ex- 
trémité de  ia  ville  la  .plus  éloignée  ^  la  mër  ^  ^i  com- 
mandait toute  la  campriaghe  du  côté  de  la  terre  ^  et  qui, 
par  cette  raison,  était  fort  propre  pour  recevoir  des 
convois.  Philodème,  qui  y  commandait^  né  chercha 
pendant  quelques  jours  qu'à  amuser  Marcellus^en  atten- 
dant qu'Hippocrate  et  Himîteon  vinssent  à  son  deoom^ 
avec  leurs  troupes.  Marceltas,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
se  rendre  maître  «le  ce  poste ,  campa  entre  la  Ville-^Neuve 
et  Tyque  ;  mais  enfin  Philodème ,  ne  se  voyant  poifit 
secouru ,  rendit  son  fort  ^  à  condition  qu'il  ramènerait 
sa  garnison  à  Épicyde  dàn^  l'Adit^dihe* 

Les  députés  de  la  ViHe-Neuve  et  de  Tyque ,  poitant 
devant  eux.  des  branches  d'olivier,  étaient  venus  trouver 
MarceHus,  le  eod jurait  de  défendre  à  ses.  soldats  le 
carnage  et  l'iitcendie  t  il  Ie«H*  aeDorda  leur  deihande. 
Du  reste,  eé$ >deâx  parties  de  la  ville  ftmot  «livrées  au 
pillage.  '         ^ 

Cependant  Bo^iloar ,  qui  était  dabs  te  port  avec 
quatre-vingt-dix  taisseaux,  prenait  occasion  d'une  miit 
obscure  et  orageuse  y  qui  empêchait  la.  flotte  des  Rou- 
mains de  pouvoir  tenir  à  l'anore  ^  sort  avec  tredtencinq 
vaissealtx,  va  à  Gàrthagè,  appnend^ox  Càithag^is 
l'état  où  Syraeitôe  âe  trouve  réduite  y  et  revient  avec  cent 
vaisseekix. 

Mafrcellus  ^  qui  avait  mis  des 'troupes  dans  Ëùryèle^ 
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et  qui  ne  craignait  plus  d^être  inquiété  par  ses  derrières, 
se  met  en  état  d'assiéger  l'Achradine*  Les  deux  partis  se 
tiennent  en  repos  pendant  quelques  jours. 

Sur  ces  edtrefaites  arrivent  Hippocrate  et  Himilcon. 
Le  premier,  avec  les  Sicilieiis,  ayant  placé  et  fortifié 
son  camp  près  du  grand  port,  et  donné  le  signal  à  ceux 
qui  occupaient  FAchradine,  attaque  le  vieux  camp 
des  Roipains  où  commandait  Crispinus;  et  Épicyde  fait 
en  même  temps  une  sortie  sur  les  postes  de  Marcellus. 
Aucune  de  ces  deux  entreprises  ne  réussit.  Hippocrate 
fut  vigoureusement  repoussé  par  Crispinus,  qui  lesui- 
vitjusquedans  sesretranohen)ents;  et  JMarcellus  obligea 
Épicyde  à  se  renfermer  dans  l'Achradine, 

On  était  alors  dans  l'automne;  et  il  survint  une 

Ravage   que  ,  .  ' 

cause  la     pcstc  qui  fit  de  grands  ravages  dans  la  ville,  et  encore 
les  deux     plus  daus  Ics  camps  des  Romains  et  des  Carthaginois. 
Liv.iib.a5,  D'abord  le  mal  n'était  causé  que  par  le  mauvais  air  et 
^^'^  '     l'intempérie  de  la  saison*  £n$uite  la  communication 
avec  les  malades,  et  les.  soins  même  que  l'on  en  prenait, 
répandirent  la  contagion.;  d'où  il  arrivait  que  les  uns, 
négligés  et  abandonnés ,  mouraient  p^ar  ]a  violence  dn 
mal;  les  autres  recevaient  des  seoours  qui  devenaient 
funestes  à  tous  ceux  qui  les  approclwcnt  :  de  sorte  que 
les  yeux  étaient  continuellement  frappés  du  triste  spec- 
tacle de  la  mort  et  des  (linéraille^iqui  la- suivaient,  et 
yjes  oreilles  retentissaient  jour  et  xiuit  du.gémissement 
des  mourants ,.jÔu  de  Ceux  qui  1^  regrettaient;  mais 
enfin  l'habitude  .d^.  yoir  les  mâip^ieis  objets  rendit  les 
esprits  et  lé»  cceurs^trducs.et  si  i^en^ibles ,  qu'on  ne 
savait  plufi.ce  quciç'étiait'qui^  de  yefs^r  des  larmes  sur 
ceux  que  la  mort  enlevait  journellement.  On-  ne  dai- 
gnait pas>  même  leur. donner  la  sépulture,  et  U,  terre 
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était  cùarerte  de  cadavres  étendus  au  hasard  sous  les 
yeux  de  leurs  camarades,  qui  attendaient  un  pareil  sort 
d'une  heure  à  Fautre. 

Les  Siciliens  qili  setrvaient  dans  l'année  des  Cartha^ 
ginois  ne  s'aperçurent  pas  plus  tôt  que  la  maladie  se 
communicpjalt  par  la  corruptioi»  de  l'air  que  l'on  respi- 
rait auprès  de  Syractfôe,  qu'ils  se  retirèrent  dans  les 
villes  voisines  ;  mais  les  Carthaginois ,  qui  n'avaient  pas 
la  même  ressource,  périrent  tous  avec  leurs  chefs  Hip«'  t 
pocrate  et  Himiïcon.  Pour  Marcellus ,  voyaîit  avec  quelle 
fureur  la  maladie  se  déchaînait,  il  logea  ses  soldats  dan» 
les  maisons  de  la  ville ,  où  l'ombre  et  le  couvert  leur 
donna  heaucoup  de  soulagement;  œ  qui  n'empêeha  . 
pas  qu'il  ne  perdît  beaucoup  de  monde. 

Il  s^nble  qu'un  fléau  si  terrible  devait  faire  cesser  myenéré- 
la  guerre  de  -part  et  d'autre  ;  mais  elle  paraissait  se  rai-  gû^u*d^it 
lumer  tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Les  Siciliens  se  ^"^".^cusef^" 
rassemblaient  de  BOUV«eau,  et  appelaient  du  secours^de  ^*^-  ^•*/'  ^ 
toutes  les  parties  de  l'île.  B(»nîJcar ,  coi^mandant  de  la 
fkktte  carthaginoise,  qui  avait  fait  nn  second  voyage  à 
Carthage  pour  en  amener  un  nouveau  secours,  revint' 
avec  cent.tnente  vaisseaux  de  guerre  et  sept  cents  vais« 
seaux  de  charge  t  les  vents  contraires  l'empêehèreni  de 
doubler  Je  cap  Pachyn.  Épicyde ,  (pli  craignait  que ,  si 
les  mêmes  vents  continuaient,  cette  flotte  relmtée  ne 
retournât  en  Afrique,  laisse  aux  généraux 'des  troupes 
mercenaires  le  soin  de  garder  l'Achradine,  va  trouver 
BoRÛlcar,  et  lui  persuade  de  tenter  le  sort  d'une  bataille 
dès  que  le  temps  le  permettra.  Marcellus,  de  son  cdlé, 
voyant  que  les  troupes  des  Stciliens  grossissaient  tous 
les  jours ,  et  que ,  s'il  attendait  plus  long-teiïips  ^  qu'à 
se  laissât  enfermer  dans  Syracuse ,  il  serait  fort  pressé 
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ea  même  temps  et  par  mer  et  par  terre,  résolut,  mal- 
gré la  sapériorité  que  les  ennemis,  avaient  par  le  nombre 
des  vaisseaux,  d'empêcher  Bomilcar  d'aborder  à  Syra- 
cuse. Dès  que  les  vents  furent  tombés ,  Bomilcar  prit 
le  large  pour  mieux  doubler  le  cap ,  et  dans  le  dessein 
dé  donner  le  combat;  mais,  quand  il  vit  les  vaisseaux 
romains  venir  a  lui  en  bel  ordre,  tout  d'un  coup,  on 
ne  sut  pouïtjuoiy  il  prit  la  fuite,  envoya  ordre  aux 
vaisseaux  de  charge  de  regagner  l'Afrique ,  et  se  retira 
à  Tarente.  Épicyde,  déchu  d'une  si  grande  espérance, 
et  n'osant  rentrer  dans  une'ville  déjà  à  moitié  prise, 
fit  voile  vers  Agrigente,  plutôt  dans  le  dessein  d'y 
attendre  le  succès  du  siège  que  pour  faire  de  là  aucun 
mouvement. 

Quand  6n  eut  appris  dans  le  bamp  des  Siciliens 
qu'Épicyde  était  sorti  de  Syracuse ,  et  que  les  Cartha- 
ginois abandonnaient  la  Sicile ,  ils  envoyèrent  des  dé- 
putés à  MarôeUtts,  après  avoir  pressenti  la  disposition 
*dès  assiégés^  pour  traiter  des  conditions  auxquelles 
Syracuse  lui  serait  rendue^  On  convint  assez  unanime- 
ment de  part  et  d'autre  que  ce  qui  avait  appartenu  aux 
rois  appa^tifendrait  aux  Romains;  qu'on  conserverait 
tout  le  reste  aui  Siciliens  avec  leur  liberté  et  leurs  lois. 
Après  ces  préliminaires ,  ils  demandèrent  d'entrer  en 
conférence  avec  ceux  qu'Épicyde  avait  chargés  du  com- 
mandement* pendant  son  absenbe.  Les  députés,  s'étant 
abouchés  avec  eux,  leur  firent  ehtendre  qu'ils  avaient 
été  envoyés  par  l'armée  des  Siciliens  vers  Marcellus  et 
vers  eux  pour  faire  un  traité  dans  lequel  on  ménageât 
les  intérêts  de  ceux  qui  étaient  assiégés,  aussi-bien  que 
de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  la  justice  ne  soufirant  pas 
que  les  uns  songeassent  à  leur  conservation  particulière 
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en  négligeant  celle  des  autres.  Ils  furent  ensuite  intro^- 
duits  dans  la  place;  et  ayant  fait  connaître  à  leurs  hôte» 
et  à  leurs  amis  les  conditions  dont  ils  étaient  déjà  con^ 
venus  avec  Marcellus,  ils  les  engagèrent  à  se  joindre 
à  eux  pour  attaquer  de  concert  et  faire  mourir  Poly* 
dite,  Philistion,  et  Epicyde  surnommé  Sindon,  tous 
lieutenants  d'Épicyde,  qui,  s'intéressant  peu  au.  bien 
de  Syracuse,  ne  manqueraient  pas  de  traverser  les  né* 
gociations  de  paix. 

Après  s'être  ainsi  défaits  de  ces  petits  tyrans ,  ils  con-» 
voquèrent  l'assemblée  du  peuple ,  et  lui  représentèrent 
«que,  quelques  maux  qu'ils  souffrissent,  ils  ne  devaient 
«  pas  se  plaindre  de  leur  fortune ,  puisqu'il  ne  tenait 
«  qu'à  eux  d'y  mettre  fin:  que,  si  les  Romains  avaient 
«etitrepris  le  siège  de  Syracuse,  c'était  par  affection 
«  pour  les  Syracusains ,  non  par  haine  ;  que  ce  n'était 
«  qu'après  avoir  appris  l'oppression  où  les  tenaient  Htp'^ 
«  pocrate  et  Épicyde,  ces  ambitieux  satellites  d'Anni* 
ce  bal,  qui  l'étaient  ensuite  devenus  dlliéronyme,  qu'ils 
ce  avaient  pris  les  armes  et  commencé. le  siège  de  la  ville, 
a  non  pour  la  ruiner,  mais  pour  détruire  ses  tyrans. 
«Mais  depuis  qu'Hippocrate  était  mort,  quËpicyde 
«  n'était  plus  à  Syracuse,  que  ses  lieutenants  avaient  été 
«  tués,  que  les  Carthaginois  avaient  abandonné  tout  ce 
a  qu'ils  possédaient  dans  la  Sicile,  quelle  raison  main** 
(c  tenant  pourraient  avoir  les  Romains  de  ne  pas  vouloir 
«  conserver  Syraqufe,  comme. ils  le,  ferai^t  si  Hiéron, 
ce  le  plus  fidèle  de  leurs  amis  et  de  leurs  alliés ,  était 
«  encore  en  vie?,  qu^ni  la  villjs  ni  les  habitants  n's^vaient 
ce  rien  à  craindre. que  d'eux-mêmes,  s'ilslaissaient  passer 
a  l'occasion  de  rentrçr  en  amitié  avec  les  Romains  :  que 
a  jamais  ils  n  en  auraient  une  si  âivorable  que  dans  le 
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«  moment  présent,  où  ils  venaient  d'être  detirrés  de  la 
tf  violente  domniation  de  leurs  t5rrans  ;  et  que  le  premier 
cr  usage  de  leur  liberté  devait  être  de  rentrer  dans  leur 
«  devoir». 
•    Ce  discours  fîit  psirfaitement  bien  reçu  de  toute  Tas- 

'  semblée.  On  jugea  pourtant  à  propos  de  créer  cfe  nou- 
veaux magistrats  avant  que  d  envoyer  des  députés  aux 
Romains  ;  et  ce  fut  du  nombre  de  ceux  qui  venaient 
d'être  élus  préteurs  que  furent  tirés  les  députes.  Celui 
qui  portait  la  parole  en  leur  nom  ^  et  qui  était  chargé 
surtout  de  faire  tous  les  efforts  possibles  pour  obtenir 
que  Syracuse  ne  fût  point  détruite-,  étant  arrivé  an 
camp  de  M arcellus  avec  ses  collègues ,  lui  parla  de  la 
sorte  :  «  Ce  n'est  point  le  peuple  de  Syracuse ,  illustre 
<  général ,  qui  d'abord  a  rompu  l'allianee  avec  1^  Ro* 
<r^maitis,  mais  Hiéronyme/moins  cou{Mable  envers  Rome 
«  qn'envere  sa  patrie;  et  ensuite,  quap.d  la  paix  fut  ré* 
«  tablie  par  sa  mort,  ce  lie  fiit  encore  aucun  Syracusain 
«  qui  la  troubla ,  mai&  les  satellites  du  tyran ,  Hippo- 

•  tf  crate  et  Épicyde.  Ce  s(mt  eux  qui  vous  ont  fait  la 
a  guerre,  après  nous  avoir  réduitsen  captivité ,  soit  par 
H  la  violence,  sort  par  la  ruse  et  la  perfidie;  et  l'on  ne 
«  peut  point  dire  que  -nous  ayons  «u  aticun  temps  de 
fit  liberté  qui  n'ait  été  un  ten^s  de^paix  avec  vous.  Main- 
te tenant ,  dès  que  nous  sommes  devenus  nos  maîtres  par 
tt  la  mort  de  ceux  qui  tenaient  Syracuse  dans  Toppres- 
«  sion ,  nous  venons  dans  le  moment  même  vous  livrer 
«  nos  armés ^  nos  personnes^  nos  murailles,  et  notre 
«ville,  déterminés  à  ne  refuser  aucune  des  tondilions 
*«  qu'il  vous  plaira  nous  imposer.  Au  reste  (continua-t-il 
«  en  s'adt^ssânt  toujours  à  Marcellus),  il  s'agit  ici  autant 
«de  votre  intérêt  -qàe  du  «otre.  Les  dieuiL  vous  gA 
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«  accordé  la  gloire  d'avoir  pris  la  plus  belle  et  la  plus  illus- 
ce  tre  de  toutes  les  villes  grecques  ;  tout  ce  que  nous  avons 
ce  jamais  fait  de  mémorable,  soit  par  terre,  soit  par  mer, 
«  accroît  à  votre  triomphe  et  en  relève  le  prix.  La  renom- 
«  mée  n'est  pas  un  garant  assez  fidèle  pour  Êiire  connaître 
«(  la  grandeur  et  la  force  de  la  ville  que  Vous  avez  prise; 
«  la  postérité  n'en  pourra  bien  juger  que  par  ses  yeux 
a  mêmes.  Il  faut  qu'à  tous  ceux  qui  aborderont  ici ,  de 
oc  quelque  côté  de  l'univers  qu'ils  viennent,  on  montre 
«c  tantôt  les  trophées  que  noas  avons  remportés  sur  1^ 
«Athéniens  et. sur  les  Carthaginois,  tantôt  ceux  que 
tf  vous  avez  remportés  sur  nous  ;  et  que* Syracuse,  mise 
ff  pour  toujours  sous  la  protection  des  Marcelhis ,  soit 
«  un  monument  perpétuel  et  subsistant  du  coumge  et 
(X  de  la  clémence  de  celui*  qui  l'aura  prise  et  conservée, 
a  II  ne  serait  pas  juste  que  le  souvenir  dTliéronyme  fît 
ce  plus  d'impression  .sur  vos  esprits  que  celui  d'Hiéntm  : 
«  celui-ci  a  été  votre  ami  bien  plïis  long^temps  que  l'autre 
«  votre  ennemi.  Vous  avez  ressenti ,  qu'il  me  soit  per* 
«r  mis  de  le  dire,  les  effets  de  l'amitié  d'Hiéron,  mais 
c  les  folles  entreprises  d'Hiéronyme  ne  sont  retombées 
c<  que  sur  lui.  » 

La  difficulté  n'était  pas  d'obtenir  de  Marcelius  ce 
qu'on  lui  demandait  pour  les  assiégés ,  mais  de  con<« 
server  la  tranquillité  et  le  concert  entre  eux*mêmes 
dans  la  ville.  Les  transfuges ,  persuadés  qu'on  les  livre* 
rait  aux  Romains ,  inspirèrent  la  même  craintç  aux  sol- 
dats  étrangers.  Ayant  donc  pris  les  armes  subitemeat 
les  uns  et  les  autres,  ils  commencent  par  égorger  les 
magistrats  nouvellement  élus,  et,  courant  de  tous  cotés 
dans  la  ville ,  ils  font  main  basse  sur  ceux  qu'ils  renr 
contrent,  et  pillent  tout  ce  qui  tombe  sous  leur  ïùaim^ 
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Ils  nomment  six  officiers ,  trois  pour  commander  dans 
TAchradine ,  et  trois  dans  Tîle.  Le  tumulte  étant  enfin 
apaisé,  les  soldats  étrangers  reconnurent,  par  tout  ce 
qu'ils  apprirent  de  la  négociation  entamée  avec  les 
Romains,  que  leur  cause  était  toute  séparée  de  celle 
des  transfuges.  Dans  le  moment  arrivent  les  députés 
qu'on  avait  envoyés  à  Marcellus,  qui  achevant  de  les 
détromper. 

Parmi  ceux  qui  commandaient  dans  l'île  il  y  avait 
un  Espagnol  nommé  Méric  :  on  trouva  le  moyen  de  le 
gagner.  Il  livra  de  nuit  la  porte  qui  était  près  de  la 
fontaine  d'Aréthuse ,  et  reçut  les  soldats  que  Marcellus 
y  envoya.  Le  lendemain  au  point  du  jour,  Marcellus 
fit  une  fausse  attaque  à  l'Achradine  pour  attirer  de  ce 
côté'là  toutes  les  forces  de  cette  place, et  même  deTIle, 
qui  y  était  jointe ,  et ,  afin  de  faciliter  à  quelques  vais- 
seau]!;  le  moyen  de  jeter  encore  des  troupes  dans  111e  qui 
serait  dégarpie.  Tout  .réussit  comme  il  l'avait  projeté. 
Les  soldats  que  ces  vaisseaux  jetèrent  dans  l'Ile,  trou- 
vant les  postes  presque  tous  abandonnés ,  et  les  portes 
par  lesquelles  plusieurs  venaient  de  sortir  pour  aller 
défendre  l'Achradine  contre  Marcellus  encore  ouvertes, 
s'en  emparèrent  après  un  léger  combat.  Marcellus, 
averti  qu'il  ét^it  maître  de  l'Ile  et  4'"!^  quartier  de 
l'Achradine,  et  que  Méric,  avec  le  corps  qu'il  comman- 
dait, s'était  joint  à  ses  troupes,  fit  sonner  la  retraite, 
pour  empêcher  qu'on  ne  pillât  le  trésor  des  rois  de  Sy- 
racuse, qui  ne  se  trouva  pas  aussi  considérable  qu'on 
l'avait  cru. 

Les  déserteurs  ayant  profité  de  cet  intervalle  de 
tranquillité  pour  s'échapper,  les  Syracusains,  délivrés 
de  toute  crainte ,  ouvrirent  k  Marcellus  les  portes  de 
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rAchradine ,  et  lui  envoyèrent  dès  députés ,  qui  avaient 
ordre  de  ne  lui  demander  autre  chose  sinon  qu'il  lui 
plût  de  leur  conserver  la  vie  a  eux  et  à  leurs  enfants. 
Marcellus ,  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil ,  où  il  avait 
admis  les  Syracusains  qui  s'étaient  réfugiés  dans  son 
camp  y  répondit  à  ces  députés  «  qu'Hiéron ,  pendant 
«  cinquante  àn>s ,  n'avait  pas  fait  plus  de  bien  au  peuple 
«  romain  que  ceux  qui  depuis  quelques  années  étaient 
a  maîtres  de  Syracuse  n'avaient  voulu  lui  faire  de  mal  ; 
«  mais  que  leur  mauvaise  volonté  n'avait  nui  qu'à  eux , 
a  et  qu'ils  s'étaient  punis  eux-mêmes  du  violement  des 
«  traités  d'une  manière  plus  cruelle  que  n'auraient 
«  souhaité  les  Romains  :  qu'il  tenait  Syracuse  assiégée 
«  depuis  trois  ans ,  non  pour  la  réduire  en  esclavage , 
«  mais  pour  la  délivrer  de  la  tyrannie  que  des  chefs  de 
a  déserteurs  exerçaient  sur  elle  :  qu'après  tout  les  Syra- 
a  cusains  auraient  tort  d'imputer  une  révolte  soutenue 
«  pendant  tant  d'années  au  défaut  de  liberté ,  puisqu'il 
«  n'avait  tenu  qu'à  eux  d'imiter  oeux  de  leurs  conci- 
a  toyens  qui  étaieùt  venus  chercher  un  asyle  dans  le 
a  camp  des  Romains ,  ou  de  suivre  l'exemple  de  l'Es- 
a  pagnol  Méric  qui  leur  avait  livré  le  poste  dont  il 
ce  avait  la  garde  ;  et  qu'au  moips  ils  auraient  pu  prendre 
a  plus  tôt  la  salutaire  résolution  de  se  rendre,  à  laquelle 
<c  ils  s'étaient  enfin  déterminés  :  que ,  pour  lui ,  il  ne 
«  regardait  pas  l'honneur  d'avoir  pris  Syracuse  comme 
a  une  récompense  qui  égalât  les  travaux  et  les  périls 
ce  qu'il  avait  essuyés  pendant  un  si  long  et  si  rude  siège». 

Après  ce  discours ,  il  envoya  son  questeur  avec  des  u  viii«  est 
troupes  dans  Tîle  pour  prendre  et  garder  le  trésor  des  *^'*iagê.'**'' 
roiis  :   puis,  ayant  fait  mettre   des  sauvegardes  aux  ^'^p*^*,*^' 
portes  des  maisons  de  ceux  qui  étaient  demeurés  fidèles 
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aux  Homsins,  il  abandonna  la  ville  au  pillage.  Il  aurait 
bien  souhaité  pouvoir  lui  épargner  ce  funeste  désastre; 
mais  il  ne  put  refuser  cette  permission  à  des  soldats 
qui ,  sur  son  refus ,  se  la  seraient  donnée  eux  -  mêmes. 
Plusieurs  même  demandaient  qae  Syracuse  fut  brûlée 
et  rasée  :  mais  il  ne  voulut  jamais  y  consentir  ;  et  ce  ne 
fut  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  malgré  lui ,  qu'il  lear 
abandonna  toutes  les  richesses  de  cette  superbe  ville  et 
tous  les  esclaves  qui  s'y  trouvaient ,  leur  défendant  ex- 
pressément de  toucher  à  aucune  personne  libre,  de  tuer 
ou  d'outrager  qui  que  ce  fût ,  et  de  faire  esclave  aucun 
des  citoyens.  On  prétend  que  les  richesses  qui  furent 
pillées  à  ce  sac  de  Syracuse  égalaient  celles  qu'on  aurait 
pu  trouver  actuellement  dans  Carthage,  si  elle  avait  été 
prise. 
Mortd*Ar.  '  Un  accideut  imprévu  causa  une  extrême  douleur  à 
Li>/iib.  a5 ,  Marcellus.  Dans  le^ temps  que  tout  était  en  mouvement 
^*piut  ^  Syracuse,  Archimède,  enfermé  dans  son  cabinet 
'pîgT^*!'  comme  un  homme  de  l'autre  monde  qui  ne  prend  point 
de  part  à  ce  qui  se  passe  dans  celui-ci ,  était  occupé  à 
considérer  des  figures  de  géométrie  qu'il  avait  tracées 
sur  la  poussière.  Il  donnait  à  cette  contemplation  non- 
seulement  tous  ses  yeux,  mais  encore  tout  son  esprit, 
de  manière  qu'il  n'avait  entendu  ni  le  tumulte  des  Ro- 
mains qui  pillaient  les  maisons ,  ni  le  bruit  dont  la  ville 
'  retentissait.  Tout  d'un  coup  un  soldat  se  présente  à  lui, 

et  lui  ordonne  de  le  suivre  pour  venir  parler  à  Mar- 
cellus.  Archimède  le  prie  d'attendre  un  moment  jus-* 
qu'à  ce  que  son  problème  fût  résolu,  et  qu'il  en  eût  fait 
la  démonstration.  Le  soldat,  qui  ne  se  souciait  ni  de  son 
problème  ni  de  sa  démonstration ,  et  qui  n'entendait 
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pa$  même  ces  mots,  irrité  de  ce  délai ,  tire  son  épée  et 
le  tue. 

Marcellus  fut  vivement  a|&igé  quand  il  apprit  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Ne  pouvant  lui  rendre  la  vie  comme 
il  Taurait  souhaité ,  il  s  appliqua  autant  qu'il  fut  en  lui 
à  honorer  sa  mémoire.  II  fit  faire  une  recherche  exacte 
de  tous  ses  parents ,  les  traita  avec  distinction ,  et  leur 
accorda  des  privilèges  particuliers.  Pour  Archimède ,  il/ 
fît  célébrer  ses  funérailles  avec  soin ,  et  lui  érigea  un 
monument  parmi  ceux  des  grands  hommes  qui  s'étaient 
le  plus  distingués  à  Syracuse.  Son  tombeau  était  de- 
meuré long-temps  inconnu  et  enseveli  dans  un  entier  Tnscui.  1. 1  » 
oubli  jusqu'au  temps  de  Cicéron  ,  lequel ,  étant  venu  à    gj"'  ^^^^ 
Syracuse  lorsqu'il  était  questeur  en  Sicile,  en  fit  la  dé-  1^^*^^' ^V^ 
couverte.  J'en  ai  rapporté  l'histoire  ailleurs. 

.  Par  la  prise  de  Syracuse  la  Sicile  entière  devînt  une  LaSidiede- 
provinee  du  peuple  romain  ;  mais  elle  ne  fut  pas  traitée  ^®P"®  Ç""®" 

r  r      r  '  r  yince  des 

comme  le  furent  depuis  les  Espagnols  et  les  Cartha-  ?*»™"^°«- 
ginois ,  à  qui  l'on  imposa  un  certain  tribut  pour  être  i.  3 ,  n.  12. 
comme  le  prix  de  la  victoire  et  la  peine  de  vaincus  : 
quasi  victoriœ  prcemium  etpœna  bellL  La  Sicile ,  en 
se  soumettant  au  peuple  romain ,  conserva  tous  ses 
droits  anciens  et  toutes  ses  coutumes ,  et  lui  obéit  aux 
méfies  conditions  qu'dle  avait  obéi  à  ses  rois. 

Quelques  jours  avant  la  réduction  de  Syracuse^ 
T.  Otacilius ,  avec  quatre-vingts,  galères  à  cinq  rangs , 
passa  de  Lilybée  à  Utique  \  et ,  étant  entré  dans  le  port 
de  cette  ville  avant  le  jour,  prit  les  vaisseaux  de  charge 
qu'il  y  trouva  remplis  de  blé.  Ensuite ,  étant  sorti  à 
terre  avec  ses  soldats,  il  pilla  tous  les  pays  d'alentour, 
et  rentra  dans  ses  galères  avec  un  riche  butin.  Il  revint 
à  Lilybée  trois  jours  après  en  être  parti ,  et  amena  avec 
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lui  cent  trente  barques  chargées  de  différentes  pro 
visions,  et  surtout  d'une  grande  quantité  de  blé, qu'il 
envoya  sur -le  «champ  à  Syracuse.  Ce  secours  délivra 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  d'une  famine  qui  com- 
mençait à  les  menacer,  et  des  suites  fimestes  qu  elle  eût 
eues  pour  les  uns  et  les  autres ,  s'il  fût  arrivé  plus  tard. 
MarcffUus        Marccllus ,  après  la  prise  de  Syracuse ,  s'appliqua  à 
faS^^dcSi-  ^^gl^r  toutes  les  affaires  de  Sicile,  et  il  le  fit  avec  une 
h«auc^     justice,  un  désintéressement  et  une  intégrité  qui  lui 
créquiu*  «i   acquirent  beaucoup  de  gloire  à  lui-même  en  particu- 
ressèment,    lier,  et  firent  un  honneur  infini  à  la  republique  en 
cap.4o.  '  général.  Jusque-là ,  dit  Plutarque,  les  Romains  avaient 
iuMarceUo,  bicu  fait  vpir  aux  autres  nations  qu'ils  étaient  très- 
i«K-  oy-    propres  à  conduire  des  guerres ,  et  très  -  redoutables 
dans  les  combats;  mais  ils  ne  leur  avaient  pas  encore 
donné  de  grandes  marques  de  bonté ,  d'humanité ,  de 
clémence ,  en  un  mot  des  vertus  nécessaires  pour  un 
bon  gouvernement.  Il  semble  que  Marcellus  fiit  le  pre- 
mier qui ,  en  cette  occasion ,  montra  aux  Grecs  que  les 
Romains  ne  les  surpassaient  pas  moins  en  justice  qu'en 
valeur  et  en  habileté  dans  la  guerre. 

Avant  que  Marcellus  sortît  de  Sicile ,  toutes  les  villes 
de  cette  province  lui  envoyèrent  des  députés  pour  mé- 
nager leurs  intérêts.  Il  les  traita  tous  différemment, 
selon  les  différents  degrés  d'attachement  ou  d'opposi- 
tion que  leurs  habitants  avaient  fait  paraître  à  l'égard 
des  Romains.  Ceux  qui  étaient  demeurés  constamment 
dans  leur  parti ,  ou  qui  du  moins  étaient  rentrés  dans 
leur  amitié  avant  la  prise  de  Syracuse,  furent  reçus  et 
traités  honorablement,  comme  de  bons  et  fidèles  alliés; 
ceux  que  la  crainte  avait  obligés  de  se  rendre  après 
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cette  conquête  reçurent  en  vaincus  la  loi  qu'il  plut  au 
vainqueur  de  leur  imposer. 

Les  Romains  avaient  cepîendant  encore  aux  environs    Dernière 
d'Agrigente  uiur^ste  d'ennemis  qui  n'étaient  pas  à  né-    Marceiits 
gliger,  commandés  par  Hannon  et  Épicyde,  seuls  gé-  ^J5°!^;*tJ|rë 
'  néraux  qui  restassent  au  parti  carthas^inois  dans  la    remportée 

*  ^   ^  *  ^    ^      "  sur  Hannon. 

Sicile  :  un  troisième  les  était  venu  joindre,  envoyé  par  Liy.iib.  aS, 
Annibal  pour  remplacer  Hippocrate  :  on  le  nommait 
Mutines,  C'était  un  homme  vif  et  entreprenant,  et  qui, 
sous  uir  maître  tel  qu'Annibal ,  avait  appris  toutes  les 
ruses  et  tous  les  stratagèmes  qu'on  peut  employer  dans 
la  guerre.  Avec  un  corps  de  Numides  que  lui  donnèrent 
ses  collègues,  il  parcourut  et  ravagea  les  terres  des 
ennemis,  prenant  soin  d'un  autre  côté  d'encourager 
les  alliés  et  de  leur  porter  à  propos  du  secours  pour 
les  retenir  dans  le  parti ,  de  façon  qu'en  peu  de  temps 
il  remplit  toute  la  Sicile  du  bruifr  de  son  nom ,  et  devint 
la  ressource  la  plus  assurée  de  ceux  qui  favorisaient 
les  Carthaginois.  Marcellus  s'étant  mis  en  campagne 
•  pour  arrêter  .ses  courses ,  Mutines ,  sans  lui  donner  le 
temps  de  prendre  haleine ,  vint  attaquer  les  Romains  ' 
jusque  dans  leur  poste,  jeta  partout  l'alarme  et  l'effroi  ! 
et  dès  le  lendemain ,  leur  ayant  livré  presque  un  combat 
en  forme  ^  il  les  obligea  de  se  retirer  derrière  leurs 
retranchements ,  et  de  s'y  tenir  renfermés. 

Mais  sur  ces  entrefaites ,  une  sédition  s'étant  élevée 
parmi  les  Numides ,  dont  trois  cents  abandonnèrent  le 
camp  et  s'en  allèrent  dans  une  ville  voisine ,  Mutines 
partit  aussitôt  pour  ramener  les  séditieux ,  après  avoir 
recommandé  fortement  aux  deux  autres  généraux  de 
n'en  point  venir  aux  mains  avec  les  ennemis  pendant 
son  absence.  Ceux  -  ci ,  choqués  de  cet  avis ,  qui  leur 
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paraissait  avoir  Tair  d'un  commaDdement ,  ^  d'ailleurs 
jaloux  de  la  gloire  de  Mutines ,  se  hâtèrent,  pour  mon- 
trer «leur  indépendance ,  d'aller  présenter  la  bataille 
aux  Romains.  Marcellus ,  qui  avait  répoussé  de  devant 
Noie  Ânnibal  vainqueur,  ne  put  tranquillement  se  voir 
insulté  par  des  gens  qu'il  avait  vaineus  sur  mer  et  sur 
terre ,  et  ordonna  aux  siens  de  prendre  au  plus  tôt  les 
armes ,  et  de  s'avancer  en  bon  ordre  contre  les  ennemis. 
Ils  ne  purent  soutenir  le  choc  des  Romains ,  surtout 
quand  ils  se  virent  abandonnés  par  leur  cavalerie  nu- 
mide 9  sur  laquelle  ils  comptaient  le  plus  pour  la  vic- 
toire, et  qui,  partie  par  un  reste  du  mécontentement 
qui  avait  causé  la  sédition,  partie  par  attachement  pour 
Mutines ,  que  les  deux  autres  généraux  affectaient  de 
mépriser,  s'était  engagée  avec  Marcellus  à  ne  point 
combattre.  Les  Carthaginois  furent  donc  bientôt  mis 
en  déroute.  On  leur  tua  ou  prit  un  grand  nombre  de 
soldats ,  et  ils  perdirent  huit  éléphants.  Ce  fut  la  der- 
nière action  de  Marcellus  dans  la  Sicile.  Il  retourna 
vainqueur  à  Syracuse. 

L'année  était  près  de  finir.  On  nomma  à  Rome  pour 
consuls  Cn.  Fui  vins  Centumalus,et  P.  Sulpicius  Galba 
qui  n'avait  encore  exercé  aucune  magistrature  curule. 

Je  reviens  aux  faits  que  j'ai  laissés  en  arrière  pour  ne 
point  interrompre  le  récit  des  événements  de  la  guerre 
de  Sicile. 

§  m.  Première  campagne  de  Caton.  Philippe  se 
déclare  contre  les  Romains.  Il  est  battu  auprès 
d'jàpollonie par  le  préteur  M.  Valérius.  Heureux 
succès  des  Scipions  en  Espagne,  Département 
des  provinces.  Départ  des  consuls.  Dctsius  Alti- 


HISTOIRE   EOMAIKE.  3g^ 

nias  d'jirpi^  traître  aux  Carthaginois  comme  U 
tairait  été  aux  Romains,  Horrible  cruauté  d'An- 
'^rUbal.  Fabius  reprend  la  ville  d'Arpù  Cent  douze 
casfaliers  campaniens  se  rendent  aux  Romains. 
Prise  d* A  terne.  Grand  incendie  à  Rome,  Les 
deux  Scipionsfont  alliance  at^c  Sjphax ,  roi  de 
Nutnidie,  Un  officier  romain  forme  une  infanterie 
à  Sjphax.  Traité  des  Carthaginois  ai^ec  Gala  > 
autre  roi  de  Numidie,  Syphax  est  défait  deux  fois 
coup  sur  cùup  par  Masinisisa ,  fils  de  Gala.  Les 
Celtibériens  commencent  à  servir  chez  les  Ro^ 
mains.  Pomponius^  aussi  ignorant  général  qu^in^ 
fidèle  financier ,  est  battu  par  Hannon.  Nou*- 
beautés  lions  la  religion  réprimées  par  l'acBtorité 
des  magistrats.  P.  Scipion^  édile  (wand  l'âge. 
Eraude  des  pubUcains  ou  traitants  ^  et  entre 
autres  de  Postumius  j  punie  sévèrement^  Créa-- 
iion  d'un  souverain  pontife,.  Le^fées  faites  d'une 
nou\felle  manière.  Les  Stages  de  Tarente^  ^ui 
s^ étaient  sauvés  de  Rome^  y  sont  ^rsunenés  et 
punis  de  mort.  Tarente  est  livrée  par  trahison  à 
Aanibal.  Il  attaque  inuUlementla  citadMe^  et  la 
laisse  bloquée.  Origine  des  jeux  é^pollmaires. 

Q,    PABItJS   fit AxHf  U8r   IV.  An.  R.  538. 

M.    CLAUDIX7S  MARCELLUS.  Av,J.C.ai4. 

C'est  sous  ces  consuls  que  Caton.,  qui  devint  dans  k  Première 

suile  si  célèbre,  fit  sa  première  campagne.  Il  était  alors  d«  Catam 
âgé  de  près  de  vingt  ans. 

Nousavon»  vu  que  PlûUppe,  roi  de  Macédoine^  avait  PbîiSppe  se 

•    dêclaro 
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contre  les    fait  Tannée  précédente  un  traité  avec  Annibal ,  dont 

Romains.      m       /       .•  >         '.  -'m^f    j'/v    '  1  •         1 

Lit.  lib.  a4^  1  cxecution  n  avait  ete  dineree  que  par  la  pnse  de  ses 
cap.  40.  ambassadeurs.  Il  se  déclara  ouvertement  cette  année 
contre  les  Romains*  Le  préteur  Yalère,  qui  commandait 
une  flotte  auprès  de  Brunduse  et  le  long  des  côtes  de  la 
terre  d'Otrante  ^  reçut  des  députés  de  la  part  de  ceux 
d'Orique ,  ville  d'Epire ,  qui  lui  apprirent  que  ce  prince 
était  venu  premièrement  sonder  Apollonie ,  après  avoir 
remonté  le  fleuve  Aoûs  avec  six-vingts  petits  bâtiments 
à  deux  rangs  ;  mais  qu  ensuite ,  abandonnant  cette  en- 
treprise, qui  lui  paraissait  trop  longue  et  trop  difficile, 
il  s'était  approché  secrètement  d'Orique  pendant  la  nuit 
avec  son  âriâée,  et  que  dès  la  première  attaque  il  s'était 
rendu  maître  de  cette  ville,  située  au  milieu  d'une 
plaine ,  et  qui  n'avait  ni  des  murailles  assez  fortes  9  ni 
des  troupes  assez  nombreuses  pour  la  défendre.  Us 
priaient  le  préteur  de  leur  envoyer  du  secoui^  pour 
repousser, des  ennemis  qui  en  voulaient  assurémeiit  aux 
Romains ,  et  qui  n  avaient  attaqué  Orique  que  parce 
que  cette  ville  leur  paraissait  commode  par  rapport 
aux  desseins  qu'ils  avaient  sur  l'Italie. 

Vàlère  ayant  confié  le  soin  de  garder  la  cote  à 
T.'Yalérius  son  lieutenant,  partit  avec  sa  flotte,  qu'il 
tenait  toute  prête  et  en  état  d'agir ,  aplrès  avoir  embar- 
qué sur  des  vaisseaux  de  charge  ceux  de  ses  soldats  que 
les  galères  armées  en  guerre  ïM  purent  contenir;  et 
s'étant  rendu  à  Orique  dès  le  second  jour ,  il  reprit 
aisément   cette   ville,   oîi   Philippe,  en   se  retirant, 
n'^avait  laissé  qu'une  faible  garnison. 
Il  est  battu        Lcs  députés  d'Apollouie  vinrent  trouver  Valère  en  ce 
poïïcmie  ptr  ''^^î  ^^  lui  apprirent  que  Philippe  les  tenait  assiégés,  et 
M^VatériJs  ^^^^  uniquement  parce  qu'ils  refusaient  de  se  joindre  à 
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lui;  qu'ils  n'étaient  plus  en  état  de  lui  résister,  à  moins 
que  les  Romains ,  à  qui  ils  demeuraient  attachés ,  né 
leur  envoyassent  du  secours.  Les  guerres  d'Illyrie 
avaient  donné  lieu  aux  Romains  de  s'acquérir  des 
alliés  sur  toute  cette  côte.  Valère  leur  promit  le  secours 
qu'ils  demandaient  ;  et  sans  différer  il  fit  partir  sur  des 
vaisseaux  de  guerre  deux  mille  soldats,  commandés  par 
Névius  Crista ,  officier  brave  et  fort  expérimenté  dans 
la  guerre ,  avec  ordre  de  se  rendre  à  l'embouchure  du 
fleuve  Aoûs,  près  duquel  était  située  ApoUonie.  Névius 
mit  ses  soldats  à  terre  eh  cet  endroit;  et  ayant  ordonné 
aux  galères  qui  les  avaient  apportés  de  retourner  à 
Oriqùe  pour  se  joindre  au  reste  de  la  flotte,  il  conduisit 
ses  soldats,  en  s'éloignant  du  fleuve,  par  un  chemin 
qui  n'était  point  gardé  par  les  Macédoniens ,  et  entra 
de  nuit  dans  la  ville,  sans  qu'aucun  des  ennemis  s'en 
aperçût.  Ils  se  tinrent  en  repos  tout  le  jour  suivant. 
Névius  l'employa  à  examiner  ce  qu'il  y  avait  de  jeu- 
nesse dans  Apollonie,  ce  que  la  ville  d'ailleurs  pouvait 
fournir  d'armes  et  de  troupes  réglées.  L'état  où  il  trouva 
toutes  choses  lui  avait  déjà  donné  une  pleine  confiance, 
lorsqu'il  apprit  de  ses  coureurs  qUe  les  Macédoniens 
étaient  dans  une  sécurité  et  dans  une  indolence  in- 
croyables :  c'est  pourquoi ,  étant  sorti  de  la  ville  sans 
tumulte  pendant  le  silence  de  la  nuit ,  il  entra  dans  le 
camp  des  ennemis,  qui  se  tenaient  si  peu  sur  leurs 
gardes,  que  plus  dé  mille  hommes  avaient  pénétre 
dans  les  retranchements  avant  que  personne  s'en  fût 
aperçu;  et  s'ils  se  fussent  abstenus  de  tuer,  ils  auraient 
pu  arriver  jusqu'à  la  tente  du  roi  sans  trouver  aucun 
obstacle;  maïs  les  cris  de  ceux  sur  qui  l'on  fit  main 
basse  aut  portes  éveillèrent  enfin  les  Macédoniens , 
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qui  furent  saisis  d'uu  tel  effroi ,  que  non  -  seulement 
aucun  d'eux  ne  prit  les  armes ,  ni  ne  se  mit  en  devoir 
'  de  repousser  Tenhemi,  mais  que  le  roi  lui-même,  s  en- 
fuyant presque  nu  comme  il  s'était  trouvé  à  son  réveil, 
regagna  le  bord  du  fleuve  et  ses  vaisseaux  dans  un  état 
qui  devrait  faire  rougir  un  simple  soldat.  Quelle  honte 
pour  un  roi  et  pour  un  général  !  Toute  Farmée  courut 
en  foule  du  même  coté. 
«  Il  y,  eut  près  de  trois  mille  hommes  tués  ou  pris 

dans  le  camp  ;  mais  le  nombre  des  prisonniers  excéda 
de  beaucoup  celui  des  morts.  Après  que  l'on  eut  pillé 
le  camp  des  Macédoniens,  les  Àpolloniates  firent  trans- 
porter dans  leur  ville  les  catapultes ,  les  arbalètes  et 
les  autres  machines  qui  avaiesit  été  destinées  à  battre 
leurs  murailles ,  dans  le  dessein  de  s'en  servir  pour  les 
défendre  dans  la  suit«  s'ils  se  trouvaient  jamais  exposés 
au  même  péril.  On  abandonna  aux  Romains  tout  le 
reste  du  butin. 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à  Orique,  Valène 

conduisit  aussitôt  sa  flotte  vers  l'embouchure  du  fleuve 

pour  empêcher  Philippe  de  se  sauver  avec  le  secours 

de  ses  vaisseaux.  Ainsi  ce  prince,  ne  croyant  pas  être 

en'  état  de  combattre  les  Romains  ni  par  terre  ni  par 

mer ,  après  avoir  mis  à  sec  une  partie  de  ses  vaisseaoi 

et  brûlé  l'autre ,  se  retira  par  terre  eh  Macédoine  avec 

le  reste  de  ses  ïsoldats ,  dont  la  plupart  avaient  perdu 

leurs  armes  et  leurs  bagages.  M.  Valérius  passa  l'hiver 

à  Orique  avec  sa  flotte. 

Heureux         £»  Espaguc  Ics  Girthagluois ,  pendant  cette  même 

scipfo^ns^^en  aBwée,  remportèrent  d'abord  quelque  avantages;  mais 

LW  ^itb"a4    *'*  essuyèrent  plusieurs  échecs ,  et  perdirent  plusieurs 

cap. 4a.     bataille^,  dans  lesquelles  il  y  eut  de  leur  part,  en  les 
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réunissant  toutes  ensemble ,  plus  de  quarante  -  cinq 
mille  hommes  tués  on  pris ,  outre  cinquante  éléphants 
qui  y  périrent ,  e^  plus  de  cent  cinquante  drapeaux  qui 
leur  furent  enlevés.  Cn.  Scipiôn^  l'un  des  deux  géné- 
raux romains ,  eut  la  cuisse  percée  d'une  javeline  danà 
Fune  de  ces  actions.  Les  Romains ,  ayant  eu  de  '  sî 
heureux  succès ,  crurent  qu'il  était  honteux  pour  eux  . 
de  laisser  depuis  plus^  de  cinq  ans  au  pouvoir  des  Car- 
thaginois JSagonte ,  dont  la  ruine  avait  été  cause  de  la 
guerre.  Ils  en  chassèrent  la  garniscm  carthaginoise  de 
force  ;  et ,  ayant  repris  la  ville ,  ils  y  rétablit^ent  ceux 
des  anciens  habitants  qu'ils  purent  ramasser. 

Q.    FABIUS    MAXIMÛS.  Aw.  R.  539. 

Av.J.C.ai3. 
TI.    SEMPRONIUS    GRACCHUS. 

Le  premier  de  ces  deux  consuls  était  fils  du  grand    Départe- 
Fabius.  Ils  avaient  été  nommés  l'un  et  l'autre  en  leur   province», 
absence.  Quand  ils  furent  arrivés  à  Rome,  on  travailla  ^^^^ll^* 
à  régler  le  département  des  provinces  et  des  troupes , 
et  l'on  ordonna  la  levée  de  dieux  nouvelles  légions  et 
de  vingt  mille  alliés.  Les  consuls ,  après  avoir  levé  ces 
légions  et  recruté  les  autres ,  songèrent ,  séloii  la  cou- 
tume, à  expier  les  prodiges,  dont  piii^ieurs  sont,  avec 
raison,  qualifiés  par  Tite-Live  de  vains  fantômes  %  qui 
font  illusion  aux  yeux  et  aux  oi*eilles ,  et  qui  sont  ensuite 
regardés  comme  quelque  chose  de  réel  let  de  sérieux. 

Après  cette  cérémonie,  le^  consuls  partirent,  Sem-   pépandc» 
pronius  pour  la  Lucanie,  Fabius  pour  l'Apulie.  Le 
père  de  ccilui-ci  vint  le  joindre-  auprès   de  Suessule , 
pour  servir  sous  lui  en  qnalité  de  Iteuténânt- général. 

^  «  Lùdibria  oculomm  aurlumque  credUa  pro  Terîflu  » 

Tome  XFI.  ffist.  Rom.  ^t) 
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Son  fils  étant  venu  au-devant  de  lui ,  les  licteurs  qui  le 
précédaient ,  par  respect  pour  Fâge  et  pour  la  haute 
réputation  de  ce  grand  homme ,  le  laissaient  avancer  à 
ëheval  sans  rien  dire ,  et  il  avait  déjà  passé  le  onzième. 
Son  fils,  s'en  étant  aperçu,  ordonna  au  dernier  des 
licteurs ,  qui  marchait  immédiatement  devant  lui ,  de 
faire  son  devoir.  Alors  cet  officier,  ayant  crié  au  vieil- 
lard qu'il  eût  à  mettre  pied  à  terre,  il  obéit  sur-le- 
champ;  et  en  s'approchànt  du  consul,  Je  VQiilaisy  lui 
dit-il  ,^  monjils,  éprouver  si  vous  saviez  que  vous 
éies  consul. 
Dasin*  Aitip       Cc  fut  d^ns  cc  camp  que  Dasius  Altinius ,  de  la  ville 
au^Carthr-  ^'Arpi ,  viut  trouvcr  le  consul  pendant  la  nuit,  accom- 
s^"*^?f,.     paginé  seulement  de  trois  esclaves ,  et  lui  promit  de  lui 

comme  il  la-   r    O  .  '  r 

vait  été  aux  livrer  Arpi  moyennant  une  récompense  proportionnée 
L\w.  lib.  a4,  à  un  tel  service.  Fabius  ayant  mis  l'affaire  en  délibéra- 
tion dans  le  conseil  de  guerre,  quelques-uns  étaient 
d'avis  a  qu'après  l'avoir  fait  battre  de  yerges ,  on  lui 
«  fît  trandier  la  tête ,  comme  à  un  déserteur  et  à  un 
ajraître,  qui.,  n'ayant  d'autre  règle  que  son  intérêt, 
«  était  alternativement  l'ennemi  dès  deux  nations  : 
«  qu'après  la  bataille  de  Cannes ,  persuadé  qu'il  fallait 
(c  l;oujpurs  passer  du  côté  où  était  la  fortune ,  il  s'était 
«déclaré  pour  Annibal,  et  avait  entraîné  ses  conci- 
«  toyens  dans  sa  révolte  ;  qu'à  présent  voyant,  contre 
«  son  espérance  et  contre  ses  vœux ,  que,  les  affaires  des 
(c  Romains  prenaient  un  meilleur  train ,  et  que  la  répu- 
c(  blique  paraissait  se  relever  de  ses  pertes,  il  vexiajt 
«  offrir  à  ceux  qu'il  avait  trahis  d'abord  une  nouvelle 
(c  trahison  :.que  son  cœur  était  toujours  dans  un  parti ,. 
«  tandis  que  son  corps  était  dans  l'autre  ;  ennemi  aussi 
«  méprisable  qu^infidèle  allié  :  qu'il  fallait  en  faire  une 
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«  punition  exemplaire ,  et  l'ajouter  à  celles  du  maître 
«  de  Paieries  et  du  médecin  de  Pyrrhus ,  comme  une 
et  troisième  leçon  pour  les  traîtres  et  les  perfides  qui 
ce  voudraient  l'imiter  ». 

Le  père  du  consul  ne  fiit  pas  de  ce  sentiment.  Il 
disait  <c  que ,  dans  un  temps  où  la  guerre  était  allumée 
ce  de  tous  côtés ,  on  parlait  comme  si  l'on  eût  été  en 
«  pleine  paix  :  que ,  bien  loin  d'inviter  les  peuples 
oc  d'Italie  à  rester  dans  le  parti  carthaginois  par  une 
m  sévérité  mal  placée ,  il  fallait  bien  plutôt  chercher  à 
«  les  ramener  à  l'alliance  des  Romains  ;  que  ce  serait 
«  une  imprudence  de  traiter  à  la  rigueur  ceux  qui  vou- 
er laient  rentrer  dans  leur  devoir  :  que ,  s'il  était  permis 
a  d'abandonner  les  Romains ,  et  qu'on  n'eût  pas  la  li* 
ce  berté  de  revenir  à  eux ,  il  n'était  pas  douteux  que 
ce  Rome  serait  bientôt  sans  alliés ,  et  que  toute  l'Italie 
«  s'attacherait  à  Annibal  :  qu'après  tout  il  n'était  pas 
<c  d'avis  qu'on  se  fiât  absolument  à  Altinius  :  qu'il  y 
<r  avait  un  milieu  à  prendre  dans  cette  affaire  :  que , 
a  sans  le  regarder  pour  le  présent  ni  comme  ennemi  ni 
a  comme  allié,  il  fallait  l'enfermer  près  du  camp  dans 
ce  quelque  ville  sûre  et  fidèle,  où  on  lui  laisserait  la 
€c  liberté  d'aller  et  de  venir;  que  lorsque  la  guerre  serait 
if  finie,  on  jugerait  lequel  était  le  plus  à  propos,  ou  de 
ee  le  punir  pour  sa  révolte  passée ,  ou  de  lui  pardonner 
ee  en  faveur  de  son  retour  actuel  ».  Tout  le  monde  fut 
de .  l'avis  de  Fabius.  On  lui  mit  des  chaînes  à  lui  et  à 
ceux  qui  l'accompagnaient  ;  et  on  l'envoya  à  Calés  avec 
une  grosse  somme  d'or  qu'il  avait  apportée  avec  lui ,  et 
qui  lui  fut  gardée  bien  religieusement.  Pendant  le  jour 
il  marchait  par  la  ville  avec  des  gardes ,  qui  le  renfer- 
maient soigneusement  pendant  la  nuit. 

26. 
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Horrible  Dès  que   ceux   d'Arpi   se  furent   aperçus  de  son 

d'A^D°i^  absence,  ils  le  cherchèrent  avec  soin,  mais  inutilement. 
Comme  il  était  le  premier  citoyen  de  la  ville ,  le  bruit 
de  son  évasion ,  s'étant  bientôt  répandu  partout ,  y  ex- 
cita beaucoup  de  trouble  et  d'alarme  ;  et  la  crainte  de 
quelque  révolution  les  engagea  à  donner  avis  à  Annibal 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Cette  nouvelle  ne  lui  fit 
point  de  peine  ;  car ,  outre  que  depuis  long  -  temps  il 
regardait  Altinius  comme  un  homme  à  qui  Ton  ne 
pouvait  pas  se  fier  sûrement ,  il  trouvait  dans  sa  fuite 
un  prétexte  de  s'emparer  de  ses  biens ,  qui  étaient  très- 
considérables.  Mais,  pour  faire  croire  que  la  colère  avait 
plus  de  part  à  sa  vengeance  que  l'avarice ,  il  usa  envers 
sa  famille,  non -seulement  de  sévérité,  mais  encore  de 
cruauté  et  de  barbarie.  Il  fit  venir  sa  femme  et  ses 
enfants  dans  son  camp  ;  et ,  les  ayant  fait  mettre  à  la 
question  pour  découvrir,  premièrement  ce  qu'était 
devenu  Dasius,  et  ensuite  ce  qu'il  avait  laissé  d'or  et 
d'argent  dans  sa  maison ,  quand  il  eut  été.  informé  de 
tout  il  ordonna  qu'on  les  brûlât  vifs,  ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ. 
Fabinsre-  Fabius  étant  parti  de  Suessule,  forma  aussitôt  le 
d*Arpi.  dessein  d  assiéger  Arpi.  Apres  en  avoir  examine  de  près 
la  situation  et  les  murailles,  il  résolut  de  l'attaquer 
par  un  endroit  qui,  estant  le  plus  fort,  était  aussi  le 
moins  gardé.  Il  fit  un  détachement  de  ce  qu'il  avait  de 
meilleurs  officiers  et  de  plus  braves  soldats ,  qu'il  char- 
gea d'escalader  de  nuit  le  mur  par  cet  endroit,  et  de 
rompre  ensuite  une  porte  basse  et  étroite  qui  donnait 
sur  une  rue  peu  fréquentée ,  dans  une  partie  de  la  ville 
qui  était  presque  déserte.  Un  orage  survint  fort  à  pro- 
pos pour  eux,  la  pluie,  qui  commença  vers  le  minuit. 


X 
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ayant  obligé  les  sentinelles  de  se  mettre  à  couvert  en 
abandonnant  leurs  postes.  Le  mur  fut  escaladé,  et  la 
porte  rompue.  Au  premier  bruit  des  trompettes;  qui 
était  le  signal  dont  on  était  convenu ,  Fabius  fit  avan- 
cer ses  troupes,  et  entra  dans  1»  ville  un  peu  avant  le 
jour,  par  la  porte  qu'il  avait  fait  abattre.  Ce  fut  alors 
que  les  ennemis  s'éveillèrent;  et  déjà  la  pluie  finissait 
aux  approches  du  jour.  La  garnison  qu'Annibal  avait 
mise  dans  Arpi  était  de  cinq  mille  hommes,  auxquels 
les  habitants  avaient  joint  trois  mille  de  leurs  citoyens, 
qu'ils  avaient  armés  à  leurs  dépens.  Les  Carthaginois, 
qui  n'étaient  pas  assurés  de  leur  fidélité,  et  qui  crai- 
gnaient d'en  être  attaqués  par-derrière,  les  firent  mar- 
cher à  la  tête.  On  combattit  d'abord  au  milieu  des  té- 
nèbres et  dans  des  rues  étroites,  les  Romains  s'étant 
emparés  non*seulement  des  avenues,  mais  même  du 
toit  des  maisons  les  plus  voisines  de  la  porte,  pourem«^ 
pêcher  que  d'en  haut  on  ne  les  accablât  de  pierres. 
Pendant  qu'on  en  était  aux  mains,  sur  quelques  repro- 
ches que  les  Romains  firent  aux  habitants^  d'Arpi  de 
s'être  livrés  à  une  nation  étrangère  et  barbare ,  ceux-ci 
tMnoignèrent  que  c'était  bien  malgré  eux ,  et  que  leurs 
chefs  les  avaient  vendus  sans  attendre  leur  consente- 
ment.  Et  bientôt,  en  conséquence  de  ces  éclaircisse- 
ments mutuels ,  le  préteur  de  la  ville  ayant  été  conduit 
au  consul ,  et  ayant  tiré  de  lui  parole  qu'on  oublierait 
le  passé ,  les  Arpiniens  tournèrent  tout  d'un  coup  leurs 
armes  contre  les  Caï^thaginois.  Dans  le* même  moment, 
environ  mille  Espagnols  se  rangèrent  aussi  sous  les  en- 
seignes du  consul,  sans  avoir  exigé  autre  chose  deiui 
sinon  que  la  garnison  carthaginoise  aurait  toute  liberté 
de  se  retirer.  On  ouvrit  aussitôt  les  portes  aux  Gartha- 
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ginois  sahs  leur  faire  aucun  tort,  comme  on  en  était 
convenu,  et  ils  allèrent  trouver  Annibal  auprès  de  Sa- 
lapie.  C'est  ainsi  qu'Arpi  rentra  sous  la  puissance  des 
Romains  sans  perdre  aucun  de  ses  habitants ,  excepte 
celui  qui  les  axait  trahis  deux  fois.  On  donna  aux  Es- 
pagnols une  double  paie ,  et  dans  la  suite  ils  demeu- 
rèrent toujoul^s  fidèles  aux  Romains,  et  leur  rendirent 
de  bons  services  en  beaucoup  d'occasions. 
Cent  dôme       Daus  le  tcmps  quc  les  consuls  étaient,  Fun  dans 
TApulie,  Taulre  dans  la  Lucanie,  cent  douze  cavaliers 
de  Capoue  des  plus  distingués ,  sous  prétexte  de  you- 
Romainn.    JqJp  jjjgj.  piHgr  les  terrcs  des  ennemis,  demandèrent 

Lit.  lib.  a4,  <^  ^ 

c.  47-  permission  aux  magistrats  de  sortir  de  la  ville  ;  et,  dès 
qu'ils  l'eurent  obtenue,  ils  se  rendirent  dans  le  'camp 
des  Romains,  auprès  de  Suessule,  où  commandait 
Cn.  Fulvius,  préteur,  en  l'absence  du  consul  Fabius. 
Après  s'être  fait  connaître  à  la  garde  avancée ,  ils  de- 
mandèrent qu'on  les  conduisît  au  préteur,  à  qui  ils 
avaient  à  parler  d'une  affaire  importante.  Cn,  Fulvius, 
ayant  été  informé  de  leur  demande ,  ordonna  qiie  dix 
d'entre  eux  lui  fussent  amenés  sans  armes.  Lorsqu'ils 
lui  eurent  fait  connaître  ce  qu'ils  souhaitaient ,  qui  se 
bornait  à  la  restitution  de  leurs  biens  quand  Capoue 
serait  rentrée  sous  la  puissance  des  Romains,  il  les  reçut 
tous  sous  la  protection  de  la  république. 
Prise  Le  préteur  Sempronius  Tuditanus  (c'était  ce  même 

Liv. iS.°a4,  Tuditanus  qui,  la  nuit  d'après  la  bataille  de  Cannes, 
c«p.47-     gç  sauva  à'travers  les  ennemis ,  pendant  que  les  autres, 
''  glacés  par  la  crainte,  n'osaient  sortir  du  camp)  se  ren- 
dit maître  d'Aterne  par  force.  Il  y  fit  plus  de  mille  pri- 
-sonniers ,  et  y  trouva  une  grande  quantité  de  cuivre'et 
d'argent  monnayés. 
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Dans  ce  même  temps  Rome  fitt  affligée  d*un  grand    .  Grand 

>  , .  .  .  ».  .  incendie  à 

incendie ,  qui  continua  pendant  deux  nuits  et  un  jour  Rome. 
avec  tant  de  violence,  qu'il  consuma  un  grand  nombre  ciip.47. 
d'édifices  tant  sacrés  que  profanes.  i 

Cette  même  année,  les  deux  Scipions,  animés  par    Les  deux 

,  •1/11  »•!  •  /  Scipionsfont 

les  avantages  considérables  quiis  avaient  remportes  en  alliance  avec 
Espagne,  où  ils  avaient  ajouté  de  nouveaux  alliés  aux  de^Numid'ie. 
anciens  qu'ils  avaient  ramenés  dans  le  parti  des  Ro-  '^capl^is!^ 
mains ,  portèrent  leurs  espérances  jusque  dans  l'Afrique. 
Ayant  appris  que  Syphax ,  roi  d'une  grande  partie  de 
la  Numidie',  après  avoir  été  ami  des  Carthaginois, 
s'était  tout  d'un  coup  déclaré  contre  eux,  ils  lui  envoyè- 
rent en  ambassade  trois  officiers  *,  qu'ils  chargèrent  de 
faire  amitié  et  alliance  avec* lui,  et  de  lui  promettre 
que,  s'il  continuait  à  faire  la  guerre  contre  les  Cartha- 
ginois, le  peuple  romain,  à  qui  il  rendrait  par  là  un 
grand  service,  et  eux-mêmes,  chercheraient  toutes  les 
occasions  de  lui  faire  plaisir  et  de  lui  témoigner  une 
parfaite  réconnaissance.  Ce  prince  barbare  reçut  l'am- 
bassade avec  beaucoup  de  joie;  et,  dans  un  entretien 
qu'il  eut  avec  les  trois  députés,  tous  vieux  officiers, 
sur  la  manière  de  faire  la  guerre,  il  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  la  discipline  que  les  Romains  faisaient  obser- 
ver dans  leurs  armées;  et  la  comparaison  qu'il  fit  de  sa 
méthode  avec  la  leur  lui  apprit  combien  il  ignorait  de 
choses  dans  ce  métier.  «Il  leur  demanda  pour  premier 
«gage  de  l'amitié  et  de  l'allis^nce  qu'ils  venaient  lui 
a  offrir,  que  deux  d'entre  eux  seulement  retournassent 

I    La  Niunidie  était  qne  grande  propre  à  Forieiit,  et  aa  noldiles  dé-  - 

contrée  d* Afrique, ^coinprise  entre  serts  de  la  Libye  intérieure, 
la  Manritanie  à  Toccident,  la  mer  *  Trois  centurions.  r 

Méditerranée  au   nord ,    TAirique 


4o8  HISTOIAE   BOMAINE* 

«c  rendre  compte  à  leurs  généraux  de  leur  commission, 
«c  et  lui  laissassent  le  ti:oi$iènie  pour  instruire  ses  soldats 
«  dans  l'art  de  combattre  à  pied,  où  il  avouait  que  ses 
«  Numides ,  assez  habiles  quand  il  s'agissait  de  maaier 
a  un  cheval ,  n'ent^daient  rien.  Il  ajouta  que  j  dès  la 
ce  première  origine  de  leur  nation ,  leurs  ancêtres  na-^ 
«  valent  jamais  &it  la  guerre  autrement,  et  que  c'était 
«  ainsi  que  lui  et  ses  sujets  avaient  été  formés  dès  leur 
'  c<  enfance; mais qûe^  comme  il  avait  un  ennemi  puissant 
«  en  infanterie ,  il  avait  grand,  ijDtérêt  de.  lui  devenir 
«c  égal  en  cette  partie  :  que  les  hommes  ne  lui  man- 
a  quaient  pas  ;  qu'il  n'était  qujestion  que  de  leur  donner 
<c  des  armes  convenables,  et  de  leur  apprendre  à  s'en 
tf  bien  servir  et  à  gardée  leur  poste  dans  la  bataille ,  aa 
«  lieu  de  se  ranger  et  de  combattre  au  hasard,  comme 
a  ils  avaient  coutume  de  faire.  »  Les  ambassadeurs  lui 
répondirent  qu'ils  feraient  tout  ce  qu'il  souhaitait;  mais 
ils  tirèrent  parole  de  lui  qu'il:  renverrait  L'officier  qu  ils 
lui  laissaiq^t,  si  leurs  généjraïux  n'approuvaient  pas 
qu'il  fAt  demeuré  dans  sés^  états. 
Un  officier       Cet  ofSçicr  s'appelait  Q.  Staborius.  Les  deux  autres 
forme  une    retouruiBrent  rendre.compte  de  leur  ambassade;  et  Sy- 

infanterie         i  j  A.f  'l^li. 

à  Syphax.  phax  cu  cuvoja  dc  son  cote,  pour  recevoir  la  parole  et 
les  engagements  des  généraux  romains.  Il  les  chargea 
en  même  temps  d'attirer  les  Numides  qui  servaient  dans 
l'armée  des  Carthaginois  à  passer  du  coté  des  Romains. 
Statorius ,  de  son  côté ,  trouva  dans  la  nombreuse  jeu- 
nesse 4p  Numidie  de  quoi  formée  pour  Sypliax  des 
compagnies  d'infanterie ,  à  qui  il  apprit  à  faire  l'exer- 
cice et  toutes  les  évolutions  militaires,  à  suivre  leurs 
drapeaux ,  et  à  garder  leurs  rao^s  aussi  facilement  que 
les  Romains  mêmes.  Enfin  il  les  accoutuma  si  bien  au 


J  ■    - 
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travail  fl  à  tous  les  devoirs  de  la  discipline  militaire,  . 
telle  qu  elle  se  pratiquait  dans  les  armées  de  la  répu- 
blique, que  le  roi  compta  bientôt  sur  son  infanterie 
autant  que  sur  sa  cavalerie,  et  qu'il  vainquit  même  les 
Gartliai^nois  dans  une  bataille  qu  il  leur  livra  en  rase 
campagne. 

Les  ambassadeurs  de  Syphax  causèrent  aussi  en  Es- 
pagne une  révolution  très -favorable  au  parti  des  Ro-^ 
inains  :  car  les  Numides,  au  prunier  bruit  de  leur  arri- 
vée, passèrent  la  plupart  de  leur  côté. 

Les  Carthaginois  n'eurent  pas  plus  tôt  appris  le  traité    Traité  des 
qui  venait  de  se  conclure  entre  Syphax  et  les  Romains ,  ^*  ec*  Gaïa  " 
qu'ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Gala ,  roi  de  cette  j^J^J.^  ".^18 
autre  partie  de  la  Njumidie  dont  les  peuples  ^ont  appe-      ^« 
lés  MassilienSy  pour  lui  demander  son  alliance  et  âon  H.  lîb.  24  • 

.       *  cap.  Aq< 

amitié.  Gala  avait  un  fils  nommé  MàsinissUy  âgé  seii- 
lement  de  dix-sept  ans,  mais  qui,  dans  une  si  grande 
jeunesse,  &isait  déjà  éclater  des  vertus  dont  on  pou- 
vait se  promettre  qu'il  laisserait  à  ses  descendants  un. 
royaume  plus  opulent  et  plus  étendu  quHl  ne  l'aurait 
reçu  de  ses  pères.  Les  députés  des  Carthaginois  firent 
entendre  à  Gala  <c  que  Syphax  ne  s'était  joint  aux  Ro* 
«  mains  qu'afin  de  se  fortifier  de  leurs  secours  contre 
<(  les  autres  rois  et  les  autres  nations  de  l'Afrique  ;  qu'il  v 
tt  était  donc  de  l'intérêt  de  Gala  de  s'unir  au  plus  tôt 
«  avec  les  Carthaginois  :  qu'avant  que  Syphax  passât 
«  en  Espagne,  ou  les  Romains  en  Afrique ,  il  était  aisé 
ff  de  prévenir  et  d'accabler  le  premier,  qui  n'avait  en- 
«  care  alorS;.tiré  des  Romains  que  le  nom  de  leur  allié  ». 

Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  persuader  à  Gala  de  lever  ^.f^^\  *** 
une  armée ,  que  Masinissa  fut  chargé  de  conduire  à  leur  fois  coup  sur 
secours,  et  qui,  setant  jomte  aux  légions  de  Carthage,    Masinî^^a, 

(Ils  d«  Gala. 
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vainquit  Syphax  dans  un  grand  c<1inbat,  dans  lequel  il 
y  eut  trente  mille  hommes  tués  sur  la  place.  Syphax, 
avec  un  petit  nombre  de  cavaliers,  se  retira  chez  les 
Maurusiens,  qui  habitaient  aux  extrémités  de  l'Afrique, 
le  long  de  l'Océan,  près  du  détroit  de  Gibraltar.  Là, 
un  grand  nombre  de  barbares,  au  bruit  de  son  nom, 
I  s  étant  rendus  de  toutes  parts  auprès  de  lui ,  il  forma 
X        '  promptement  un  corps  d'armée  considérable.  Mais  Ma- 
sinissa,  pour  ne  lui  pas  donner  le  temps  de  réprendre 
haleine  ou  de  passer  en  Espagne,  dont  il  n'était  séparé 
que  par  un  petit  bras  de  mer,  l'atteignit  bientôt  avec 
son  armée  victorieuseï  Ce  fut  là  que  par  ses  seules  forces, 
et  sans  le  secours  des  Carthaginois ,  il  continua  la  guerre 
contre  Syphax  avec  beaucoup  de  gloire* 
Les  Ceitibé-  j    H  uc  sc  passa  rien  de  mémorable  en  Espagne,  si  ce 
commeuccnt  n'^st  quc  les  géuéraux  romains  attirèrent  sous  les  ensei- 
?e«  Romains'  ë^^  '^  jcuncssc  dcs  Ccltibériens  %  en  leur  promettant 
les  mêmes  avantages  que  leur  faisaient  les  Carthaginois. 
Ils  envoyèrent  aussi  plus  de  trois  cents  Espagnols  des 
plus  distingués  en  Italie,  pour  débaucher,  s'ils  le  pou- 
vaient, ceux  de  leur  nation  qui  portaient  les  armes 
contre  Annibal.  Jusqu'à  cette  année  les  Romains,  seloq 
Tite-Live ,  n'avaient  jamais  employé  dans  leurs  armées 
de  soldats  mercenaires  :  les  Ccltibériens  furent  les  pre- 
miers qui  y  servirent  en  cette  qualité  *. 
Lit.  iib.a5.       Pendant  quc  les  choses  que  je  viens  d'exposer  se 
passaient  en  Afrique  et  en  Espagne ,  Annibal  demeura 


<    La  GelUbérie  faisait  partie  d«  *  Freinshémîiis  rapporte,  d'aprèf 

FEspagne  Urragonaîse.  Ces  peuples  Polybe  et  Zonaras,  que  des  Gaulois» 

habitaient  sar  la  droite  de  TÈbre.  dans  la  première  guerre  poniqne, 

Numance  était  une  de  leurs  princi-  furent  reçus  à  la  solde  des  Romains 
pales  villes. 


ca[).    I. 
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dans  le  territoire  de  Tarente,  occupé  de  l'espérance  de 
se  rendre  maître  de  cette  ville  par  la  trahison  de  ses 
habitants.  Quelques  places  fort  peu  connues  se  rendirent 
à^  lui. 

Dans  le  même  temps,  des  douze  peuples  du  BruUum 
qui  avaient  pris  le  parti  d'Ailnibal  quelques  années  au* 
paravant,  ceux  de  Consence  et  de  Thurium,  qui  est  ^ 

l'ancienne  Svbaris,  rentrèrent  dans   l'amitié  des  Rô- 
mains.  Leur  exemple  aurait  été  suivi  d'un  plus  grand  Pomponius , 
nombre,  sans  la  défaite  que  s'attira  par  sa  témérité  raD^génërai 
L.  Pomponius  Veientanus,  préfet  des  alliés  ^.11  avait  été  financier! wt 
financier*  avant  que  de  s'engager  dans  le  métier  de  la     H^alnon"^ 
guerre.  Quelques  avantages  qu'il  remporta  sur  les  enne-  ^^^-  *'*»•  '^  » 
mis  dans  des  fourrages,  au  pays  des  Brutiens,  lui  ayant 
enflé  le  cœur,  il  se  regarda  comme  un  général  con- 
sommé. Ayant  donc  ramassé  quelques  troupes  à  la  hâte, 
il  eut  l'audace  d'aller  présentQf  la  bataille  à  Hannon , 
qui  lui  tua  ou  lui  prit  grand  nombre  d'hommes,  tant 
paysans  qu'esclaves ,  aussi  peu  capables  de  discipline 
que  leur  chef.  La  moindre  perte  qu'on  fit  en  cette  occa- 
sion fut  celle  du  commandant  lui-même,  qui^  étant 
demeuré  prisonnier,  porta  la  peine  d'une  entreprise  , 
insensée  et  d'une  infinité  de  dommages  qu'il  avait  causés 
à  rétat  et  à  ses  associés^,  par  ses  fraudes,  ses  rapines, 
et  toutes  sortes  de  voies  injustes. 

La  longueur  de  la  guerre,  dont  les  troubles  font  né-^  WoaTcauté» 

I.  1..  I  «iii**  •*  dans  la  reli" 

gliger  ordmairement  le  som  de  la  police,  avait  mtro-     gionré- 
duit  un  si  grand  changement  dans  l'esprit  des  Romains,  FruTorUédw 
et  tellement  altéré  la  religion  de  leurs  ancêtres  par  le  l^v'^^i"^"  5', 

^^  cap.   I. 

*  C*é(ait  an  grade  militaire  égal      ctor;  et  antè  pnblicanus^  omnibus 
à  celui  de  tribun  dans  les  légions,      malts  artibus ,  et  reipublicae  et  socie- 

*  «•  Et  tùm  temerariae  pugnae  au-,     tatibns  înlîdas  damnosusque.»  (Lit.) 
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mélange  de  plusieurs  cérémonies  étrangères,  qu'il  sem- 
blait, dit  Tite-Live ,  que  les  hommes  et  les  dieux  fiissent 
devenus  tout  autres  qu'ils  n'jétaient  auparavant.  Une 
foule  de  devins  et  de  sacrificateurs  sans  titre  et  sans 
autorité,  accoutumés  à  s'enrichir  par  un  gain  aussi 
£ïcile  qu'illicite,  aux  dépens  d'une  populace  aveugle  et 
crédule,  avaient  i:empli  les  esprits  de  vaines  supersti- 
tions. Les  gens  de  bien  avaient  long-temps  murmuré 
en  secret  contre  cet  abus.  Il  fut  porté  à  un  tel  excès, 
qu'enfin  le  séna^fut  obligé  de  charger  le  préteur  M.  Ati- 
lius  d'y  mettre  ordre.  Ce  magistrat  ordonna ,  par  un 
édit  qui  fut  publié  dans  l'assemblée  du  peuple,  «que 
«  quiconque  avait  entre  ses  mains  des  formules  de  pré- 
ce  dictions,  de  prières  ou  de  sacrifices  par  écrit,  eût  à 
ce  les  lui  remettre  avant  le  premier  d'avril*;  -et  défendit 
tt  à  toute  personne ,  de  quelque  condition  qu'elle  pût 
(c  être /de  sacrifier  en  aucun  lieu  public  ou  sacré,  avec 
«  des  cérémonies  nouvelles  et  étrangères.  » 
p.  Scipion        Cette  année,  P.  Cornélius  Sçipion ,  surnommé  depuis 
^'  Vâge.  °    V Africain  y  fut  créé  édile  curule»  Lorsqu'il  se  présenta 
*^cap.2*  '  P^^uï*  demander  cette  charge,  les  tribuns  du  peuple 
s'opposèrent  à  sa  nomination,  apportant  pour  raison 
qu'il  n'avait  pas  l'âge  compétent  poUr  l'exercer.  Il  ré- 
pondit hardiment*:  Si  tous  les  citoyens  veulent  me 
nommer  édile^fai  assez  <ïâge.  Sur-le-champ  toutes 
les  tribus  lui  donnèrent  leurs  suffrages  avec  tant  de  zèle 
et  d'unanimité,  que  les  tribuns  se  désistèrent  aussitôt 
de  leur  opposition.  Scipion  n'avait  alors  que  vingt-uo 
ans-  Je  marquerai  tout  à  l'heure  quel  était  l'âge  requis 
pour  parvenir  aux  grandes  charges. 

Les  édiles  curules  firent  célébrer  pendant  deux'jours 
les  jeux  Romains  avec  autant  de  magnificence  qu'il  était 
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possible  en  ce  temps-là ,  et  distribuèrent  pour  cbaque 
rue  un  congé  d'huile,'  e'est-à-dire  cinq  livres  et  qua- 
torze onces  à  peu  près. 

Les  édiles  plébéiens  accusèrent  plusieurs  dames  ro- 
maines devant  le  peuple  pour  cause  de  mauvaise. c<»i- 
duîte.  Il  y  en  eut  qUelques-^unes  qui  furent  condamnées 
et  envoyées  en  exiL 

L'élection  de  P.  Scipion  pour  l'édilité  est  racontée  Poiyb.i.  lo* 
autrement  par  Polybe ,  et  je  croîs  devoir  rapporter  ici  ^*^"  '  ' 
cequ'il  en  dit. 

Lucius  Scipion,  frère  aîné,  selon  cet  auteur,  de  celui 
dont  il  s'agit,  demandait  l'édilité  curule.  D'abord  Pu- 
blias n'osait  pas  demander  cette  charge  conjointement 
avec  so»  frère,  de  peur  de  lui  nuire  ou  de  paraître 
vouloir  entrer  en  lice  contre  son  aîné ,  ce  qui  était 
contre  la  bienséance  et  contre  son  intention.  Mais , 
quand  le  temps  des  assemblées  approcha ,  faisant  ré-  ' 
flexion  d'un  côté  que  le  peuple  ne  penchait  pas  beau- 
coup en  faveur  de  Lucius  ^  et  de  l'autre  qu'il  en  était 
lui-même  forl  aimé,  il- pensa  que  le  seul  moyen  de  pro- 
curer l'édilité  à  son  frère  était  de  la  demander  avec  lui. 
Pour  faire  entrer  sa  mère  dans  ce  sentiment  (car  il 
n'avait  qu'elle  seule  à  gagner,  leur  père  étant  alors  en 
Ëspagûe),  il  s'avisa  de  cet  expédient.  Elle  se  doublait 
beaucoup  de  mouvement  pour  son  aîné  ;  eHe  allait  tous 
les  jours  de  temple  en  temple  solliciter  les  dieux  en  sa 
faveur,  et  leur  offrait  de  fréquents  sacrifices.  Il  est  re- 
marquable que  lès  païens  ■,  dans  toutes  leurs  entreprises , 
particulières  ou  publiques,  s'adressaient  à  la  Divinité 
pour  en  obtenir  le  succès.  Piiblius  l'alla  trouver,  et  lui 
dit  que  4éja  deux  fois  il  avait  eu  le  même  songe  :  qu'il 
lui  semblait  qu'ayant  été  créés  édiles,,  son  frère  et  lui,^ 
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ils  étaient  revenus  tous  deux  de  la  place  au  logis;  qu'elle 
était  venue  au-devant  d'eux  jusqu'à  la  port^,  et  qu'elle 
le$  avait  tendrement  embrassés.  Un  cœur  de  mère  ne 
put  être  insensible  à  ces  paroles  :  Puissé-je,  s'écria- 
t-elle,  puissé^je  voir  un  si  beaujourl  Voudriez^ous 
ma  mère  y  que  nous  fissions  une  tentative?  repartit 
Scipion.  Elle  y  consentit,  ne  s'imaginant  pas  que  tout 
cela  fût  sérieux.  C'en  fut  assez  pour  Scipion.  Il  donna 
ordre  qu'on  lui  fît  une  robe  blanche ,  telle  qu'avaient 
coutume  de  la  porter  ceux  qui  demandaient  les  charges; 
et,  un  matin  que  sa  mère  était  encore  au  lit,  il  se  revêt 
pour  la  première  fois  de  cette  robe ,  et  se  présente  en 
cet  état  sur  la  place.  Le  peuple ,  qui  dès  auparavant  le 
considérait  et  lui  voulait  du  bien,  fut  agréablement 
surpris  d'une  démarche  si  «extraordinaire.  Publius  s'a- 
vance au  lieu  marqué  pour  les  candidats ,  et  se  met  à 
côté  de  son  frère.  Tous  les  suffrages  se  réunissent  non- 
seulement  en  sa  faveur,  mais  encore  en  faveur  de  son 
frère,  à  sa  recommandation.  Us  retournent  au  logis. 
La  mère  est  avertie  de  ce  qui  venait  d'arriver  ;  trans- 
portée de  joie ,  elle  vient  à  la  porte  recevoir  ses  deux 
fils,  et  vole  entre  leurs  bras  pour  les  embrasser.  Le 
prétendu  songe  de  Scipion ,  que  sa  mère  eut  grand  soin 
de  publier,  ne  contribua  pas  peu,  selon  Polybe,  par 
l'heureux  eè  prompt  succès  dont  il  fiit  suivi ,  à  le  Étire 
regarder  dai^s  la  suite  comme  un  homme  favorisé  et 
même  inspiré  des  dieux ,  et  nous  verrons  que  de  son 
côté  il  travailla  à  fortifier  les  Romains  dans  cette  pensée. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  P.  Scipion  fut 
fait  édile ,  il  est  certain  qu'il  n'avait  alors  que  vingt-un 
Lit.  lib.  0(5,  ^  viugt-dcux  aus ,  puisquc ,  trois  ans  après ,  quand  il  far 
cRp.  i8.     envoyé  pour  commander  en  Espagne,  il  n'en  avait  que 
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vingt-quatre.  I/es  lois  annales,  c'est-à-dire  qni  niar- 
quaient  le  nombre  des  années  nécessaires  pour  entrer 
dans  les  charges ,  n'étaient  pas  encore  en  usage.;  mais 
dès-lors  on  ne  pouvait  être  nommé,  à  aucune  magistra-  Poiyb.  i.  (^, 
ture  avant  que  d'avoir  fait  dix  campagnes ,  et  par  con-^    ***^'  ^  *  ' 
séquent  avant  vingt -sept  ans,  car  on  ne  comipençait 
à  servir  qu'à  dix-sept.  L'année  de  Rome. 572,  sous  le  lît.  Ub.  40, 
consulat  4'A.  Postumius  Albinus  et  de  C.  Caipurhius     ^^^'  ^^' 
Pison ,  un  tribun  du  peuple  nommé  Z.  Villiiis  porta 
une  loi  qui  marquait  les  années  où  l'on  pouvait  de- 
mander et  obtenir  les  charges  curules,  car  il  ne  s'y 
agissait  que  de  celles-là.  Selon  Manuce,  l'âge  pour 
l'édilité  curule  était  trente-sept  ans,  pour  la  préture 
quarante,  pour  le  consulat  quarante-trois. 

Q.    FULVIUS   FLA.CÏCUS*    III.  Aw.  R.  5^o. 

Ar.  J.C.:2ia. 
APPIUS  CLAUDIUS    PULCHER. 

• 

Q*.  Fulvius  avait  été  deux  fois  consul  et  censeur  dans 
l'intervalle  entre  la  première  et  la  seconde  guerre  pu- 
nique ,  et  avait  géré  la  préture  deux  fois  depuis  l'entrée 
d'Ânnibal  en  Italie.  Claudius  était  cel»i  c^i  avait  com- 
mandé en  Sicile  avant  et  sous  Marcellus.  La  république 
mit  sur  pied  cette  année  vingt-trois  légions ,  c'est-à- 
dire  deux  cent  vingt-sept  mille  hommes. 

Il  s'excita  à  Rome  un  grand  trouble  à  l'occasion  de  Fraude  des 
M./Ppstumius  Pyrgènsis ,  publicain ,  ou ,  pour  parler  orfer^ëw- 
notre  langage,  financier,  qui  n'avait  pas  son  .pareil  eoïi^^autVes 
pour  l'avarice  et  la  fraude,  excepté  ce  Pomponius  dont    ^.*  ^***'": 

\  ^  ^  '  *  *  mios,  puuie 

il  a  été  fait  mention.  Nous,  avons  parlé  plus  haut  du  sérèrcmcnt. 
marché  fait  par  la  republique  avec  des  gens  d  affaires    cap^s,  4* 
pour  fournir  aux  armées  d'Espagne  toutes  les  provisions 
nécessaires ,  et  nous  avons  vu  qu'une  des  conditions  de 
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ce  marché  était  que  la  république  prendrait  sur  son 
compte  les  pertes  qui  pouvaient  arriver  par  la  violence 
des  tempêtes.  Cette  convention  avait  donné  lieu  à  deux 
sortes  de  friponneries.  Ils  avaient  supposé  de  faux  nau- 
frages ;  et  les  véritables  qu'ils  avaient  annoncés ,  c'était 
eu^-mêmes  qui  les  avaient  procurés,  car ,  ayant  chargé 
sur  des  vaisseaux  vieux  et  délabrés  des  marchandises  de 
vil  prix  et  en  petite  quantité ,  ils  les  avaient  «submergés 
après  avoir  sauvé  les  matelots  sur  des  esquifs  préparés 
à  dessein.  Ensuite  ils  avaient  fourni  de  faux  dénombre- 
ments d'un  grand  nombre  d'effets  considérables. 

Le  préteur  M.  Atilius,  informé  de  cette  fraude, 
l'avait  dénoncée  au  sénat  dès  l'année  précédente.  Mais, 
comme  dans  les  conjonctures  présentes  on  voulait  mé- 
nager les  gens  de  finances,  on  n'avait  pas  jugé  à  propos 
de  rendre  uû  décret  contre  eux.  Le  peuple  se  montra 
plus  sévère  à  leur  égard.  Deux  frères ,  tribuns  du  peu- 
ple ,  Spurius  et  Luciiis  Carvilius ,  indignés  d'une  mal- 
versation si  odieuse  et  si  infâme,  accusèrent  Postumius, 
çt  conclurent  à  ce  qu'il  fut  condamné  à  une  amende 
de  deux  cent  mille  as  ',  c'est-à-dire  dix  mille  livres.  Le 
jour  où  il  devait  comparaître  pour  se  défendre  étant 
venu,  il  parut  devant  le  peuple  assemblé  en  si  grand 
nombre ,  que  la  place  du .  Capitole  pouvait  à  peine  le 
contenir.  Sa  cause  fut  plaidée.  Les  esprits  étaient  si 
mal  disposés ,  que  la  seule  espérance  qui  lui  restât  fiit 
que  C.  Servilius  Casica ,  l'un  des  tribuns  du  peuple ,  son 
pro(;he  parent ,  s'opposât  aux  conclusions  de  ses  col- 
lègues avant  que  les  tribus  allassent  aux  voix.  Les 
témoins  ayant  été  entendus ,  les  tribuns  firent  écarter 

'    ■  «  Ducentûm  millinm  aeris  miiltam  dixerunt.  »  =  io,25o  fr.  -^  L. 


HISTOIRE    ROMAIWE.  4*7 

la  foule,  et  Ton  allait  tirer  au  sort  pour  savoir  quelle 
tribu  donnerait  son  suffrage  la  première.  Cependant 
les  accusés  pressaient  Casca  de  congédier  rassemblée 
en  se  déclarant  en  leur  faveur ,  et  «i  s'opposant  à  ia 
den^ande  de  ses  coBègue*.  Casca  était  dans  un  grand 
embarras,  partagé  entre  la  crainte  de  voir  Condamner 
son  parent ,  et  la  honte  de  défendre  une  si  mauvaise 
cause.  Les  traitants,  voyatît  qu'ils  avaient  peu  à  espérer 
de  sa  protection ,  pour  exciter  quelque  troublé  qui  em- 
pêchât la  décision  de  cette  affaire ,  s'avancèrent  avec 
leur  escorte  dans  l'espace  qui  «tait  resté  vide  par  la 
retraite  de  la  multitude^  disputant  hautement  contre 
les  tribuns ,  «t  contre  le  peuple  même.  On  était  près 
d'en  venir  aux  âiains,  lorsque  le  consul,  s'adressant 
aux  tribuns  :  Ne  voyez-'eoUs pas ^  leur  dit-il,  qu^on 
méprisé  votr^  autorité^  qH^on  vous  fait  violence^  et 
que ,  si  vous  ne  congédiez  pwmptemenl  Vassembiéè  > 
la  sédition  7^  éclater  ? 

Dès  que  le  peuple  se  fut  r^iré  par  l'prdre  des  tribuns, 
on  assembla  le  «énat ,  à  qtii  les  consuls  expos^r^st  le 
tumulte  que  l'aUdace  des  publicains  aviait  excité  parmi 
le  peuple  pour  l'empêcher  de  donner  son  suffrage.  Ils 
représentèrent  «  que  Camille ,  dont  l'exil  avait  entraîné 
«la  ruine  de  la  ville,  avait  souffert  que  ses  citoyens 
«  prononçassent  contre  lui  une  condamnation  injuste  ; 
«  quWant  lui  les  décemvirs ,  par  le*  loife^  desquels 
«Rome  se  gouvernait  encore  actijieiyement,  ei  dans  la 
(f  suite  plusieurs  autres  Romains  des  premiers  de  la 
«  république,  avaient  souffert  de  même  avec  soumission 
«  les  jugements  que  le  peuple  avait  rendus  contre  eux  : 
«que  Postumius  seul  avait  employé  la  violence  pour 
«  ôter  à  ses  citoyens  la  liberté  des  suffrages  :  qu'il  avait 

TomeXFL  ffUt.  Rom,  !X'J 
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a  fait  cesser  l'assemblée  du  peuple ,  foulé  aux  pieds  iW 
a  torité  des  tribuns ,  attaqué  le  peuple  à  la  tête  d  une 
«  troupe  de  séditieux  rangés  comme  en  bataille;  que, 
«  si  Ton  n'avait  point  combattu ,  si  Ton  n'avait  point 
a  répandu  de  sang ,  on  n'en  était  redevable  qu'à  la 
<c  retenue  et  à  la  patience  des  magistrats ,  qui  avaient 
«  cédé  pour  le  présent  à  l'audace  d'un  petit  nombre 
a  de  furieux  prêts  à  mettre  tout  en  feu». 

Les  plus  gens  de  bien  ayant  parlé  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes,  et  le  sénat  ayant  déclaré  par  un 
arrêt  que  la  conduite  des  publicains ,  en  cette  circon- 
stance, avait  été  une  rébellion  attentatoire  à  l'ordre 
public  j  et  d'un  pernicieux  exemple ,  {es  tribuns  aban- 
donnèrent aussitôt  l'amende  pécuniaire  dont  ils  s'étaient 
contentés  d'abord,,  et,  ayant  pris  contre  l'accusé  de 
nouvelles  conclusions  qui  allaient  à.  l'exil,  ils  ordon- 
nèrent en  attendant  au  licteur  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Postumius,  et  de  le  conduire  en  prison,  s'il  ne  don- 
nait des  cautions  qui  s'obligeassent  de  le  représenter  en 
temps  et  lieu.  Postumius  donna  des  cautions ,  mais  il 
ne  comparut  point  au  jour  marqué  ;  ce  qui  fit  que  le 
peuple,  sur  le  réquisitoire  des  tribuns,  ordonna  que, 
si  Postumius  ne  se  présentait  pas  avant  le  premier  jour 
de  mai ,  et  qu'ayant  été  cité  il  ne  comparût  paûs ,  ni 
personne  pour  lui,  il  fut  dès-là  tenu  pour  exilé,  ses 
biens  vendus  au  prafit  de^  la  république ,  et  que  l'eau 
et  le  feu  lui  fussent  interdits.  Il  n'y  avait  point  à  Rome 
de  loi  qui  condamnât  nommément  un  citoyen  à  l'exil; 
mais  lui  interdire  Veau  et  le  feu  ^  sans,  lesquels  on  ne 
peut  pas  conserver  la  vie,  d'était  le  condamner  effective- 
ment à  l'exil ,  en  l'obligeant  d'aller  chercher  ailleurs  ce 
qui  lui  était  refusé  dans  sa  patrie. 
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Une  punition  exemplaire  de  cette  sorte ,  réitérée  de 
temps  en  temps ,  arrêterait  bien  des  injustices  et  des 
voleries ,  que  l'impunité  nourrit  et  entretient  au  mépris 
des  lois  et  du  bien  public. 

Après  que  Postumius  eut  été  condamné ,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  piart  au  tumulte  et  à  la  sédition  furent 
ajournés  l'un  après  l'autre ,  et  sommés  de  donner  des 
cautions.  D'abord  ceux  qui  n'avaient  point  de  caution 
à  donner,  et  ensuite  ceux  même  qui  pouvaient  en 
fournir,  furent  traînés  en  prison.  La  plupart,  pouf 
éviter  ce  péril ,  s'en  allèrent  volontairement  en  exil. 
Voilà  quelle  fut  l'issue  de  la  fraude  des  traitaiits ,  et  de 
l'audace  qui  entreprit  de  la  défendre. 

Ensuite  on  tint  des  assemblées  pour  créer  un  souve-  créatioii 
rain-pontife  en  la  place  de  P.  Cornélius  Lentulus,  qui  rtin^mriifê 
était  mort  peu  auparavant.  Il  se  présenta  trois  con- 
currents qui  demandaient  cette  pjace  avec  beaucoup 
d'ardeur  et  de  vivacité  :  Q.  Fulvius  Flaccus ,  actuelle- 
ment consul  pour  la  troisième  fois ,  et  ancien  censeur  ; 
T.  Manlius  Torquatus,  qui  avait  aussi  été  deux  fois 
consul,  et  censeur;  et  P.  Licinius  Crassus,  qui  était 
sur  le  point  de  demander  l'édilité  curule.  Ce  dernier, 
tout  jeune  qu'il  était,  l'emporta  sur  ses  compétiteurs 
malgré  leur  âge  avancé  et  les  charges  qu'ils  avaient 
exercées.  On  serait  curieux  d'apprendre  les  raisons  de 
cette  préférence  :  peut-rêtre  n'y  en  avait-il  point  d'autre 
que, le  caprice  du  peuple.  La  personne  de  l'élu  était 
pourtant  digne  de  l'honneur  d'un  tel  choix ,  comme  il 
paraîtra  par  la  suite  de  l'histoire.  Depuis  six-vingts  ans 
Crassus  était  le  seul ,  excepté  P.. Cornélius  Calussa ,  qui 
eût  été  créé  grand  -  pontife  avant  que  d'avoir  possédé 
aucune  magistrature  curule. 

*  .  m. 
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Lcrées  faites       L^s  coDSuls  trouvaient  de  grandes  difficultés  à  ache- 
**  "veikT"'  ver  les  levées.  Il  n'y  avait  point  assez  de  jeunesse  pour 
mamère.     recrutcr  IjBS  anciennes  légions ,  et  former  les  nouvelles 
que  l'on  voulait  mettre  sur  pied.  Le  sénat ,  sans  les 
dispenser  de  continuer  ce  soin  de  leur  côté,  iSt  créer 
un  double  triumvirat  ;  et  ces  commissaires  eurent  ordre 
de  parcourir  les  bourgs  et  les  villes  dltalie ,  les  nos 
l'ejipace  de  cinquante  railles  (  près  de  vingt  lieues  )  au- 
tour de  Rome, 'et  les  autres  au-delà  de  cette  étendue, 
et  d'examiner  avec  soin  tout  ce  qui  se  trouverait  de 
jeunesse  dans  chaque  canton.  Us  devaient  enrôler  tous 
ceux  qui  leur  paraîtraient  assez  forts  pour  porter  les 
armes,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  l'âge  marqué 
par  les  lois.  On  pria  les  tribuns  du  peuple  de  proposer, 
s'ils  le  jugeaient  à  propos ,  une  loi  en  vertu  de  laquelle 
les  campagnes  de  ceux  qui  se  seraient  enrôlés  avant 
l'âge  de  dix-sept  ans  leur  seraient  comptées  du  jour  de 
leur  engagement,  comme  s'ils  étaient  entrés  dans  le 
service  à  dix  -  sept  ans  ou  au  -  dessus.  Les  triumvirs 
firent  les  levées  dont  ils  étaient  chargés. 
Les  otages        U  y  avait  déjà  long -temps  que  les  Romains  crai- 
qui  s*éîudent  gnaicut  autant  la  révolte  des  Tarentins  qu'Annibal 
R*^mely  wnt  ^^^^^  ^^®"  ^®  l'cspércr^  lorsqu'un  événement  dent  Rome 
ramenés,  et  xnêmc  fut  Ic  théâtre  en  hâta  Texécution.  Philëas,  ci- 

penis  de  ^  ' 

mort.  toyen  de  Tarente,  était  à  Rome  sur  le  pied  d'envoyé, 
cap.  7.  et  il  n  y  avait  pas  beaucoup  d  occupation.  C  était  un 
homme  d'un  caractère  inquiet ,  et  qui  souffrait  impa- 
tiemment le  repos  dans  lequel  son  talent  lui  paraissait 
^enseveli.  Il  trouva  le  moyen  d'être  introduit  auprès  des 
otages  que  les  Tarentins  avaient  donnés  à  la  répuMîque, 
et  que  l'on  gardait  à  Rome  dans  le  vestibule  du  temple 
de  la  Liberté.  On  ne  les  veillait  pas  avec  beaucoup  de 
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soin ,  parce  qu'it  n'était  ni  de  leur  intérêt  ni  de  celui 
de  leur  patrie  de  tromper  les  Romains.  Dans  plusieurs 
conversations  t[u'il  eut  avec  eux ,  il  leur  persuada  enfin 
de  se  sauver  ;  et  ayant  corrompu  deux  de  ceux  qui  avaient 
les  clefs  des  portes  du  temple ,  il  les  tira  à  l'entrée  de  la 
nuit  du  lieu  où  ils  étaient  enfermés,  et  s'enfuit  avec  eux. 
Dès  que  le  jour  parut ,  le  bruit  de  leur  évasion  se  ré- 
pandit dans  la  ville.  On  envoya  sur-le-champ  après  eux 
des  gens  qui  les  joignirent  à  Tarracine ,  c'est-à-dire  à 
quinze  ou  seize  lieues  de  Rome,  et  les  y  ramenèrent. 
On  les  traita  avec  la  dernière  rigueur  ;  et  après  qu'ils 
eurent  été  battus  de  verges  dans  la  place  publique ,  ils 
furent  précipités  du  haut  du  roc  Tarpéien.  Le  peuple 
romain ,  dans  une  si  prompte  et  si  cruelle  punition ,  ne 
consulta  que  sa  colère  et  le  désir  de  se  venger',  qui 
sont  de  mauvais  conseillers,  et  n'écouta  point  la  raison. 
Celle-ci  agit  lentement  :  elle  pèse  et  examine  tout  ;  elle 
laisse  lieu  à  la  réflexion  et  au  repentir;  elle  ne  punit  ^ 
qu'à  regret  ;  et  quand  elle  y  est  contrainte ,  elle  pro- 
portionne la  peine  au  crime.  La  colère  est  brusque , 
violente ,.  injuste  ;  elle  n'écoute  rien ,  et  ne  suit  que  son 
premier  mouvement ,  qui  lui  est  inspiré  par  la  passion. 
La  révolte  de  deux  puissantes  villes  d'Italie  dut  faire 
sentir  aux  Romains  Iç  tort  qu'ils  avaient  eu  d'user  d'une 
telle  àévérité. 

Ui^  punition  si  atroce  irrita  extrêmement  les  Tarén-  Tarentc  est 
tins.  Plusieurs  des  plus  qualifiés  de  la  ville  formèrent    liaL^Lri 

<  «c  Gapidînè  atqne  ira ,  pessîînîs  ut  excutiendae  spatium  Terîtatl  ha- 

ccMisaltoribus ,  grassâri.»  (Sa-llust.  beat.  Ratio  îd  judicari  volt ,  qaod 

in Beli.  Jugurth,)  aequum  est  :  ira  id  atqaani  Tideri 

«  Ira  sibi  indulget,  et  libidlnejii-  vult,  qaod  judica vît.»  {Suv^de Ira,. 

dicat^    et    aadire  non  vult.    Ratio  lib.  i,  cap.  i6.  ) 
utriqœ  parti  locnm  dat  et  tempos^., 
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Anoîiiai.  n  ensemble  une/;onspiration  pour  la  livrer  à  Annibal.  Ils 
"iîê?rrent°a"  fureiit  long-tcmps  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
u^îi^Mc  bio!  P^^^  f^'^^  réussir  leur  dessein.  Lés  Carthaginois  enfin 
j  Liv^Tib  a5    ^""^^^  reçus  de  nuit  dans  la  ville,  pendant  que  le  com- 

1  ^''i»*'k ''    mandant  de  la  garnison  romaine ,  qui  se  nommait  LiviuSf 

i>.  529,  etc.  enseveli  dans  le  vin,  dormait  profondément  et  tranquil- 
lement. La  plupart  des  Romains  se  sauvèrent  dans  la 
citadelle*  Elle  était ,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
*  circuit,  entourée  des  eaux  de  la  mer  en  forme  de  pres- 
qu'île, .et,  dans  le  reste,  bordée  de  rochers  fort  hauts, 
et  fermée  d'un  mur  et  d'un  large  fossé  du  côté  de  la 
ville.  Annibal  jugea  bien  qu  il  ne  lui  serait  pas  possible 
de  s'en  rendre  maître  par  force  et  en  l'assiégeant  dans 
les  formes.  Ainsi,  pour  ne  point  tomber  dans  l'incon- 
vénient ou  de  renoncer  à  de  plus  grandes  entreprises 
en  restant  pour  défendre  lés  Tarentins ,  ou  de  les  laisser 
exposés  aux  hostilités  des  Romains,  il  résolut  de  sépa- 
rer la  ville  de  la  citadelle  par  un  retranchement  qu'ils 
ne  pussent  forcer.  L'ouvrage  avança  extrêmement  eu 
peu  de  temps ,  surtout  depuis  que  les  Romains ,  ayant 
fait  une  sortie  sur  les  travailleurs,  furent  repoussés 
'  avec  une  perte  considérable.  Les  Carthaginois  depuis 

continuèrent  leurs  travaux  sans  obstacle.  Ils  creusèrent 
un  fossé  large  et  profond ,  sur  le  bord  duquel  ils  élevè- 
rent de  leur  côté  une  bonne  palissade.  La  citadelle  était 
déjà  attaquée  par  des  machines  et  des  ouvrages  de 
toute  espèce ,  lorsque  le  secours  qui  vint  par  mer  de 
Métaponte  aux  Romains  leur  donna  la  hardiesse  d'at- 
taquer tout  d'un  coup  les  travaux  des  ennemis  pendant 
la  nuit.  Ils  en  brûlèrent  une  partie,  et  renversèrent  le 
reste. 

Annibal ,  ayant  assemblé  les  principaux  des  Taren- 
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tins ,  leur  exposa  les  difficultés  de  l'entreprise.  La  cita- 
delle, dominant  sur  rembouchure  du  port,  laissait  la 
mer  libre  à  ceux  qui  y  étaient  enfermés,  au  lieu  que  la 
ville  ne  pouvait  recevoir  de  provisions  par  mer,  et  les 
assiégeants  avaient  plus  à  craindre  de  la  famine  qiie  les 
assiégés  èux^-mêmes.  Il  fit  donc  comprendre  aux  Taren- 
tins  ce  qu'il  n'était  pas  possible  de  prendre  d'assaut  une 
a  citadelle  si  bien  fortifiée  :  qu'il  n'était  pas  plus  aisé 
«  de  s'en  rendre  maître  par  un  siège  régulier,  tant  que 
«  les  ennemis  seraient  maîtres  de  la  mer;  que,  s'il  avait 
«  des  vaisseaux  avec  lesquels  il  pût  empêcher  les  con- 
«  vois  qui  leur  viendraient ,  il  lés  réduirait  bientôt  à 
«  abandonner  la  place  ou  à  se  rendre  ».  Les  Tarentins 
convenaient  de  tout,  mais  ils  ne  voyaient  pas  comment 
ils  pouvaient  mettre  leurs  galères  en  pleine  mer  tant 
que  les  ennemis  seraient  maîtres  de  l'entrée  du  port, 
dans  lequel  ils  les  tenaient  comme  bloquées. 

Annibal  avait  un  grand  principe  ;  c'est  que  souvent 
ce  qui  est  impossible  pour  les  hommes  ordinaires  n'est 
que  difficile  pour  ceux  qui  savent  mettre  en  œuvre  les 
ressources  de  la  patience  et  de  l'industrie^.  Il  fit  ici  usage 
de  son  principe.  On  ramassa  par  son  ordre,  de  tous 
côtés,  des  charrettes  que  l'on  joignit  les  unes  aux  au- 
tres ;  on  fabriqua  des  machines  propres  à  tirer  les  vais- 
seaux hors  de  la  mer;  on  élargit  et  l'on  aplanit  les 
chemins ,  afin  que  les  voitures  pussent  passer  plus  faci- 
lement et  plus  vite;  on  se  pourvut  d'hommes  et  de 
bêtes  de  charge  en  aussi  grand  nombre  qu'il  en  fallait 
pour  une  telle  entreprise.  La  grande  rue  traversait 
toute  la  ville,  et  allait  du  port  jusqu'à  la  pleine  mer,  à 

■  «  Mnlta  qaae  impedita  naturâ  sunt ,  consilio  expediantur.  »  (  ^iy.  ) 
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l'autre  extrémité.  Ce  fut  par  là  qu'il  fît  transporter  les 
galères  sur  des  chariots.  L'ouvrage  fut  commencé  et 
poursuivi  avec  tant  de  zèle  et  d'ardeur,  qu'au  bout  de 
quelques  jours  on  vit.  une  flotte  bien  équipée  faire  le 
tour  de  la  citadelle,  et  mouiller  l'ancre  à  l'embouchare 
même  du  port  Ânnibal ,  après  avoir  mis  les  afEures 
de  Tareate  en  cet  état,  retoui:na  dans  ses  quartiers 
d'hiver. 


1 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 


§  I.  Fériés  latines.  Temps  où  les  consuls  entraient 
en  charge.   Origine  dçs  jeux  apollinaires.   Les 
consub forcent  le  camp  d'Hannonprès  de  Capoufi. 
Ceux  de  Métaponte  et  de  Thurium  se  rendent  à 
AnnibaL  Les  consuls  se  préparent  à  assiéger 
Capoue.  Flai^ius,  préteur  des  Lucaniens,  trahit 
GracchuSy  son  ami  et  son  hôte.  Les  consuls  re- 
çoivent un  échec  devémt  Capoue.  Combat  singu^ 
lier  de  Crispinus ,  Romain ,  a\^c  Badius ,  Cc^m- 
panièn.  Combat  des  consuls  et  d'Annibal  avec 
un  ai^arUagç  égal  M.  Centénius  Pénula  défait 
par  j4nnibai.  Capoue  assiégée  dans  les  formes^ 
Le  siège  est  vivement  poussé  par  les  deux  pro^ 
consuls.  Annibal  vient  au  secours  de  Capoue; 
après  un  rude  combat  il  se  retire.  Il  marche 
contre  Rome  pour  faire  diversion.  Le  proconsul 
Fulvius  reçoit  ordre  de  venir  avec  ses-  troupes 
pour  défendre  Rome.  Grande  alarme  parmi  le 
peuple.  Annibal  campe  près  du  Téveron*  On  se 
prépare  à  une  bataille.  Unfuri^uoç  orage  empêche 
à  d^ux  r^rises  quelle  ne  se  donne.  Annibal^ 
mortifié  par  deux  événements  singuliers ,  se  retire 
dans  le  fond  du  Brudum.  Fulvius  retourne  à  Ca- 
poue.- Capoue  réduite  au  désespoir.  La  garnison 
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écrit  à  Annibal^  et  lui  fait  de  vifs  reproches, 
délibération  du  sénat  de  Capoue.  Discours  élo- 
quent de  Vibius  Firiusl  Plusieurs  sénateurs  se 
donnent  la  mort.  Enfin  Capoue  se  rend.  Puni- 
tion rigoureuse  des  sénateurs  et  des  habitants. 
Mort  de  Tauréa  Jubellius,  Sagesse  de  la  conduite 
du  peuple  romain ,  qid  se  détermine  à  ne  point 
raser  Capoue, 


A3f.  R    540.  Q.    FULVIUS.    III. 

Av.J.C.aïa.  • 

AP.    CLAUDIUS» 


Lir.  iu»c  25,  Xjes  fériés  latines  retinrent  les  consuls  et  les  préteurs 
cap.  I.      ^  Rome  jusqu'au  vingt -sixième  d'avril.  Ayant  achevé 
ce  jour-là  les  sacrifices  accoutumés  sur  le  mont  Albain, 
ils  partirent  pour  se  renidre  chacun  dans  leur  dépar- 
tement. 
Fériés  U-        Je  croîs  avoir  déjà  marqué  quelque  part  que  la  solen- 
Biunys.i.4,  ^^^é  dcs  fcrics  latines  était  de  l'institution  de  Tarquin- 
pag.  2  o.    le-Superbe.  Il  l'avait  établie  pour  cimenter  de  plus  en 
plus  l'union  entre  les  Latins  et  les  Romains.  Quarante- 
sept  peuples  avaient  part  à  cette  fête.  Leurs  députés 
s'assemblaient  chaque  année  au  jour  que  marquaient 
les  consuls  sur  le  mont  Albain  dans  un  temple  dédié  à 
Jupiter  Latiaris,  et  ils  y  offraient  un  sacrifice  commun, 
qui  était  un  taureau,  dont  on  donnait  ensuite  une 
portion  à  chacun  des  députés.  Tout  était  égal  entre 
eux,  si  ce  n'est  que  le  président  était  Romain.  La  fête 
ne  durait  d'abord  qu'un  jour.  On  y  en  ajouta  un  second 
après  l'expulsion  des  rois;  un  troisième,  quand  le  peu- 
ple, qui  s'était  retiré  sur  le  mont  Sacré,  revint  dans  la 


/ 
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ville;  un  quatrième  enfin ,  lorsque  les  disputes  excitées      piut. 
du  temps  de  Camille,  entre  le  sénat  et  le  peuple,  au    pag.  ,51.  ' 
sujet  du  consulat ,  furent  apaisées.  Le  consul  ne  partait 
point  pour  la  campagne  ou  pour  sa  province  qu'il  n'eût 
célébré  cette  fête.  - 

L'époque  du  temps  où  les  consuls  entraient  en  charge  Tempsoùii» 
a  fort  varié.  Pour  ne  point  parler  des  temps  plus  an-    traient  en 
ciens ,  où  les  variations  furent  assez  fréquentes ,  on  voit,     ^  *^*** 

l'année  dé  Rome  364  9  les  tribuns  militaires ,  qui  tenaient 

•  •  • 

la  place  et  avaient  l'autorité  des  consuls,  entrer  en 
charge  aux  calendes,  c'est-à-dire  au  premier  de  juillet. 
Il  paraît  que  cet  usage  dura  jusqu'aux  consuls  M.  Clau- 
dius  Marcellus  et  Cn.  Cornélius  Scipion ,  qui ,  suivant 
les  preuves  alléguées  par  Sigonius  et  par  Pighius ,  ne 
peuvent  pas  être  entrés  en  charge  avant  les  ides  ou  le 
1 5  de  mars ,  an  de  Rome  53o ,  peu  de  temps  avant  la  se- 
conde guerre  punique.  Et  ce  jour  est  marqué  dans  Tite- 
Live  pour  celui  de  la  prise  de  possession  du  consulat, 
I.  XXII,  n.  1.  Enfin  il  fut  fixé  aux  calendes,  c'est-à-dire 
au  premier  jour  de  janvier,  sous  les  consuls  Fulvius 
Nobilior  et  T.  Annius  Luscus ,  l'an  de  Rome  599. 

Sur  les  prétendues  prédictions  d'un  célèbre  devin  Origîue  de» 
nommé  Marcius,  on  établit  à  Rome  les  jeux  apolli-  apoiUnaîres. 
uaires,   qui    furent   célébrés   dans   le  grand  cirque,     l^p.  ia.  * 
Les  citoyens  assistèrent  à  ces  jeux,  la  couronne  sur  la 
tête;  les  dames  romaines  visitèrent  tous  les  temples; 
les  citoyens  mangèrent  en  public,  chacun  devant  la 
porte  de  sa  maison;  et  ce  jour  fut  célébré  avec  toutes 
les  cérémonies  de  religion  les  plus  pompeuses,  et  avec 
beaucoup  de  réjouissances. 

Pendant  qu'Annibal  était  aux  environs  de  Tarente,  Le«  cousui» 
les  deux  con3Ùls  étaient  dans  le  Samnium ,  occupés  des    '°Il^mp  * 


4^8  HISTOIRE   ROMAINE. 

d*H«isoii  préparatifs  du  siège  de  Capoue  ;  et,  quoiqu'ils  n'eussent 
G![^oe.  P^  encore  investi  cette  ville  v  cependant ,  takcce  qu'ils 
cap.  x3,  u'  ^^^^^^^  empêché  les  habitants  de  Ëiire  leurs  semaiUas, 
elle  ressentait  déjà  les  effets  d'une  famine  qui  n'est  ordi- 
nairement que  la  suite  d'un  long-  siège.  Les  Campaniens 
envoyèrent  donc  des  députés  à  Antiibal ,  pour  le  prier 
de  faire  porter  des  blés  des  lieux  circonvoisins  duis 
Capoue,  avant  que  les  consuls  missent  leurs  légiçns 
en  campagne,  et  qu'ils  se  fussent  rendus  maîtres  de 
tous  les  chemins.  Hannon ,  qu  Annibal  avait  chargé  de 
ce  soin ,  ayant  ramassé  promptement  une  grande  quan- 
^  tité  de  blé,  fit  avertir  les  Campaniens  du  jour  où  ils 
devaient  venir  enlever  ces  provisions ,  leur  ordonnant 
de  ramasser  de  toutes  parts  dans  la  campagne  le  plus 
de  voitures  et  de  betes  de  charge  qu'il  serait  possible. 
Mais  les  Campaniens  firent  paraître  en  cette  occasion 
leur  paresse  et  leur  nonchalance  ordinaire.  Ils  n  en- 
voyèrent qu'environ  quatre  cents  charrettes,  avec  un 
petit  nombre  de  bêtes  de  somme.  Hannon  les  répri- 
manda fortement ,  et  leur  reprocha  que  la  faim ,  qui 
réveille  les  bêtes  mêmes,  n'avait  pu  les  tirer  de  leur 
assoupissement  et  de  leur  indolence  naturelle.  Il  leur 
indiqua  un  autre  jour  pour  transporter  le  reste  des 
provisions. 

Les  consuls ,  qui  étaient  à  Bovianum ,  en  ayant  été 
avertis,  Fulviuà  partit  de  nuit  avec  ses  troupes.  Les 
Romains  arrivèrent  un  peu  avant  le  jour  au  camp  des 
ennemis ,  où  ils  avaient  appris  que  régnaient  le  trouble 
et  la  confusion»  Ils  y  jetèrent  tant  d'effroi  et  de  con- 
sternation, que,  s'il  eût  été  placé  dans  une  rase  cam- 
pagne ,  il  aurait  été  pris  infailliblement  dès  la  première 
attaque.    La  hauteur  du   terrain    escarpé  de   toutes 
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parts ,  aidée  des  retranchements  qu'on  y  avait  faits ,  le 
défendit.  Quand  le  jour  fut  venu^  il  se  livra  un  combat 
assez  opiniâtre.  La  valeur  obstinée  des  Romains  sur^ 
monta  tpus  les  obstacles.  Ils  arrivèrent  par  plusieurs 
endroits  jusqu'au  fossé  et  jusqu'aux  retranchements; 
ce  qui  ne  put  être  exécuté  sans  qu'il  y  eût  un  grand 
nombre  de  soldats  tués  ou  blessés.  Le  consul ,  efïreiyé 
de  cette  perte,  songeait  à  quitter  l'entreprise.  Les  offi- 
ciers et  les  soldats  n'y  purent  consentir.  Il  fut  obligé  de 
se  rendre  à  leurs  cris  et  à  leur  ardeur.  Aussitôt  les 
Romains  recommencèrent  l'attaque  avec  un  nouveau 
courage,  et  se  jetèrent  à  l'envi  dans  le  camp  des  enne- 
mis ,  au  milieu  des  traits  qu'oii  lançait  sur  eux  de  toutes 
parts.  11  fut  pris  en  un  moment,  comme  s'il  eût  été 
dans  une  plaine  et  sans  retranchements.  Depuis  ce 
moment,  ce  fut  plutôt  un  carnage  qu'un  combat.  Les 
Romains  tuèrent  six  mille  Carthaginois,  en  prirent 
plus  de  sept  mille  avec  les  fourrageurs  campaniens,  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  amené  de  chariots  et  de  bêtes  de 
charge.  Ils  reprirent  outre  c^la  tout  le  butin  qu'Hannon 
avait  enlevé  sur  les  terres  des  alliés  du  peuple  romain. 

Les  deux  consuls ,  s'étant  rendus  l'un  et  l'autre  à  Bé- 
névent,  vendirent  ou  partagèrent  le  butin.  Ceux  qui 
s'étaient  signalés  à  la  prise  du  camp  furent  recompensés. 
Hannon,  de  Gominium,  où  il  était  occupé  à  ramasser 
des  blés,  et  où  ii  apprit  la  défaite  de  ses  gens,  s'enfuit 
dans  le  pays  des  Brutiens  avec  un  petit  nombre  de  four- 
rageurs qui  se  trouvaient  avec  hii. 

Les  Campaniens ,  de  leur  côté ,  ayant  appris  la  dé-  Capooe  de- 
faite  de  leurs  compatriotes  et  de  leurs  alliés ,  députèrent    "ccoum  à 
vers  Annibal  pour  lui  apprendre  «que  les  deux  con-  Li^°?^*25 
«suis  étaient  du  côté  de  Bénévent,  à  une  journée  de     ^^p'^- 
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<r  Capoue  :  qu  ainsi  les  Campanieas  étaient  près  de  voir 
«  l'ennemi  à  4eurs  portes  et  devant  leurs  murailles; 
a  que ,  s'il  ne  venait  promptement  à  leur  secours  j  les 
«  Romains  se  rendraient  maîtres  de  Capoue  plus  vite 
ce  et  plus  aisément  qu'ils  n'avaient  pris  Arpi  :  qu'il  ne 
«(  devait  pas  s'occuper  tellement  du  dessein  de  s*em- 
<c  parer  de  la  citadelle  de  Tarente ,  qu'il  négligeât 
«Capoue,  qu'il  avait  coutume  d'égaler  à  Carthage, 
<c  et  l'abandonnât  sans  défense  à  la  vengeance  des  Ro- 
«  mains».  Annibal  leur  promit  qu'il  aurait  soin  de  mettre 
Capoue  en  sûreté.  En  attendant  il  envoyât  avec  les  dé- 
putés deux  mille  hommes  pour  empêcher  les  ravages 
que  les  armées  ennemies  faisaient  sur  les  terres  des 
Campaniens. 
La  ctudeiie       Lcs  Romaîns  cependant,  qui  savaient  se  partager 

de  Tareote  i  iv*  -  /    i  • 

9«>courne  de  cutrc  toutcs  Ics  atiaircs  sans  en  négliger  aucune ,  son- 
""^'*  geaient  à  défendre  la  citadelle  de  Tatente.  Us  firent 
entrer  dans  le  port,  à  travers  les  ennemis,  quelques 
vaisseaux  chargé^  de  vivres.  Ce  secours  vint  fort  à  pro- 
pos, et  rendit  le  courage  aux  assiégés.  La  garnison  avait 
été  fortifiée  4fpuis  peu  par  les  soldats  qu'on  avait  tires 
de  Métaponte ,  et  qu'on  avait  fait  entrer  dans  la  cita- 

LÎT.  lib.  36,  délie.  Annibal  manda  de  Sicile  une  flotte  pour  leur 
couper  les  vivres.  Elle  ferma  à  la  vérité  tous  les  passages 
du  côté  de  la  mer;  mais,  en  séjournant  trop  long-temps 
dans  le  même  lieu ,  elle  affamait  ses  amis  encore  plus 
que  ses  ennemis.  Enfin ,  l'année  suivante,  les  vaisseaux 
carthaginois  ^  remirent  en  mer,  et  leur  retraite  fit  plus 
de  plaisir  à  la  ville  de  Tarente  que  leur  arrivée  ne  lui 
en  avait  cause.  Mais  le  soulagement  que  les  Tarentins 
reçurent  de  leur  départ  fut  peu  considérable,  parce  que 
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les  provisions  cessèrent  de  venir  dans  la  ville  dès  que 
le  secours  de  la  mer  lui  manqua. 

Les  Métapontins  n'étant  plus  retenus  par  la  crainte    Ceux  de 
de   la  garnison  romame,  qui  avait  ete  transportée,   etdeXhu- 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  la  citadelle  de  ""dcntr"' 
Tarente ,  livrèrent  sur-le-champ  leur  ville  à  Annibal.     ^»»°>^*'- 
Ceux  de  Thurium  en  firent  autant;  et  ce  qui  les  engagea 
principalement  les  uns  et  les  autres  à  prendre  ce  parti , 
fut  le  ressentiment  qu'ils  avaient  contre  les  Romains, 
à  cause  du  supplice  cruel  des  otages  tarentins.' 

Les  consuls  firent  passer  leurs  troupes  de  Bénévent  Le»  consuU 

.  ,  1     1      r^  •  ]  passent  daus 

dans  les  terres  de  Ja  Campanie,  non-seulement  pour  y  ucampani«. 
faire  le  dégât  des  blés  qui  étaient  déjà  grands ,  mais 
dans  le  dessein  d'assiéger  Capoue.  Ils  comptaient  de 
rendre  leur  consulat  célèbre  par  la.  prise  d'une  ville  si 
opulente,  et  de  faire  cesser  la  honte  et  les  reproches  que 
semblaient  mériter  les  Romains  pour  laisser  depuis 
près  de  cinq  ans  impunies  la  révolte  et  la  trahison  d'un 
peuple  si  voisin  de  Rome.  Mais,  ne  voulant  point  laisser 
Bénévent  sans  défense ,  et  d'ailleurs  étant  bien  aises  de 
se  fortifier  contre  la  cavalerie  d' Annibal ,  s'il  venait  au 
secours  de  Capoue,  ils  ordonnèrent  à  Ti.  Gracchus  de 
passer  de  la  Lucanie  à  Bénévent  avec  sa  cavalerie  et  ses 
soldats  armés  à  la  légère ,  et  de  laisser  quelqu'un  de  ses 
lieutenants  à  la  tête  de  ses  légions  pour  maintenir  la 
Lucanie  dans  le  devoir. 

Gracchus  se  préparait  à  exécuter  cet  ordre  des  con-     Flavius, 
suis  lorsqu'une  trahison  lui  en  ota  le  moyen  avQC  la  vie.  ïuctniens? 
Le  traître  se  nommait  Flavius,  chef  de  cette  partie  des  ^ch^g^^so*»" 
habitants  du  pays  qui  tenait  pour  les  Romains  pendant   ""hôte***" 
que  le  reste  avait  embrassé  le  parti  d'Annibal  :  il  était  ^^^-  **•  *^» 
pour-lors  prêteur.  Cet  homme ,  ayant  tout  d  un  coup 
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conçu  le  dessein  de  changer  de  parti ,  cnit  que ,  pour 
gagner  la  faveur  d'Annibal ,  ce  n'était  pas  assez  de  lui 
offrir  sa  personne  avec  tous  ses  partisans,  s'il  ne  scellait 
le  traité  qu'il  voulait  faire  avec  lui  du  sang  de  son  gé- 
néral et  de  son  hôte.  Il  convint  de  tout  avec  Magon , 
et  promit  de  lui  amener  Gracchus  dans  un  lieu  écarté. 
Ensuite  le  perfide  vient  trouver  Gracchus ,  et  lui  dit 
«  qu'il  avait  ébauché  une  entreprise  de  la  dernière  nn- 
«  portance ,  mais  que ,  pour  la  conduire  à  une  heureuse 
a  fin ,  il  était  nécessaire  que  Gracchus  lui-même  y  en- 
«  trât  pour  sa  part  :  qu'il  avait  persuadé  aux  préteurs 
ce  de  tous  les  peuples  lucaniens  qui ,  dans  ce  mouvement 
«  presque  général  de  toute  l'italie ,  s'étaient  déclarés 
ff  pour  Annibal ,  de  rentrer  dans  l'alliance  et  dans 
«  l'amitié  des  Romains  ;  qu'il  leur  avait  fait  observer 
^  «  que  la  fortune  dé   la    république ,  qui   avait  paru 

«  abîmée  à  la  bataille  de  Cannes ,  reprenait  le  dessus 
«  de  jour  en  jour,  au  lieu  que  celle  d' Annibal  tom- 
«  bait  insensiblement  en  décadence ,  et  que  ses  troupes 
«  étaient  presque  réduites  à  rien  :  qu'ils  devaient  compter 
c(  sur  la  clémence  des  Romains,  quand  ils  reviendraient 
\  ce  à  eux  par  un  repentir  sincère  ;   que  jamais  nation 

<c  n'avait  été  si  facile  et  si  portée  à  pardonner  les  in- 
«  jures  :  que  c'étaient  là  les  raisons  dont  il  s'était  servi 
«  pour  les  persuader  :  qu'ils  s'y  étaient  rendus  ;  mais 
<c  que ,  pour  plus  d'assurance ,  ils  étaient  bien  aises  de 
<c  les  entendre  de  la  propre  bouche  de  Gracchus ,  et 
«  d'avoi»  sa  parole  afin  d'en  faire  le  rapport  à  leurs 
«  compatriotes.  Il  ajouta  qu'il  leur  avait  donné  rendez- 
«  vous  dans  un  lieu  à  Fécart,  qui  n'était  pas  fort  éloigné 
tf  du  camp  des  Romains;  que,  s'il  voulait  se  donner  la 
'     «  peine  de  s'y  rendre,  l'affaire  serait  bientôt  terminée, 
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"   ,  ■  /' 

«  et  que  par  un  heureui^  traité  toute  la  Lucanie  ren- 
«  trerait  sous  la  puissance  des  Romains  ». 

Gracchus  trouva  tant  de  vraisemblance  dai^s  Je  projet 
qui  lui  était  proposé ,  que ,  sans  soupçonner  ni  la  con- 
duite de  Flavius  de  mauvaise  foi,  ni  son  discours  d'arti- 
fice ,  il  partit  de  son  camp  avec  ses  licteurs  et  un  petit 
nombre  de  cavaliers ,  et  alla  se  précipiter  dans  les.  eià-  ^ 
bûches  qu'un  perfide  ami  lui  avait  préparées.  11  n'y  fu)t 
pas  plus  tôt  arrivé,  que  les  ennemis  sortirent  du  lieu 
oïl  ilS' s'étaient  tenus  cachés,  et  l'accablèrent  de  traits, 
lui  et  ceux  de  sa  suite.  Alors  ce  général,  étant  sauté  en 
bas  de  son  cheval ,  exhortaies  siens ,  qui  en  avaient  fait 
autant,  à  faire  au  moins  uile  fin  glorieuse.  Il  leur  dit 
<c  qu'entre  les  deux  seuls  partis  qu'ils  avaient  à  pi^ndrè, 
«  c'était  à  eux  de  choisir  et  de  voir  s'ils  aimaient  mie^x 
ce  se  laisser  égorger  comme  un  troupeau  de  bétes  sans 
«se  vçnger,  ou,  en  s'armant  d'une  noble  fureur, et 
«  méprisant- Ta  mort^  qui  désormais  était  inévitaUe, 
«  aller ,  tout  couverts  du  sang  de  leurs  ennemis ,  expirer  . 
a  sur  des  mojiceaux  d'^armes  et  de  corps  immolés  aune 
ce  juste  vengeance  ;  qu'ils  tâchassent  surtout  de  percer  le 
a  perfide  Flavius  ^,  Tout  en  parlant  ainsi ,  il  enveloppa 
son  bras  gauche  avec  les  bouts  de  sa  casaque  (  car  ils 
n'avaient  pas  même  apporté  (Je  boucliers  avec  eux),  et 
fondit  avec  impétuosité  sur  les  ennemis.  IjC  courage 
céda  au  nombre ,  et  U  fut  percé  de  coups.  Magon  en« 
voya  aussitôt  le  corps  de  Gracchus  à  Anilibal ,  et  le  fit 
mettre  devant  la  tente  de  ce  général  avec  ses  faisceaux 
qui  avaient  été  pris  en  même  temps. 

Les  consuls,  étant  entrés  sur  les  terres  de  la  Cam-  l^.,  consuls 
panie ,  commencèrent  à  piller  tout  le  plat  pays ,  et  à  éXclevan" 
faire  le  dégât  aux  environs  de  Capoue.  Les  Campaaiens,     Papoue. 
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ayant  fait  sur  eux  une  sortie  ^  secondés  de  Magon  et  de 
la  cavalerie  carthaginoise,  leur  donnèrent  tellement 
répouvante,  qu'ils  rappelèrent  au  plus  vite  leurs  sol- 
dats ,  et  se  retirèrent  en  désordre ,  après  en  avoir  perdu 
plus  ck'  quinze  cents.  Cet  avauftage  remplit  d'une  or- 
gueillease  confiance  tes  Campaniens,  naturellement 
^  fiers  et  arrogants  :  en  sorte  qu'ils  ne  cessaient  de  har- 
celer les  Romains;  mais  le  mauvais  succès  du  combat 
engagé  fiéméi^airement  avait  rendu  les  consuls  plus  at- 
tenti&  et  plus  précautionnés. 
Combat  ftin-       Un  éténement  peu  considérable  «i  lui -même  ne 

gulier  de  ,  *  ,  , 

crispini» ,   set-vit  pas  peu  à  rabattre  1  audace  des  Campaniens ,  et 

Romain  »       *         i  i  i       -rk  •  «i 

arec  Badiua  a  reievcr  le  courage  des  Romains  :  tant  il  est  vrai  que 
ilr.  libl^asi  dans  la  guerre  les  plus  petites  cboses  ont  souvent  de 
^^'  *^      .grande^  suites  !  T.  Qùintiiis  Cri^inus,  Romain ,  était 
4ié  avec  un  Campanien  nommé  Badius,  et  par  les  droits 
de  l'hospitalité  et  par  une  amitié  étroite  qui  en  était  la 
suïfe.  Ce  qui  avait  encore  contribué  à  en  resserrer  les 
nœudsi,  c'est  que  Radius  étant  tonlibé  noalade  à  Rome 
chez  Quintius  avant  la  révolte  de  Capoue^  il  avait  reçu 
de  lui  tous  les  secouts  qu'on  peut  attendre  d'un  bon  et 
géqéreux  ami*  Ce  Radius ,  voyiant  les  troupes  des  Ro^ 
ifaains  caqapées  devant  les  murailles  de  Capoue,  s'avança 
jusqu'aux  premiers  corps^de^garde ,  et  demanda  à  ha«!e 
^  voix  qu'on  lui  fît  venir  Crispinus.  Celui-ci ,,  ayant  été 

averti  ;  crut  que  Radius  voulait  Kii  parler  comme  à  un 
aâcién  ami ,  et  s'avança  avec  des  dispositions  pacificpies, 
conservant^  malgré  la  ruptirre  entre  les  deux  nattofis, 
le  souvenir  d'une  liaison  personnelle  et  particulière. 
,  Quand  Radius  vit  qu'il  était  à  portée  de  l'entendre  : 
fc  Jie  vous  défie  ati  combat,  dit-il  à  Crispinns.  Montons 
a  à  cheval ,  et  voyons  qui  de  vous  ou  de  moi  fera  pa- 


f 
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«raitre  plus  de  courage.  »  Crispiiîus,  qui  ne  s'atten* 
dait  à  rien  moins ,  lui  répondit  «  que  Vuïï  et  l'autre 
«  ils  avaient  assez  d'ennemis  contre  qui  ils  pouvaient 
«  éprouver   leur  valeur  et   leurs  forces.   Pour   moi , 
«  ajoata-t-il ,  quand  je  vous  rencontrerais  par  hasard 
«  dans  la  mêlée ,  je  me  détournerais  pour  ne  point 
«  souiller  mes  mains  du  sang  de  mon  ami  et  de  mon 
«  hôte  »„;  et  il  se  mettait  en  devoir  de  retourner  dans  le 
camp.  Alors  Badins,  plus  fier  qu'auparavant,  commença 
à  traiter  de  crainte  et  de  lâcheté  cette  modération  et 
cette  honnêteté  de  Crispinus,  en  l'accablant  de  repro- 
ches que  lui  seul  méritait.  «Tu  feins,  disait-il ,  de  vou* 
«loir  épargner  ma  vie,  parce  que  tu  sais  bien  que  tu 
«  n'es  pas  en  état  de  défendre  la  tienne  contre  moi. 
«Mais,  si  tu  crois  que  la  guerre,  qui  a  rompu  Tal- 
flt  liance  des  deux  peuples ,  n'a  pas  suffisamment  aboli 
«  toutes  nos  liaisons  particulières ,  apprends  que  Badins 
«  de  Gftpoue  renonce  solennellement  à  l'amitié  de  Titus 
«  Crispinus ,  Romain.  Je  prends  à  témoin  de  ma  décla- 
«  ration  le3  soldats  deà  deux  armées  qui  m'entendent.  Je 
«  ne  veux  plus  avoir  rien  de  commun  avec  un  homme 
«  qui  est  venu  attaquer  ma  patrie  et  mes  dieux  pénates , 
«  tant  publics  que  particuliers.  Si  tu  as  du  cœur,  viens 
«  combattre,  » 

Crispinus,  peti  sensible  à  toutes  ces  vaines  et  frivoles 
incartades,  fut  long-temps  sans  vouloir  accepter  le  défi; 
et  ce  ne  fiit  que  sur  les  instances  -vives  et  réitérées  de 
ses  camarades ,  qui  lui  remontraient  combien  il  était 
hontetix  de  souffrir  que  te  Campanien  {'insultât  im- 
punément ^  qu'enfin  il  l'accepta.  Mais,  avant  toutes 
c)K)9es ,  sachant  que  tout  combat  particulier  lui  était 
întendit  pat  les  lois  de  ht  discipKne ,  il  alla  demander 
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à  Ses  généraux  s'ils  voulaient  bien  lui  permettre  de 
combattre  hors  de  rang  contre  un  ennemi  qui  le  défiait; 
ce  qui  lui  fut  accordé  sans  peine. 

Alors,  muni  d'un  pouvoir  légitime,  il  prend  ses 
armes ,  monte  à  cheval  ;  et  ayant  appelé  Badius  par 
son  nom,  il  lui  déclare  qu'il  est  prêt  à  se  battre  contre 
lui.  Badius  se  présente  sur-le-champ.  Ils  n'eurent  pas 
plus  tôt  poussé  leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre,  que 
Crispinus  perça  l'épaule  gauche  de  Badius  d'un  coup  de 
lànce  qui  passa  au-dessus  de  son  bouclier.  Cette  blessure 
ayant  fait  tomber  le  Campanien  de  dessus  son  cheval , 
le  vainqueur  sauta  en  bas  du  sien ,  et  se  jeta  sur  son 
ennemi  pour  achever  sa  victoire  en  combattant  à  pied. 
Mais  Badius,  lui  abandonnant  son  boucher  et  son 
cheval,  s'enfuit,  et  regagna  le  corps  de  son  armée. 
Crispinus  retourna  vers  les  Romains  avec  le  cheval  et 
les  armes  du  vaincu  ;  et ,  leur  montrant  ces  dépouilles 
honorables,  et  sa  lance  ensanglantée,  il  alla  se  pré- 
senter aux  consuls  au  milieu  des  cris  de  joie  et  des 
applaudissements  de  tous  les^soldats ,  et  il  reçut  de  ses 
généraux  les  éloges  et  les  récompenses  qui  étaient  dues 
à  sa  valeur. 

Y  a-t-il  un  seul  lecteur  à  qui  le  récit  que  je  viens  de 
faire  n'ait  inspiré  une  estime  particulière  tnélée  d'une 
sorte  de  tendresse  pour  la  sagesse  et  la  modération  de 
Crispinus,  qui  respecte  dans  un  ancien  ami  et  un  an- 
cien hôte  des  titres  et  des  droits  auxquels  lui-même  a 
renoncé^  qui  souffre  patiemment  qu'on  lui  fasse  à  la 
tête  de  deux  armées  les  reproches  outrageants  de  timi- 
dité et  de  lâcheté ,  auxquels  les  gens  de  guerre  sont 
pour  l'ordiiiaire  infiniment  sensibles;  et  qui  ne  croit 
point  que,  même  d^as  un  tel  cas,  il  lui  soit  permis  de 
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faire  usage  de  ses  armes,  s'il  n'est  autorisé  par  ses  gé- 
néraux? D'une  autre  part,  a-l-on  pu  ne  pas  détester 
la  féix)ce  brutalité  de  Badius  à  qui  un  désir  forcené  de 
gloire  fait  oublier  les  droits  d'une  amitié  intime ,  et  les 
liaisons  qui  font  la  plus  grande  doueeur  de  la  vie?  Mais 
que  fautMl  donc  penser  de  nos  duellistes ,  qui ,  foulant 
aux  pieds  les  ordonnancés  des  princes  et  la  loi  de  Dieu  , 
même ,  se  croient  obligés ,  par  un  faux  point  d'honneur 
inconnu  chez  tous  les  païens ,  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  de  leur  meilleur  ami  pour  un  mot  qui  lui 
sera  échappé,  mal  à  propos  peut-être,  dans  un  repas 
ou  dans  la  compagnie  d'amis  familiers,  avec  lesquels 
on  parle  avec  moins  de  circonspection  et  de  retenue? 
Exposer  sa  vie  pour  la  défense  de  l'état  et  de  son  prince, 
c'est  une  action  de  la  plus  haute  générosité;  mais  braver 
la  mort  par  unç  vanité  ridicule  pour  tomber  mourant 
entre  les  mains  d'un  Dieu  irrité  et  tout-puissant  y  c'est 
une  folie,  ou  plutôt  une  frénésie  si  prodigieuse,  qu'il 
n  y  a  point  de  plus  grande  preuve  de  l'aveuglement  des 
hommes^  que  d'avoir  pu  attacher  de  la  gloire  à  une 
action  si  insensée. 

Cependant  Annibal  venait  au  secHDurs  de  Capoue;  combats  de» 
et  s'étant  avancé  jusqu'auprès  de  cette  ville,  dès  le    a*Ân!lu>a*i. 
troisiènie  jour  il  mit  ses  troupes  en  bataille,   bien     ây^nugc 
persuadé. que  les  Romains,  vaincus  quelques  jours  au-  Li^*fiî|'55 
paravant  par  les  Campaniens,  auraient  encore  bien     <»p*9- 
plus  de  peine  à  le  soutenir  lui  et  son  armée  victorieuse. 
Au  commencement  du  combat,  l'armée  romaine,  ac- 
cablée des  traits  que  lui  lançait  la  cavalerie  ennemie , 
commençait  à  plier  ;  mais  les  consuls,  ayant  ordonné     ,      • 
à  la  leur  de  fondre  sur  les  ennemis,  réduisirent  toute 
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'  l'action  à  un  combat  de  cavalerie.  I^es  choses  étaient  en 

cet  état  quand  Tannée  de  Sempronius,  conduite  par  le 
questeur  Cn.  Cornélius ,  ayant  été  aperçue  de  loin  ,  fit 
croire  aux  deux  partis  que  c'était  un  nouvel  ennemi 
qu'ils  allaient  avoir  sur  les  bras.  Ainsi  les  deux  années , 
comme  de  concert ,  firent  retraite,  et  retournèrent  cha- 
«  cune  dans  leur  camp  sans  avoir  aucun  avantage  Tune 
sur  l'autre.  ' 

Dès  la  nuit  suivante,  les  consuls,  pour  obliger  Aoni- 
bal  à  s'éloigner  de  Capoue,  s'en  allèrent  chacun  de  leur 
côté,  Fulvius  vers  Cumes,  et  Appius  du  côté  de  ja 
Lucanie.  Le  lendemain  Annibal ,  ayant  appris  que  les 
consuls  avaient  abandonné  leur  camp  et  s'étaient  reti- 
rés de  divers  côtés ,  après  avoir  été  quelque  temps  in- 
certain du  parti  qu'il  prendrait  se  détermina  enfin  à 
suivre  Appius.  Ce  général  lui  fit  faire  bien  des  tours  ; 
puLs,  lui  ayant  dérobé  sa  marche,  il  retourna  à  Capoue 
par  un  autre  chemin. 

ncenté-         Annibal  s'en  consola  par  l'occasion  qu'il  eut  en  ces 

défait  par    licux  de  remporter  un  avantage  sur  un  corps  conside- 
Liy"Kb.V5,  Hible  dc  troupes  romaines.  M.  Centénius,  surnommé 

cap.  19.  p^fmia^  ancien  centurion  fort  estimé,  et  qui  avait 
quitté  le  service,  s'étant  fait  présenter  au  saaat,  de- 
manda qu'on  le  mît  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes.  Il 
promit  que ,  connaissant  parfaitement  et  le  caractère 
de  l'ennemi ,  et  le  pays  oîi  l'on  faisait  actuellement  la 
guerre,  il  ne  serait  pas  long-temps  sans  rendre  à  la  ré- 
publique quelque  service  important;  il  ajouta  qu'il 
emploierait  contre  Annibal  lui-même  les  ruses  et  les 
,  artifices^  dont  le  Carthaginois  s'était  servi  jusqu'à  ce 
jour  pour  faire  tomber  dans  ses  filets  les  généraux  et 
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les  armées  des  Romains.  Cette' promes^^'  fut  crue  aus^i 
légèrement  quelle  était  faite  avec  témérité;  çotnina  s'il 
n  y  avait  aucune  différence  entrç  le  mérite  d'un  simple 
ofHcier  et  le-s  talents  d'un  général  !  Au  lieu  de  cinq  mille 
hommes  qu'il  avait  demandés,  on  lui  en  accorda  huit 
mille;  et,  plusieurs  s'étant  joints  à  lui  pendant  sa  mar- 
che, il  arriva  dans  la  Lucanie  avec  le  double  des  forces 
qu'il  avait  en  partant  de  Rome.  Ce  fut  là  qu'il  trouva 
Annibal ,  qui  s'y  ^ait  arrêté  après  avoir  inut;Uement 
poursuivi  le  consul  Appius.  Dès  que  les  deux  armées 
furent  en  présence,  elles  firent  paraître  une  parieille 
ardeur  d'en  venir  aux  maip$.  La  partieji'étâit  point  égale. 
D'un  côté  Annibal  ^pour  commandant,  de  l'autre  up 
simple  centurion  :  d'un  coté  des  soldats  vétérans,  qui 
comptaient  leurs  campagne9  par  leurs  victoires;  de 
l'autre  de  nouvelles  milices,  levées  à  la  hâte  et  m^l  ar- 
mées. Cependant,  malgré  une.  si  grande  inégalité,  le 
combat  dura  plus  de  deux  heures,  les  Romains  ayant 
fait  des  efforts  de  valeur  extraordinaires  tant  qu'ils 
eurent  Centénius  à  leur  tête  ;  mais,  comme  il  s'exposait 
sans  se  ménager  aux  traits  des  ennemis ,  non*$eulement 
pour  soutenir  I4  réputation  qj^'il  avait  acquise  p^r  le 
passé ,  mais  encore  pour  éviter  Ifi  honte  dont  il  aur^ji; 
été  couvert  à  l'avenir  s'il  eût  survécu  à  ums  déjfaite  qfn 
ne  pouvait  êtr^  imputée  qu'à  ^  témérité,  il  trDuvs^ 
bieutotla  mort  qu'il  cbiî^çh^it,€td^9^Jlenvc)m^et  le^Kô- 
m^ins  lâchèrent  pi^d.  49nib$il  $U|t  $i  biein  leurfer^p^r  l^s 
ch^jmiis  j3n  les  faisant  investir  de  tous  cotés  p^ar  sa  ca- 
valerie ,  que  d'une  si  grande  multitude  il  3'en  isî^uv^  à 


*  «  Id  non  proml^ain  Jurgis  sto>      quameaedemiiiiU^ivsetiiDi^erjitOrie 
lidè ,  ^qam  «toiidè  çreditam  :  t^n-      artes  estent.  » 


44o  HISTOIRE    ROMAINE. 

peine  mille  :  tout  le  reste  périt  ou  dans  la  bataille,  ou 
dans  la  déroute. 

Peu  de  temps  après ,  et  dans  un  canton  assez  voisin , 
Annibal  remporta  encore  un,  semblable  avantage  sur 
deux  légions  romaines  commandées  par  le  préteur 
Cn.*  Fulvius.  Pareille  témérité  de  la  part  des  Romains 
fut  suivie  d'un  pareil  succès.  La  seule  différence  bien 
remarquable  dans  cette  seconde  action ,  c'est  que  Ful- 
vius, qui  ne  ressemblait  nullement  à  Pénula  pour  la 
bravoure,  fut  des  premiers  à  prendre  la  fuite,  et  eut 
grand  soin  de  sauver  sa  personne,- sans  trop  s'embar- 
rasser de  ce  x^ue  devenaient  ses  soldats.  Ceux  qui  res- 
tèrent de  ces  deux  défaites  furent  envoyés  en  Sicile 
pour  y  servir  aux  mêmes  conditions  que  les  débris 
échappés  de  la  bataille  de  Cannes.  Fulvius,  de  retour  à 
Rome,  fut  condamné  par  le  peuple,  coihme  nous  le 
raconterons  dans  la  suite, 

Aw.  R.  541.  CN.   FULVrnS    CENTUMALUS. 

Av.J-C.  àii. 

P.    SULPICU4S    GALBA. 

€apoue  as-       C'cst  proprement  dans  cette  année  que  le  siège  de 

tiégée    daos'  ,  , 

les  formes.  Capoue  fut  poussé  par  ^es  Romains  avec  une  vivacité, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  avec  un  acharnement  qui  a  peu 
d'exemples.  Pour  mieux  concevoir  l'intérêt  qui  animait 
les  Romains  dans-  cette  entreprise ,  il  faut  se  souvenir 
de  la  manière  dont  les  Campaniens,  qui  avaient  avec 
eux  une  très -ancienne  alliance,  en  avaient  usé  à  leur 
égard.  Les  premières  défeites  des  Romains  par  Anni- 
bal avaient  déjà  beaucoup  ébranlé  leur  fidélité  :,  l'échec 
reçu  à  Cannes  acheva  de  la  renverser  entièrement.  Us 
crurent  la  puissance  des  Romains  ruinée  absolument 
et  sans  retour  par  la  perte  de  cette  bataille.  Flattés 


HISTOIRE   ROMAINE.  44^ 

d'une  folle  espérance  de  leur  succéder  dans  l'empire 
dé  l'Italie,  ils  tournèrent  du  côté  d'Ânnibal;  et,  non 
contents  d'abandonner  leurs  anciens  alliés  dans  leurs 
disgrâces,  ils  ajoutèrent  la  cruauté  à  la  perfidie,  et  firent 
mourir  inhumainement  tous  les  Romains  qui  se  trou-  ^ 
vèrent  dans  leur  ville^  I^eur  exemple  fut  comme  le  signal 
de  la  rébellion  pour  la  plupart  des  autres  peuples  d'Ita- 
lie, qui  quittèrent  pareillement  les  Romains,  et  se  don- 
nèrent au  vainqueur. 

Il  est  aisé  de  juger  quel  ressentiment  les  Romains  ' 
conçurent  d'une  trahison  si  noire  dans  toutes  ses  circon- 
stances, et  dont  les  conséquences  leur  avaient  été  si 
funestes.  Aussi,  dès  qu'ils  se  virent  un  peu  au-dessus 
de  leurs  affaires,  ils  résolurent  d'assiéger  Capoue,  et  de 
ne  point  lâcher  prise  qu'ils  ne  s'en  fussent  rendus  maî- 
tres, et  n'en  eussent  tiré  une  vengeance  éclatante. 

Q.  Fulvius  Flaccus  et  Ap.  Claudius  Pulcher  avaient  Le  sh-ge  est 
commencé  le  siège  pendant  leur  consulat,  et  ensuite   pou^é^par 
le  commandement  leur  avait  été  continué  sous  le  titre  pro^*,",. 
de  proconsuls  pour  terminer  cette  importante  entre-  Liv.iib.a6, 

r  r  ^    r  ,  cap.  4. 

prise.  Outre  l'intérêt  public,  leur  honneur  personnel 
y  était  intéressé, ^t  ils  faisaient  tous  les  efforts  possibles 
pour  la  conduire  à  une  prompte  et  heureuse  fin.  Us 
assiégeaient  Capoue  avec  trois  armées  :  car  Claudius' 
Néron  était  yenu  par  leur  ordre  se  joindre  à  eux ,  ame- 
nant'Ies  troupes  qu'il  commandait  près  de  Suessule. 

Les  assiégés,  de  leur  côté,  qui  avaient  sans  cesse 
devant  les  yeux  Tindigne  traitement  qu'ils  avaient  fait 
aux  Romains,  et  celui  qu'ils  en  devanent  attendre  à 
leur  tour,  se  défendaient  avec  courage,  soutenus  d'une 
forte  garnison  carthaginoise,  qu'Annibal  avait  laissée 
dans  leur  ville  sous  deux  commandants ,  Bostar  et 
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'  Hannon.  Ils  Élisaient  de  fréquentes  et  de  vives  sorties, 
dans  lesquelles,  beaucoup  inférieurs  pour  les  combats 
de  pied,  ils  avaient  presque  toujours  l'avantage  du  coté 
de  la  cavalerie,  qui  était  le  faible  des  Romains.  Ceux-ci, 
souffrant  ^vec  peine  cette  inégalité  qu'ils  ne  pouvaient 
se  dissimuler,  imaginèrent  un  moyen  d'y  remédier  en 
partie.  Us  choisirent,  dans  les  légions ,  des  jeunes  gens 
dispos  et  légers ,  qu'ils  acicoutumèrent  à  monter  der- 
rière  les  cavaliers  en  croupe,  et  à  pn  descendre  promp- 
tement  au  premier  signal.  Ils  leur  donnèrent  des  bou- 
cliers plus  petits  qne  ceux  des  cavaliers,  et  à  cliacun 
sept  javelots  longs  de  quatre  pieds,  qui  avaient  une 
lame  de  fer  si  fine  et  si  mince  qu'elle  se  courbait  et 
se  faussait  aisément,  en  sorte  que  le  trait  une  fois  lancé 
ne  pouvait  plus  être  utile  aux  ennemis ,  ni  être  ren- 
voyé contre  ceux  qui  s'en  étaient  servis  les  premiers. 
Quand  on  en  vint  aux  mains  avec  la  cavalerie  enne- 
mie, ces  armés  à  la  légère,  sautant  tout  d'un  coup  de 
cheval ,  lancèrent  tous  ensemble  leurs  javelots  l'un  sur  ' 
l'autre  contre  les  chevaux  et  les  cavaliers  de  Capoue  ; 
de  sorte  qu'un  corps  qui  paraissait  tout  cavalerie,  fit 
naître  pour  ainsi  dire  tout  d'un. coup  une  infanterie  à 
laquelle  les  Campaniens  ne  s'attendaient  point.  Cette 
attaque  imprévue  jeta  le,  trouble  parmi  les  ennemi^;  la 
cavalerie  romaine  acheva  de  les  mettre  en  désordre, 
.  et  les  poursuivit  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Depuis 
ce  temps  Jes  Romains  devinrent  supérieurs  pour  la 
cavalerie,  coix»i9^  iU  l'avalant  toujours  été  pour  les 
troupes  de  pied. 
Auoibai  Capouc  Commençait  à  être  réduite  à  l'extrémité  :  la 

tfôuwdecn  famine  s'y  faisait  sentir  très-vivement;  le  peuple  et  les 
*"*uu  radr''  ^^^ves  manquaient  presquc  absolumcnt  de  pain.  Anni- 
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bal  était  actuellement  occupé  à^  trouver  des  moyens  de   combat,  n 
s'emparer  de  la  citadelle  de  Tarente,  lorsqu'il  reçut  un  uv.  hh^le, 
courrier  de  Capoue  qui  lui  apprit  que  les  Campaniens    *^'*  ^'^' 
ne  pouvaient  plus  tenir  contre -les  Romains,  s'il  ne 
venait  à  leur  secours.  Le  désir  de  prendre  la  citadelle 
de  Tarente  fit  balancer  quelque  temp$  Annibal  '  ;  mais 
enfin  l'intérêt  de  Capoue  l'emporta.  Il  voyait  tous  les 
peuples  dltalie,  tant  alliés  qu'ennemis,  attentifs  à  en 
tirer  exemple,  selon  Tévénement  bon  ou  mauvais  qu'au- 
rait la  révolte  des  Campaniens.  Ayant  donc  laissé  chez 
les  Brutiens  une  grande  partie  de  ses  bagages  et  tout  le 
corps  de  ses  troupes  pesamment  armées,  il  ne  prijt  avec 
lui  que  l'élite  de  son  infanterie  et  de  sa  cavalerie ,  qui 
était  en  état  de  faire  beaucoup  de  diligence,  et  s'avança 
à  grandes  journées  vers  Capoue.  Il  se  fit  pourtant  suivre 
de  trente-trois  éléphants. 

Quand  Annibal  fut  arrivé  près  deXifate,  il  s'arrêta 
sur  une  hauteur  qui  commandait  Capoue.  De  là  il  fit 
avertir  les  assiégés  de  son  arrivée,  et  les  engagea  à  faire 
une  sortie  générale  par  toutes  les  portes  de  la  ville  eu 
même  t)emps  qu'il  attaquerait  le  camp  des  Romains.  Le 
combat  fut  rude  ;  les  lignes  même  d'abord  furent  for- 
cées en  partie,  et  le  proconsul  Appius  reçut  une  dan- 
gereuse blessure.  Mais  les  Romains  se  défendirent  avec 
tant  de  vigueur,  qu'enfin  Annibal  et  les  Campanie^is' 
furent  également  repoussés.  Cette  action,  selon  quel- 
ques auteurs,  leur  coûta  fort  cher. 


'  «QmiB  ÎD  hoc  stata  ad  Capuam  nimn  socioram  hostiuinque  conver? 

res  essent ,  Annibalem  diversnm  ta-  sos  viderat  animes  ,  docnmento  fti- 

rendnae  arcîs  potiundae  Capuaeqiie  tivae,  qualemcnraqiie  eventum  de- 

retiiimd»  trahebant  curse.  Yicit  ta-  fectio  ab  RomanM  haboÎMet.»  (Liv.) 
men  respectas  Capnae ,  in  qoam  om- 
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AnniiNii  Le  général  carthaginois,  voyant  qu^il  ne  pouvait  ni 
tre  Rome,  engager  les  Romains  a  un  nouveau  combat,  m  forcer 
Si\enior  leurs  lignes  pour  entrer  dans  la  ville,  ne  s'opiniâtra 
^'m!?'^^'  point  à  une  entreprise  qui  ne  pouvait  lui  réussir.  Il 
n'abandonna  pas  néanmoins  encore  le  soin  de  Capoue; 
et,  pour  la  délivrer,  il  forma  un  dessefn  digne  de  son 
courage.  Il  résolut  de  marcher  brusquement  vers  Rome, 
ne  «désespérant  pas ,  dans  une  première  surprise ,  de 
s'emparer  de  quelque  quartier  de  la  ville  ;  ou ,  en  tout 
cas ,  il  se  promettait  que  le  danger  de  la  capitale  obli- 
gerait les  généraux  romains  de  lever  le  siège  de  Capoue, 
pour  accourir  avec  toutes  leurs  troupes  au  secours  de 
leur  patrie.  Si ,  pour  continuer  le  siège ,  ils  partageaient 
leurs  troupes ,  il  se  flattait  que  leur  aifaiblissement  pour- 
rait faire  naître  aux  assiégés^ou  à  lui-même  quelque 
occa(sioii  de  les  battre. 

Il  ne  lui  restait  qu'une  inquiétude;  c'est  que  les  Gam- 
paniens,  perdant  toute  espérance  lorsqu'ils  le  verraient 
parti ,  ne  se  rendissent  aux  Romains.  Pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  il  engage,  à  force  de  présents,  un 
Numide  à  se  charger  d'une  lettre ,  à  se  rendre  dans  le 
camp  des  Romains  comme  transfuge,  et  de  là_ à  passer 
dans  Capoue.  La  lettre,   adressée  aux  Campaniens, 
portait  if  qu'il  n'avait  pris  lé  parti  de  se  retirer  et  de 
«  marcher  vers  Rome  qiie  pour  leur  bien ,  et  potir  forcer 
^     (t  les  Romains  de  lever  le  siège ,  dans  la  nécessité  oîi  ils 
«  seraient  d  aller  secourir  leur  patrie  :  qu'ils  ne  perdis- 
se sent  point  courage ,  qu'une  patience  de  quelques  jours 
«  les  mettrait  pour  toujours  en  repos  et  en  sûreté».  Il 
prit  des  vivres  pour  dix  jours  ;  et ,  ayant  fait  préparer 
bon  nombre  de  barques ,  il  fit  passer  de  nuit  le  Vulturne 
à  son  armée. 
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DèSs  qu'on  fut  averti  à  Rome  qu  Annibal  était  en   Lcprocon- 
marche ,  le  sépat  s'assembla  sur-le-champ.  Il  y  eut  trois      reçoit 

.      — --        /,  .  •tFfc^-i  '1'         j    •  ordre  de  ve- 

avis;  Un  sénateur,  qui  se  nommait  F.  Cornélius  Asina y  ^ir  avec  se» 
voulait  que  l'on  rappelât  tous  lesgénéraux  et  toutes  les  ^'^Xndre  "^ 
armées  répandues  dans  les  différentes  parties  dé  l'Ita-  ^i^^^^*;^ 
lie  pour  venir  défeqdre  Rome.  Fabius ,  aussi  intrépide  <^*p-  ^• 
dans  les  grands  dangers  que  circonspect  pour  les  pré- 
venir,  s'opposa  fortement  à  cet  avis.  Il  représenta  «  qu'il  , 
«  serait  honteux  de  quitter  Gapoue  et  de  prendre  l'alarme 
tf  aux  moindres  mouvements  d'Ânnibal  :  qu'il  était  hors 
c(  de  toute  apparence  qu'un  général  qui  n'avait  osé  se 
i(  présent|5r  devant  Rome  après  la  victoire  qu'il  avait 
a  remportée  à  Cannes  pût  se  flatter  de  s'en  rendre  maître 
a  après  avoir  été  repoussé  de  devant  Capoue  ;  que  son 
«  dessein  n'était  pas  d'assiéger  Rome ,  mais  de  délivrer 
«  la  place  actuellement'  assiégée  :  que,  pour  lui^  il 
a  croyait  que  ce  qu'il  y  avait  de  troupes  dans  la  ville 
«suffisait  pour  la  défendre».  Un  troisième  avis,  qui 
tenait  le  milieu  entre  les  deux  autres,  proposé  par 
P.  Valérius  Placeur,  Temporta.  Ce  fut  de  faire  venir 
Fulvius  à  Rome  avec  une  partie  d^s  troupe$  qui  étaient 
devant  Capoue ,  pendant  que  son  collègue ,  avec  le  reste 
de  l'armfe,  continuerait  le  siège.. Dès  que  les  ordres 
du  sénat  furent  arrivés  dans  le  camp^  Fulvius  se  mit 
en  marche  avec  un  corps  d'élite,  qui  montait  à  quinze 
mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  Il  savait  qu'An- 
uibal  avait  pris  sa  route  par  la  voie  Latine  :  il  prit  la 
sienne  par  la  voie  x^ppia,  après  avoir  envoyé  ordre  à 
toutes  les  villes  municipales  qui  étaient  sur  sa  route  ou 
aux  environs  de  tenir  des  vivres  prêts  sur  son  passage. 
Les  soldats,  pleins  d'allégresse  et  de  courage,  s'entre- 
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exhortaient  à  doubler  le  pas,  en  se  souvenant  qu'ils 
allaient  défendre  leur  patrie  commune. 

Oraodeaiar*       Cependant  Annibal  approchait,  et  la  frayeur  redou- 
iTVeûpie.    ^^^^^  d^ns  1a  ville  sur  les  différents  bruits  qui  sy  répan- 

^^^c»n  Q^'  daient ,  souvent  sans  fondement ,  et  toujours  au-delà  du 
vrai.  Les  dames  romaines  remplissent  tous  les  temples, 
et ,  baignées  de  larmes ,  prosternées  au  pied  des  autels, 
tendant  les  mains  ven^  le  ciel,  elles  implorent  le  secours 
des  dieux.  Les  sénateurs  se  rangent  tous  auprès  des  ma- 
gistrats dans  la  place  publique ,  toujours*  prêts  à  les 
aider  de  leurs  conseils  dans  les  événements  imprévus 
qui  peuvent  se  présenter  d'un  moment  à  l'autre.  Ceux 
qui  sont  en  état  de  servir  de  leurs  personnes  viennent 
s'offrir  attx  consuls.  On  distribue  les  troupes  aux  pcurtes, 
autour  des  murs ,  au  Capitole ,  dans  la  èitadelie ,  et 
même  hors  de  Rome  sur  le  moM  Albain ,  et  sur  la  hau- 
teur d'Ésule  du  côté  de  Tibur  (  ÎVW/ ), 

Pendant  ce  mouvem^înt  général ,  arrive  le  proconsul 
Fulvius.  C'était  l'usage  que  les  proconsuls  perdaient 
leur  autorité  et  le  droit  du  commandement  au  moment 
qu'ils  mettaient  le  pied  dans  la  ville*  Pour  affi^nchir 
Fulvius  de  cette  loi ,  le  sénat  lui  attribua  uAe  autorité 
égale  à  celle  des  consuls.  Il  entra  avec  son  slhnée  par 
la  porte  Capène  %  traversa  les  Caiines  et  les  Ësquilies , 
et  alla  camper  entre  la  porte  Esquiline  et  la  porte  Col- 
line. Sa  présence  rassura  un  peu  les  esprits* 
Annibal         Daus  le  même  temps  Annibal  vint  camper  près  du 

duTeVeï^!  Téveron ,  à  trois  miliés ,  c'est-à-dire  eÉiviron  à  une  lieue 

^'cipl^io^^'  de  la  ville.  Dô  là  il  s  avance  avec  deiix  mille  dievaux 
depuis  la  porte  Colline  jusqu'ati  temple  d'Hercule,  et, 
allant  de  coté  et  d'autre  :,  il  examine  d'aussi  près  qu'il 

*■  On  peut  consulter  la  carte  du  plan  de  Rome  (  Atlas). 
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peut  les  murs  et  la  situation  de  la  ville.  Plaocus  regarda 
comme  une  insulté  qu'il  osât  se  promener  si  tranquille^ 
ment  à  la  vue  et  si  près  de  Rome.  Il  envoya  contre  lui 
mi  détachement  de  cavalerie  pour  l'écarter  des  muTs 
et  le  faire  rentrer  dans  son  caàip.  Comme  il  s'engagea 
une  action  entre  ces  deUK  corps  de  cavalerie,  les  consuls 
firent  passer  à  travers  la  ville  douze  cents  Numides 
tran^uges  qui  étaient  sur  le  mont  Aventin ,  les  jugeant 
plus  propres  que  d'autres  à  combattre  au  milieu  des 
vall(H3S,  des  jardins  et  des  sépulcres.  La  multitude  alors 
crut  que  ces  Numides  étaient  des  ennemis  qui  s!étàient 
emparés  du  mont  Aventin.  L'alarme  fut  si  grande ,  que 
tout  le  peuple  se  serait  jeté  précipitamment  hors  de  la 
ville,  Si  la  crainte  des  Carthaginois  campés  près  des 
murailles  ne  l'eût  arrêté.   Ne  pouvant  faire  mieux, 
chacun  se  retira  dans  sa  maison,  et  du  haut  des  toits 
se  mit  à  jeter  des  pierres  sur  ces  transfuges  numides 
comme  sur  des  ennemis.  On  ne  pouvait  apaiser  le  tu- 
multe ni  détromper  le  peuple  en  lui  découvrant  l'er- 
reur ,  parce  que  les  rues  étaient  remplies  de  gens  de  là 
catnpiagiie  ^  qui  ^  dans  la  subite  frayeur  où  les  j«la  le 
premier  bruit  de  l'approche  d'Annibal,  s^y  étaient  ré- 
fugiés en  foule  avec  tous  leurs  troupeaux.  Heureuse- 
ment les  Romains  eurent  l'avantage  dans  le  combat 
de  cavalerie ,  et  ils  obligèrent  les  ennemis  à  se  retirer. 
Comme  d'un  moment  à  un  autre  il  s'élevait  cks  tumultes 
en  différents  <^arf iers  de  la  ville ,  le  sénat ,  pour  y  ap«> 
porter  un  plus  prompt  remède,  donna  autorité  et  droit 
de  commandement  à  tous  ceux  qui  avaient  ét^  dicta-^ 
teurs ,  consuls ,  ou  censeurs.  Le  reste  du  jour  et  la  nuit 
suivante  furent  extrêmement  tumultueux. 

Le  lendemain  Annibal ,  ayant  passé  le  Téveron ,  pré- 
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On  te  pré-   scota  la  bataille  aux  Romains.  Les  consuls  et  Fulvius 
bS^iie.^^n  ^^  reculèrent  pas.  Chacun  se  disposait  à  bien  faire  son 


furieux 


orage 


^"  ^  devoir  dans  un  combat  dont  Rome  devait  être  le  prix, 
che  à  deux    Jorsqu  uu  vîolcnt  orage ,  mêlé  de  pluie  et  de  grêle ,  jeta 
qu'elle  ne  te  uq  si  grand  troublc  dans  les  deux  armées ,  que  de  part 
Lir.  lib.  a6,  et  dautrc  les  soldats-,  ayant  eu  bien  de  la  peine  ii  re- 
tenir  leurs  armes ,  et  ne  s  occupant  de  rien  moins  que 
de  Fennemi ,  se  sauvèrent  à  la  bâte  dans  leur  camp.  Â 
peine  y  étaient-ils  rentrés ,  que  le  temps  redevint  calme 
et  serein.  La  même  chose  étant  encore  Privée  le  jour 
suivant ,  Annibal  crut  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
surnaturel  dans  cet  événement  ;  et ,  selon  Tite-Live ,  il 
s'écria  que  les  dieux  lui  avaient  refusé  tantôt  la  vo- 
lonté y  tantôt  le  poussoir  de  prendre  Rome^,  C'était  une 
pensée  répandue  généralement ,  et  chez  les  Romains  et 
chez  leurs  ennemis,  que  la  Providence  veillait  d'une 
manière  particulière  a  la  conservation  de  Rome;  et 
l'on  ne  se  trompait  point. 
Annibal,         Dcux  choscs  adicvèrcut  de  déconcerter  Annibal.  La 
de^iL'évéo^  première,  c'est  qu'il  apprit  que,  pendant  qu'il  était 
WeraTwTre-  campé  à  une  des  portes  de  Rome,  on  en  avait  fait 
^^'cbexTeT*  ^ortir  par  une  autre  des  recrues  pour  l'année  d'Es- 
Brutiens.    paguc  ;  la  secoudc,  moins  importante  en  soi ,  mais  plus 
piquante  pour  lui ,  c'est  qu'il  sut  que  le  champ  où  il 
était  campé  venait  de  se  vendre  à  Rome ,  sans  que  pour 
cela  on  eût  rien  diminué  du  prix.  Ce  dernier  trait  lui 
fut  fort  sensible  ;  et  il  fîit  si  indigné  qu'il  se  fût  trouvé  à 
Rome  quelqu'un  assez  hardi  pour  acheter  un  champ 
occupé  actuellement  par  son  armée,  qu'il  fit  mettre 


<  «  Audita  Tox  AnnîbâlU  fertar ,  potiufuUe  siki  urbis  Bomœ  tiwUi 
nondari,  modb  fortunam.  n 
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aussi  à  l'encan  les  boutiques  d'orfèvres  qui  étaient  au- 
tour de  la  place  publique  de  Rome. 

Après  cette  bravade,  Annibal  partit,  et  s'enfonça  Fuirîusre- 
dans  le  Brutium  à  l'extrémité  de  l'Italie,  renonçant  à    k*^^. 
Fespérançe  de  sauver  Gapoue.  Fulvius  retourna  sur-le- 
champ  joindre  son  collègue  pour  consommer  une  en- 
treprise dont  le  succès  était  désormais  certain. 

Ce  fut  pour-lors  que  Capoue,  abandonnée  à  elle-     Capone 
même  et  destituée  de  toute  ressource,  sentit  l'abyme  de    dé^^w. 
maux  où  elle  s'était  plongée  en  renonçant  à  l'amitié  des  ^calf'ia!** 
Romains.  Le  proconsul ,  en  conséquence  d'un  arrêt 
du  sénat ,  fît  faire  une  proclamation  par  laquelle  il 
annonçait  un  pardon  général  de  tout  le  passé  pour  les 
citoyens  de  Capoue  qui  passeraient  chez  les  Romains 
avant  un  certain  jour.  On  en  fut  instruit  dans  la  ville  ; 
aucun  néanmoins  ne  profita  d'uqe  amnistie  si  favorable 
et  si  peu  méritée.  Uniquement  occupés  de  la  noirceur 
de  leur  trahison ,  et  de  l'affreuse  barbarie  qui  l'avait 
accompagnée ,  ils  ne  pouvaient  se  persuader  que  l'offre 
qu'on  leur  faisait  fût  sincère  et  de  bonne  foi ,  ni  qu'un 
tel  crime  pût  jamais  être  pardonné. 

La  ville  se  trouvait  sans  conseil  aussi-bien  que  sans  ta  gamUon 
ressource.  La  noblesse  avait  absolument  abandonné  le    bai,  et  lui 
soin  des  affaires  ;  aucun  des  principaux  citoyens  ne  'pa*'    reproche^. 
raissait  en  public.  Les  sénateurs ,  voyant  leur  ville  hors 
d'étsft  de  résister  aux  Romains ,  s'étaient  enfermés  dan^ 
leurs  maisons  pour  y  attendre  une  mort  certaine  et  la 
ruine  de  Içu^r  patrie.  Tout  le  pouvoir  se  trouvait  entre 
les  mains  de  Rostar  et  d'Hannon ,  commandants  de  la 
garnison  carthaginoise  :  ceux-ci,  plus  inquiets  pour 
eux-mêmes  que  pour  leurs  alliés ,  écrivirent  à  Ânnibal 

Tome  XFLBitt,  Rom,  29  ' 
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avec  une  liberté  militaire  qui  ne  ménageait  pas  les  plus 
vi&  reproches,  a  Us  se  plaignaient  de  ce  que  non-seule- 
«  ment  il  avait  abandonné  Capoue  aux  ennemis^  mais 
«  de  ce  qu'il  les  avait  livrés  eux-mêmes  et  toute  la  gar- 
ce nison  aux  plus-  cruels  supplices  :  qu'il  s'était  retiré 
«  chez  les  Brutiens  comme  pour  se  cacher  et  ne  pas 
«  voir  prendre  Capoue  sous  ses  yeux  :  que  les  Romains 
«r  lui  donnai^it  bien  un  autre  exemple;  que  le  siège  de 
«  Rome  ^ême  n'avait  pu  les  arracher  de  celui  de  Ga- 
ft  poue  t  tant  leur  constance  contre  les  ennemis  sur- 
«  passait  celle  d'Annibal  en  faveur  de  ses  alliés  !  que, 
«  s'il  revenait  à  Capoue ,  et  qu'il  tournât  toutes  ses 
«  forces  de  ce  côté-là ,  eux  et  les  Campaniens  étaient 
«  prêts  à  faire  une  sortie ,  résolus  d'y  vaincre  ou  d  j 
«  périr  :  que  les  Carthaginois  n'avaient  peint  passé  les 
a  Alpes  pour  faire  la  guerre  contre  ceux  de  Rhége  ou 
«  de  Tarente  :  qu'en  quelque  lieu  que  fussent  les  légions 
<c  romaines ,  là  devaient  se  trouver  les  armées  de  Car^ 
«  thage  ;  que  c'était  ainsi  qu'on  avait  eu  de  si  heureux 
«c  succès  à  Trébie,  à  Trasimène,  à  Cannes ,  e'çst-à-dire 
«  en  cherchant  l'ennemi ,  en  l'attaquant ,  en  le  forçant 
«  d'en  venir  aux  mains*  » 

Les  commandants  carthaginois  avaient  chargé  de 
cette  lettre  quelques  Numides  de  bonne  volonté,  qui, 
moyennant  une  récompense,  passèrent  dans  le  camp 
deflaccus  comme  transfuges*  Ils  furent  découverts; et 
étant  mis  à  la  qjoestion ,  outre  l'aveu  de  la  lettre  dont  il 
sagissàit ,  ils  déclarèrent  qu'il  y  avait  dans  le  camp  des 
Romains  plusieurs  autres  Numides  qui  y  étaient  venus 
de  mmie  sous  le  titre  de  transfuges ,  mais  qui  en  effet 
étaient  des  espions.  On  en  arrêta  plus  de  soixante  et 
dix  ;  et  après  qu'on  les  eut  battus  de  verges  avec  ceux 


nut. 
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qui  avaient  été  'saiisis^tout  récemment  et  qu'on  leur  eut 
coupé  les  maîhs ,  on  les  renvoya  tous  à  Capoue. 

Le  peuple  fut  consterné  à  la  vue  de  ces  malheureux  ;  iwKbérttion 
et  il  força ,  par  ses  cris  et  par  ses  lôenaces ,  les  sénateurs    c^^e.  * 
de  s'assembler  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  ^];J^ii^  * 
danà  la  situation  présente.  L'avis  dominant  était  d'en- 
voyer des  députés  aux  généraux  romains ,  pour  tâcher 
de  les  fléchir  par  leur  soumission. 

Mais  Vibius  Virius,  qui  avait  été  l'un  des  principaux  DiMoun 
auteurs  de  la  révolte ,  lorsque  son  tour  fut  venu  de  par-  ^u^vt^* 
1er,  ouvrit  un  avis  bien  différent,  «  Il  faut ,  dit-il ,  que 
«  ceux  qui  proposent  d'envoyer  des  députés  aux  Ro- 
«  mains  pour  traiter  de  paix  et  pour  se  rendre  à  eux 
a  ne  réfléchissent  guère  ni  à  ce  qu^ils  auraient  fait  s'ils 
«f  s'étaient  vus  en  état  de  décider  du  sort  des  ennemis , 
«  ni  au  traitement  qu'ils  en  doivent  maintenant  atten- 
«r  dre.  Quoi  !  espérez-vous  donc  en  être  reçus  dans  la 
a  conjoncture  présente  comme  vous  le  fûtes  autrefois 
ce  lorsque ,  pour  obtenir  leur  protection  contre  les  Sam- 
«  Dites ,  nous  nous  remîmes  sous  leur  pouvoir ,  nous , 
a  nos  personnes  et  nos  biens  ?.  Avez  -  vous  déjà  oublié 
«  dans  quel  temps  et  dans  quelles  circonstances  nous 
c<  avons  renoncé  à  l'alliance  des  Romains  ;  comment ,  au 
a  lieu  de  renvoyer  leur  garnison  ,  nous  l'avons  fait 
c<  périr  au  milieu  des  supplices  et  des  ignominies  ;  com- 
«  bien  de  fois  et  avtec  quelle  fureur  nous  avons  fait  des 
«  sorties  sur  eux  et  attaqué  leur  camp  ;  comment  nous 
«  avons  appelé  Annibal  pour  les  perdre;  et,  ce  qui  est 
«  tout  récent ,  comment  nous  l'avons  fait  partir  d'ici 
«  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Rome  ? 

«  Examinez  maintenant  ce  que  leur  haine  contre 
«vous  leur  a  fait  entreprendre,  afin  que  vous  jugiez 
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ft  par  là  de  oe  que  vous  en  devez  espoir.  Voyant  ac- 
«  tuellement  Tltalie  en  proie  à  1  étranger ,  obligés  à 
«  soutenir  dans  le  cœur  de  leur  empire  les  assauts  d'un 
k  ennemi  venu  des  extrémités  de  l'univers ,  et  d'un  en- 
anemi  tel  qu'^nnibal,  les  Romains  quittent  tout, 
a  quittent  Annibal  lui  -  même  pour  envoyer  les  deux 
ff  consuls  avec  deux  armées  consulaires  mettre  le  siège 
«  devant  Gapoue.  Il  y  a  près  de  deux  ans  que,  nous 
«  tenant  étroitement  enfermés  de  toutes  parts ,  ils 
«(  s'acharnent  à  nous  mater  par  la  faim  y  souffrant  eux- 
«  mêmes  beaucoup ,  s'exposant  aux  derniers  périls  et 
«  aux  plus  durs  travaux ,  taillés  souvent  en  pièces 
«  autour  de  leurs  retranchements  >  et  à  la  fin  presque 
<r  entièrement  forcés  dans  leur  camp.  Mais  je  ne  m'ar- 
W  rête  point  à  tout  cela  ;  C'est  une  chose  ordinaire  de 
ce  souffrir  des  fatigues  et  des  dangers  quand  on  attaque 
a  une  ville  ennemie  :  voici  ce  qui  prouve  en  eux  une 
fc  colère  «et  une  haine  implacable.  Annibal^  avec  de 
ce  nombreuses  troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  a  at- 
c(  taqué  leur  camp  ^  «t  l'a  pris  en  partie  :  un  si  grand 
«  danger  ne  les  a  point  émus.  J^yant  passé  le  Vultume, 
«t  il  a  brûlé  les  campagnes  de  Gales  :  ils  ont  vu  tran- 
tK  quillement  le  ravage  des  terres  de  leurs  alliés.  Il  a 
«  fait  marcher  ses  troupes  contre  Rome  même  :  un  û 
«  terrible  orage ,  qui  grondait  de  si  près  sur  leurs  têtes, 
«  ne  les  a  point  ébranlés.  Enfin  il  a  passé  le  Téveron, 
«  il  a  campé  à  trois  mille  pas  de  leur  capitale ,  il  s'est 
«  approché  jusqu'au  pied  de  leurs  murailles  4  tout  près 
«  de  leur  enlever  Rome,  s'ils  n'abandonnaient  Capoue: 
«  ils  n'ont  point  quitté  prise.  A  - 1  -  on  vu  jamais  un 
«  pareil  acharnement  ?  Il  n'y  a  point  de  bête  si  furieuse 
«  et  si  enragée  à  qui  l'on  ne  fit  lâcher  sa  proie,  si  l'on 
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ec  allait  vers  son  antre  pour  lui  enlever  ses  petits.  Mais 
«  les  Romains ,  rien  n*a  pu  les  arracher  de  devant  Ca- 
«(  poue  ;  ni  Rome  assiégée ,  ni  les  cris  et  les  pleurs  de 
et  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  qui  se  faisaient  pres- 
se que  entendre  jusqu'ici ,  ni  leurs  autels ,  leurs  temples, 
«  leurs  dieux  pénates ,  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres 
«  profanés  et  détruits ,  tant  ils  sont  avides  de  notre  sup- 
a  plice  et  altérés  de  notre  sang  !  Et  cela  ne  doit  pas  nous 
(c  étonner  ;  nous  en  eussions  fait  autant ,  si  la  fortune 
«  nous  en  eût  donné  le  pouvoir.  » 

Voilà  une  vérité  mise  dans  tout  son  jour,  et  je  ne  sais 
si  Ton  peut  trouver  un  plus  parfkit  modèle  d'éloquence 
dans  ce  genre  ;  mais  le  plus  difficile  reste  à  faire ,  c'est 
d'amener  ses  auditeurs  à  la  résolution  de  se  donner  là 
mort  à  eux  -  mêilies ,  car  c'est  où  il  tend.  Il  continue, 
en  ces  termes  : 

«C'est  pourquoi,  puisque  les  dieux  en  ont  décidé 
«  autrement ,  ne  pouvant  éviter  la  mort ,  du  moins  pen- 
«  dant  que  je  suis  encore  libre  et  maître  de  mon  sort 
«je  me  déroberai  par  une  mort  honnête  et  douce  aux 
«  tourments  et  aux  ignominies  que  l'ennemi  se  flatte 
«  de  me  faire  souffrir.  Non ,  je  ne  veri'ai  point  d'or- 
«  gueilleux  vainqueiu^  insulter  à  ma  misère  *  ;  je  ne  me 


'  «  Non  TÎdebo  Ap.  Glandinm  et 
Q.  FolTium  yictorià  insolenti  aab- 
nixos ,  neqne  vinctus  per  nrbem  ro- 
manain  triumphî  spectaculom  trahar, 
ut  deînde  in  carcere ,  aut  ad  paltun 
deligatns ,  lacerato  yirgiè  tergo,  cer- 
vicem  securi  romanae  Aabjiciam  :  nec 
dirai  iiicefidiqae  patriam  Tidebo, 
nec  rapi  ad  stupram  matres  campa- 
nas,  Yirgînejique,  et  ingenuos  pue* 
ros.  Albam,  nndè  ipsi  orinndi  erant, 


a  fondamentîs  proraertint ,  ne  stir- 
pis  y  ne  memoFÎa  originiim  anariim 
exstaret  ;  nedum  eos  Capnae  parsnros 
credam ,  cni  infestiores  qoàm  Car- 
thagîni  snnt.  Itaqae  qoibns  vestrâm 
antè  fato  cedere,.qaàni  bsec  tôt  tam 
acerba  -videant,  in  animo  e^t,  iis 
apud  me  faodiè  epalœ  instmctœ  pa- 
ratœque  sunt.  Sadatis  vino  ciboque 
poculnm  idem,  qnod  mihi  datum 
fnerit ,  circomferetor.  £a  potio  cor- 
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«  verrai  point  captif,  chargé  de  chaînes,  traîné  par  les 

«  rues  de  Rotne  pour  servir  d'ornement  au  triomphe  de 

«  mes  ennemis ,  et  de  là  jeté  dans  une  affneuse  prison  ^ 

«  ou  attaché  à  un  infâme  poteau ,  et  cruell^oient  battu 

<c  de  verges ,  présenter  ensuite  la  tête  à  une  hache  ro- 

«  maine  ;  je  ne  verrai  point  ma  patrie  détruite  et  livrée 

«  aux  flammes  ;  je  ne  verrai  point  enfin  la  faiblesse  du 

«  sexe  et  de  Tâge  abandonnée  en  proie  à  la  brutalité  et 

c(  à  la  fureur  du  soldat.  Ils  ont  ruiné  de  fond  en  comble 

c<  la  ville  d' Albe ,  d'où  ils  étaient  sortis ,  pour  efihcer 

<c  jusqu'aux  traces  et  jusqu'au  souvenir  de  leur  première 

a  origine;  jugez,  après  cela,  s'ils  épargneront Gapoue, 

«  dont  ils  sont  plus  .ennemis  que  de  Carthage  même. 

a  Ceux  donc  d'entre  vous  qui  veulent  céder  à  leur  mau- 

«  vaise  destinée  plutôt  que  d'éprouver  tant  de  malheurs, 

cf  trouveront  chez  moi  un  repas  qui  les  attend.  Lorsque 

«nos  sens  seront  liés  et  suspendus  par  le  vin  et  les 

«viandes,  je  ferai  servir  à  tous  les  conviés  la  même 

«  coupe  oïl  j'aurai  bu  le  premier.  Ce  breuvage  préser- 

«  vera  nos  corps  des  tourments ,  nos  esprits  et  nos  cou- 

«  rages  des  afiironts  et  des  insultes;  il  épargnera  à  nos 

<r  yeux  et  à  nos  oreilles  la  cruelle  nécessité  de  voir  et 

«  d'entendre  toutes  les  indignités  qui  sont  le  partage 

«  des  vaincus.  On  allumera  dans  la  cour  de  ma  maison 

«  un  grand  bûcher,  où  nos  corps  seront  jetés  par  des 

«  gens  qui  seront  chargés  de  nous  rendre  ce  dernier 

«  devoir  ;  c'est  la  seule  voie  libre  et  honnête  qui  nous 

pnsab  cmciata,  animnm  «  conta-  "t*"»™»  injiciaiit.  Haec  ona  YÎa  et 

meliisy  ocnloft,  aurea»   a  yidendis  honesta  et  libéra  ad  mortem.  Et  ipsi 

atidiendisqne  omnibua   acerbis  in-  Tirtutem  mÎFabaiitarbostes,  et  An- 

dignisque ,  qœ  wanent  victoa ,  vin-  nibal  fortes  aocios  aciet  ab  ae  dcaer- 

dioabit.  Parati  erunt  qui  magoo  rogo  toa  ac  proditoà  esae.  »  (J^tw»  ) 
in  propatnlo  «edînm  aocenao  corpora 
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«t  resté  pour  sortir  de  la  vie.  Nos  ennemis  même  admi- 
<K  reront  notre  courage  ;  et  Annibal  sentira  qu'il  a  aban- 
«c  donné  et  trahi  des  alliés  généreux,  et  dignes  de  trouver 
ce  en  lui  plus  de  fidélité,  d 

Parmi  ceux  qui  entendirent  ce  discours  il  y  en  eut  un    piiuMors 
plus  grand  nombre  qui  l'approuvèrent  qu'il  ne  s'en  'donnemia* 
trouva  qui  eussent ,  dit  Tite  -  Live ,  assez  de  courage  Liy°ÎJ£^*a6 
pour  passer  à  l'exécution  *.  La  plupart  des  sénateurs ,     *^*p-  '*• 
ne  désespérant  point  d'obtenir  encore  leur  pardon  de 
la  clémence  des  Romains ,  furent  d'avis  de  se  rendre,  et 
leur  envoyèrent  effectivement  des  députés.  Le  nombre 
de  ceux  qui  suivirent  Yibius  Virius  à  ce  funeste  repas 
fut  d'environ  vingt -sept.  Là  ils  tachèrent,  pendant 
qu'ils  furent  à  table,  de  s'étourdir  par  le  vin  et  la  bonne 
chère  sur  leur  cruelle  situation.  A  la  fin  du  repas  ils 
prirent  tous  le  poison.  Ensuite ,  s'étant  donné  les  der- 
niers embrassements ,  et  pleurant  sur  leur  malheur  et 
sur  celui  de  leur  patrie ,  ils  se  séparèrent.  Les  uns  res- 
tèrent pour  être  brûlés  dans  un  même  bûcher  :  les  autres 
se  retirèrent  chez  eux.  La  quantité  de  vin  et  de  viandes 
qu'ils  avaient  prise  recula  l'effet  du  poison.  Ils  mou^ 
rurent  néanmoins  tous  avant  que  les  Romains  entras- 
sent dans  la  ville. 

Le  lendemain ,  la  porte  appelée  de  Jupiter  y  qui  était    jj^g^^  ^_ 
vis-à-vis  du  camp  romain ,  fut  ouverte  par  l'ordre  du  J?"*^''®°g  * 
proconsul  Fulvius.  On  fit  entrer  dans  la  ville  une  lé-     cap.  14. 
gion  romaine 'avec  un  corps  de  troupes  des  alliés,  sous 
la  conduite  de  C.  Fulvius ,  lieutenant-général.  Il  com- 
mença par  se  faire  apporter  toutes  les  armes  qui  étaient 

'  Chez  les  Anciens ,  Taction  de  d'ane  vertu  héroïqae.  Le  christia- 
s^ôter  à  soi-même  la  vie  passait  com-  nlsme  nons  a  Appris  à  penser  autre- 
nuinément  pour  le  plus  ^rand  effort      ment. 
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«  dans  Capoue.  Il  plaça  des  gardes  à  toutes  les  portes  de 

la  ville  y  pour  empêcher  que  personne  n'en  sortît*  Il  fit 
arrêter  la  garnison  carthaginoise ,  et  donna  ordre  aux 
sénateurs  d'aller  trouver  les  généraux  romains  dans 
leur  camp.  Quand  ils  y  furent  arrivés ,  on  les  mit  tous 
dans  les  fers ,  et  ils  eurent  ordre  de  faire  porter  aux 
questeurs  ou  trésoriers  tout  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient 
chez  eux.  L'or  se  trouva  monter  à  70  livres  pesant  ' , 
qui  peuvent  être  évaluées  à  cinquante-deux  mille  cinq 
cents  livres  de  notre  monnaie  ;  et  l'argent  à  trois  mille 
deux  cents  livres  pesant^,  c'est-à-dire  à  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  tournois.  L'on  mit  sous  sûre  garde 
à  Çalès  vingt-cinq  sénateurs ,  et  à  Téanum  vingt-huit  : 
c'étaient  ceux  qu'on  savait  avoir  le  plus  contribué  à 
faire  renoncer  Capoue  au  parti  des  Romains. 
Punition  Fulvius  ct  Appius  uc  Convenaient  pas  sur  le  traite- 
dcsV/na.  ment  qu'il  fallait  faire  aux  sénateurs  de  Capoue.  Le 
babitauts.*'  dernier  inclinait  vers  la  douceur;  l'autre  portait  la 
'cap^is!^'  sévérité  jusqu'à  l'excès.  Âppius  voulait  qu'on  laissât  la 
décision  de  cette  affaire  au  sénat  de  Rome,  et  il  ajoutait 
encore  qu'il  était  à  propos  de  s'informer  si  quelques 
villes  municipales  ou  du  pays  latin  n'avaient  point  fait 
de  complot  avec  Capoue  et  ne  lui  avaient  point  prêté 
de  secours.  Quant  à  ce  dernier  article ,  Fulvius  repré- 
a  senta  vivement  «  qu'il  fallait  bien  se  donner  de  garde 
<c  d'y  songer  :  que  c'était  inquiéter  de  fidèles  alliés  par 
(c  des  accusations  douteuses ,  et  faire  dépendre  leur  sort 
«  de  témoins  indignes  de  créance ,  qui  n'avaient  jamais 
«  connu  d'autre  règle  que  leurs  passions  et  leurs  ca- 

>  Environ  g3  *  marcs,   valant  '  Environ  4^ 7 S  naan»,  Taloit 

78,259  francs ,  diaprés  le  prix  actuel      a  'S  1,000  -francs.  —  L. 
de  Tor.  —  L. 
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«prices,  soit  dans  leurs  discours,  soit  dans  leurs  ac- 
«  tions.  »  Appius ,  quelque  fortement  que  lui  eût  parlé 
son  collègue ,  comptait  que  sur  une  affaire  aussi  impor- 
tante que  celle-là  il  attendrait  sans  doute  des  ordres  de 
Rome.  Il  se  trompa.  Sur  le  soir  Fulyius  commanda  aux 
principaux  officiers  de  faire  tenir  prêts  pour  le  minuit 
deux  mille  cavaliers  d'élite.  Il  partit  de  nuit  avec  ce 
détachement ,  et  arriva  de  grand  matin  à  Téanum.  On 
fut  fort  étonné  de  l'y  voir  à  cette  heure.  Il  alla  droit 
à  la  place  publique,  où  une  grande  foule  d'habitants 
s'étaient  rendus  aussitôt.  Là ,  il  donna  ordre  au  ma- 
gistrat de  faire  venir  les  Campaniens  qu'il  avait  à  sa 
garde  ;  et ,  après  les  avoir  fait  frapper  de  verges,  il  leur 
fit  couper  la  tête  à  tous.  De  là  il  s'avança  vers  Calés  à 
bride  abattue ,  avec  le  même  détachement,  pour  y  faire 
une  pareille  opération.  Déjà  il  était  monté  sur  son 
tribunal ,  et  l'on  attachait  les  Campaniens  au  poteau , 
lorsqu'on  vit  arriver  à  la  hâte  un  courrier  qui  remit 
entre  les  mains  de  Fulvius  une  lettre  du  préteur  Cal- 
purnius  et  un  arrêt  du  sénat.  La  joie  fut  universelle 
sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  le  sénat  se  réservait  la 
connaissance  de  cette  affaire.  Fulvius,  qui  s'en  doutait 
bien ,  avant  que  d'ouvrir  la  lettre  et  l'arrêt,  fit  exécuter 
les  Campaniens.  A4ors  il  en  prit  lecture.  Le  contenu  ne 
pouvait  empêchéf  une  chose  qui  était  faite ,  et  dont  le 
proconsul  n'avait  hâté  l'exécution  que  pour  aller  au- 
devant  de  toiit  obstacle. 

Lorsque  Fulvius  se  levait  pour  partir  de  là ,  Tauréa 
Jubellius  de  Capoue ,  perçant Ja  foule ,  l'appela  par  son 
nom.  Ce  magistrat ,  fort  surpris ,  ayant  repris  sa  place 
pour  savoir  ce  qu'il  voulait  de  lui  :  Commande  aussi 
qu'on  m^égorgey  lui  Aii-û^q/in  que  tu  puisses  te  vanter 


Mort 

de  Tauréa 

JubeIIiu§. 

Liv.  lib.  26» 

cap.  i5. 
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(f avoir  fait  mourir  un  plus  bra^e  que  toi.  Comme  Fol^ 
vius  se  contenta  de  répondre  que  cet  homme  rC était  pas 
sans  doute  dans  son  bon  sens ,  et  que  d'ailleurs  V arrêt 
du  sénat  lui  liait  les  mains, ,  Jubellius  reprit  la  parole. 
Puisque,  dit -il,  apr^  a¥oir  percbi  ma  patrie,  mes 
proches  et  mes  amis,  après  avoir  tue  de  ma  propre 
main  ^ma  femme  et  mes  enfants  pour  les  dérober  à 
r indigne  traitement  qui  les  attendait,  je  ne  puis  pas 
obtenir  au  moins  la  triste  consolation  de  périr  du 
même  genre  de  mort  que  mes  concitoyens,  que  f  ai  ici 
devant  les  yeux,  il  faut  donc  que  mon  courage  vienne 
h  mon  secours,  et  me  'délivre  (Tune  misérable  vie  que 
je  ne  puis  plus  souffrir.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  perça 
le  sein  d'un  poignard  qu'il  avait  caché  sous  son  habit. 

Quelques  auteurs  racontaient  autrement  tout  ce  qui 
vient  d'être  rapporté,  et  marquaient  en  particulier  que 
Fulvius  avait  pris  lecture  de  l'arrêt  avant  1  exécution 
des  Campaniens ,  et  qu'il  ne  les  avait  fait  mourir  que 
sur  la  permission  tacite  que  lui  en  donnait  l'arrêt  par 
ces. termes  :  Qu'il  réserverait  la  connaissance  de  cette 
affaire  au  sénat,  s'il  le  jugeait  a  propos.  Est-il 
vraisemblable  en  e£fet  qu'un  magistrat  eût  osé  insulter 
de  la  sorte  au  sénat  en  n'ouvrant  ses  ordres  que  lors- 
qu'il n'aurait  plus  été  en  état  de  les^exécuter? 

Après  que  le  proconsul  fut  retourné  de  Calès  à  Ca- 
poue ,  Atelta  et  Calatia  se  rendirent  aux  Romains.  CeUx 
des  sénateurs  qui  avaient  porté  leurs  concitoyens  à  em- 
brasset*  le  parti  d'Annibal  y  furent  pareillement  punis 
du  dernier  supplice.  Ainsi ,  en  tout,  quatre-vingts  des 
principaux  sénateurs  eurent  la  tête  tranchée;  plus  de 
trois  cents  nobles  campaniens  furent  confinés  dans  des 
prisons ,  où  ils  périrent  misérablenient  :  le  reste  des 
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citoyens  (ut  dispersé  ou  vendu.  Quant  à  ce  qui  regarde 
la  ville  même  de^Capoue,  quelque  grande  et  quelque 
juste  que  fût  la  colère  des  Romains,  la  raison  d'intérêt 
l'emporta  sur  le  désir  de  la  vengeance.  Au  lieu  de  la 
raser,  on  aima  mieux  la  réunir,  avec  son  territoire,  le 
plus  beau  et  le  plus  fertile  de  toute  l'Italie,  au  domaine 
du  peuple  romain  :  mais  on  lui  ôta  tous  ses  privilèges 
et  tout  ce  qui  forme  un  corps  de  ville  ;  on  la  réduisit 
à  n'avoir  ni  sénat  ni  magistrats.  On  lui  envoyait  tous 
les  ans  de  Rome  un  préfet  pour  rendre  la  justice  au 
nom  du  peuple  romain. 

Il  ne  s'est  guère  passé  d'événement  plus  considérable 
pendant  le  cours  de  la  seconde  guerre  punique ,  ni  en-  . 
même  temps  plus  glorieux  au  peuple  romain  que  le 
siège  et  la  prise  de  Capoue.  C'était  cette  ville  qui ,  après  sage 
la  bataille  de  Cannes,  avait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  peapî 
levé  l'étendard  de  la  rébellion,  et  entraîné  après  elle  déte°m?ue 
la  plupart  des  alliés  de  Rome.  Elle  devait ,  par  cette  "er^^poue" 
raison ,  être  infiniment  chère  à  Annibal ,  et  infiniment 
odieuse  aux  Romains  ;  et  elle  l'était  en  effet.  C'est  cette 
ville  qu'ils  attaquent  et  dont  ils  se  rendent  maîtres  en 
présence  et  sous  les  yeux  de  ce  formidable  ennemi,  qui 
a  le  chagrin  et  la  honte  de  se  la  voir  enlever  malgré 
tous  les  mouvements  qu'il  se  donne  pour  la  sauver.  On 
a  vu  quel  étonnant  courage  et  quelle  opiniâtre  persé- 
vérance les  Romains  ihontrèt*ent  pendant  le  siège.  Après 
qu'il  fut  terminé,  ils  ne  firent  pa^  paraître  moins  de 
sagesse  et  de  prudence  dans  la  manière  dont  ils  déci- 
dèrent du  sort  de  cette  importante  conquête.  Cet  objet 
mérite  bien  d'être  considéré  de  près ,  et  avec  quelque 
soin  :  c'est  principalement  Cicéron  qui  sera  mon  guide. 

On  délibéra  beaucoup  et  long-temps  sur  la  manière 


«ro- 
se 
à 
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cîc.  d«  Leg.  dont  il  convenait  de  traiter  Capoue.  Quelques  séna- 
*^\^.^^'  tcurs  jugeaient  qu'il  était  à  propos  d'abattre  et  de  raser 
absolument  une  ville  puissante ,  voisine ,  ennemie ,  et 
qui  avait  montré  une  haine  exécrable  contre  Rome. 
Tout  leur  y  paraissait  dangereux  '  :  la  fertilité  des 
terres,  l'abondance  de  toutes  sortes  de  grains  et  de 
fruits,  Theureuse  situation  de  la  ville,  la  bonté  et  la 
salubrité  de  l'air,  la  beauté  et  la  commodité  des  bâti- 
ments ,  l'affluence  de  toutes  sortes  de  biens  et  de  délices , 
avantages  funestes,  appâts  mortels  qui  en  avaiept  cor-* 
rompu  dès  le  commencement  tous  les  habitants ,  et  leur 
avaient  inspiré  cette  arrogance  qui  avait  prétendu  par- 
tager le  consulat  avec  Rome,  et  ce  luxe  qui  avait  vaincu 
par  le  plaisir  Ânnibal ,  invincible  jusque-là  aux  armes 
des  Romains.  Or  pouvait-on  laisser  subsister  une  ville , 
cause  de  tous  ces  maux,  et  qui  pourrait  bien  un  jour 
les  faire  renaître? 
id.  ibid.  IjC  grand  nombre  des  sénateurs  se  déterminèrent  par 
d autres  vues,  et  trouvèrent  un  sage  tempérament, 
propre  à  tout  concilier.  «Nos  ancêtres,  dit  Cicéron, 
«c  jugèrent  que,  s'ils  ôtaient  aux  Campaniens  leurs  terres, 
«leurs  magistrats,  leur  sénat,  leurs  assemblées,  et 
ce  s'ils  ne  leur  laissaient  aucune  image ,  aucune  trace  de 
«  la  république ,  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre 
«  de  leur  part.  Ils  résolurent  donc  de  ne  détruire  ni  les 
«  maisons  ni  les  murailles  de  Capoue ,  mais  d'en  faire 

«  en  quelque  sorte  le  grenier  de  Rome ,  en  n'y  laissant 

/ 

^  «  Campanî  sempcr  soperbi  bo-  a  majoribiu  nostris  alterum  Capop 

nitate  agrorum ,  et  fnictnum  magni-  consulem  postnlavit  ;  deindè  ea  la- 

tudine,  urbis  salnbritatey  descrip-  xaries,  quae  îpsnm  Annibalem ,  ar- 

tione ,  pulcbritadine.  Ex  hac  copia  mis  etiam  tnm  ioTictiim ,  Tpliiptolo 

atqne  omniam  remm'affluentia ,  prî-  TÎeit.  »  (  Czc.  ) 
màm  illa  nata  snnt,  arrogantia,quÂ 
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crque  des  laboureurs,  qui  y  retireraient  leurs  charrues 
a  et  tous  les  instruments  dont  on  se  sert  pour  cultiver 
«  la  terre,  qui  y  transporteraient  leurs. moissons,  et  les- 
c<  y  mettraient  en  sûreté.  »  Les  Romains  ne  traitèrent 
pas  ainsi  dans  la  suite  ni  Corinthe  ni  Garthage,  mais . 
se  crurent  obligés  de  les  renverser  de  fond  en  comble  ; 
parce  que ,  quand  ils  auraient  ôté  à  ces  villes  leurs 
terres ,  leur  sénat,  leurs  magistrats ,  des  gens  malinten- 
tionnés auraient  pu  y  faire  des  établissements,  et  s'y 
cantonner  ayant  qu'on  en  eût  été  informé  à  Rome  à 
cause  du  grand  éloignement,  ou  du  moins  avant  qu'on 
y  eût  apporté  du  remède.  On  ti'avait  rien  de  pareil  à 
craindre  de  Capoue,  située  dans  le  voisinage  de  Rome, 
et  comme  sous  les  yeux  du  sénat  et  du  peuple.  En  effet, 
dans  toutes  les  guerres ,  soit  du  dedans ,  soit  du  dehors , 
jamais  Capoue  ne  donna  le  moindre  ombrage  à  Rome, 
mais  lui  fut  toujours  d'un  grand  secours. 

Et  comment  aurait-il  pu  s'y  élever  quelque  tumulte?  id.ibid, 
il  n'y  avait  plus  d'assemblée,  ni  du  peuple  où  l'on  tînt  "'9"- 
des^  harangues  séditieuses ,  ni  du  sénat  où  l'on  prît  des 
délibérations^  contraires  au  repos  de  l'Italie  ;  point  de 
magistrats  ^i,  par  abus  de  leur  autorité,  excitassent 
des  plaintes  publiques.  Toute  ambition ,  toute  discorde 
était  étefnte,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  charges  à 
briguer,  ni  d'honneurs  qu'on  pût  se  disputer  les  uns 
aux  autres.  «Ainsi  nos  ancêtres  (* c'est  toujours  Cicéron 
«  qui  parle),  parleur  profonde  sagesse',  ont  trouvé  te 

r 

I  u  Itaque  illam  campanam  arro-  bem  exitalia  pnlcherrimam  non  sas- 

ganUamatquemtolerandamferociam  tnlerunt  :  et  mnltàm  in  postenim 

ratione  et  consilio   majores  nostri  providemnt;quôd,  nervis urbisom-       ^ 

ad  inertissimom  et  desidiosissimum  nibos  exsectîs,arbem  ipsam  solotam 

otium  perduxerunt.  Sic,  et  crudeli-  ac  debilitatam  reliquerunt.  »  (Gic.  ) 
tatis  in&miam  effogerunt ,  quôd  or- 
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«  moyen  de  réduire  l'arrogagice  campanienne  et  cette 
oc  fierté  turbulente  à  un  tranquille  repos  et  à  une  en- 
ce  tière  inaction.  Far  là  ils  ont  évité  Todieux  reproche 
«  de  cruauté,  en  ne  détruisant  point  une  si  belle  et  si 
«  puissante  ville  ;  et  ils  ont  pris  de  sûres  précautions 
a  pour  l'avenir  en  lui  coupant  tous  les  iferfs,  et  la  lais- 
cc  sant  dans  un  état  de  faiblesse  qui  la  met  hors  d  état 
a  de  remuer.  » 
Gc.  de  Lcg.       Cicéron  relève  encore  un  autre  avantage  qu'il  fait 
*^n?8or^  beaucoup  valoir  :  c'est  le  profit  que  Borne  percevait 
du  territoire  de  Capoue;  profit  qu'il  préfère  à  tous  les 
autres  revenus  que  le  peuple  romain  tirait  des  pays 
étrangers.  Les  plus  légères  causes  arrêtaient  souvent 
ou  suspendaient  ces  autres  revenus ,  au  lieu  que  celui 
de  Capoue  ne  courait  aucun  risque ,  étant  défendu  et 
par  les  villes  fortes ,  et  par  les  troupes  que  l'on  tenait 
dans  le  voisinage  :  il  ne  souffrait  rien  des  guerreè  ;  il 
se  soutenait  toujours  également;  et  il  semblait  être  en 
quelque  sorte ,  par  l'avantage  du  climat ,  à  Tabri  des 
injures  du  temps  et  des  orages.  Cicéron  remarque  que, 
dans  la  guerre  d'Italie ,  les  autres  revenus  ayant  man- 
qué, les  armées- furent  nourries  des  blés* de  Capoue: 
aussi  appelle-t-il  Capoue  le  plus  beau  fonds  ^  du  peuple 
romain ,  sa  richesse  la  plus  sûre,  l'ornement  de  la  paix, 
le  soutien  de  la  guerre,  le  plus  important  de  ses  reve- 
nus, le  grenier  des  légions,  et  la  ressource  commune 
dans  les  temps  de  disette. 
Liv.  lib.  a6.       Je  finirai  ces  remarques  sur  Capoue  par  les  réflexions 
^'*  '     que  fait  Tite-Live  sur  ce  même  événement,  et  qui  sont 

*  «  Fuadam  pnldierrïiiiiim  popoK  lîindiimentuin  Tccftigaliiiin,  hoinmm 
romani ,  capnt  Testne  pecmiise ,  pa-  legionnm ,  solatiom  anaoïue.  »  (I^**) 
cis   omamentum ,  subsidiam  beUi , 
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comme  un  abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  recueilli  de  Cieé- 
ron.  Tels  furent,  dit -il,  les  arrangements  que  prirent 
les  -Romains  au  sujet  de  Capoue ,  avec  une  sagesse  et 
une  conduite  louable  dans  toutes  ses  parties.  On  fit 
une  prompte  et  rigoureuse  justice  des  plus  coupables. 
La  multitude  fut  dispersée  sans  espérance  de  retour. 
On  n'exerça  point  une  vengeance  brutale  sur  les  mai- 
sons et  les  murailles ,  qui  n'étaient  point  coupables  des 
crimes  de  leurs  habitants;  et  par  là,  en  même  temps 
que  les  Romains  se  procuraient  une  utilité  considérable, 
ils  se  firent  une  réputation  de  clémence  auprès  de  leurs 
^liés,  en  conservant  une  ville  aussi  illustre  et  aussi 
opulente,  dont  la  ruine  aurait  tiré  des  gémissements 
de  tous  les  peuples  de  la  Campanie  et  des  environs. 
Enfin  ils  firent  sentir,  par  un  exemple  éclatant,  d'un 
côté  combien  étaient  inévitables  les  effets  de  leur  co- 
lère envers  des  alliés  infidèles^,  et  de  l'autre  combien 
la  protection  d'Annibal  était  une  faible  ressource  pour 
ceux  qui  s'attachaient  à  son  parti  et  à  sa  fortune. 

'  «  Confessio  expressa  hosti,  qaau-      nihll  In  Annlbale  aiixilîl  ad  receptos 
ta  vis  in  Romanis  adexpetendas  p«e-      in  fidem  tucndos  esset.  »  (Lit.) 
na^  ab  infidelibn»  sociû,  et  qnàm 


464  HISTOIRE   ROMAIlfE. 

§  IL  Araires  d* Espagne.  Les  deux  Scipions  sépa- 
rent leurs  armées,  Cn.  Scipion  marche  contre 
Asdrubal.  Il  est  abandonné  par  les  Celtibériens. 
P.  Scipiony  qui  aidait  marché  contre  deux  autres 
généraux,  est  vaincu  et  tué  dans  le  combat.  Les 
trois  généraux  carthaginois  réunis  vont  attaquer 
Cnéus,  et  le  défont.  Il  meurt.  Noble  désintéresse- 
ment de  Cnéus.  Réflexions  sur  la  conduite  des 
deux  Scipions.  In  Marcius,  simple  chevalier ^  est 
choisi  pour  commander  V armée.  Il  remporte  deux 
victoires  sur  les  Carthaginois.  Manière  dont  la 
lettre  de  Marcius  est  reçue  dans  le  sénat.  Cn.  Fui- 
vius  est  accusé  devant  le  peuple,  et  condamne, 
P.  Scipion  y  âgé  seulement  de  vingt -quatre  ans  y 
est  nommé  pour  commander  en  Espagne  en  qua- 
lité de  proconsul.  Il  passe  en  Espagne.  Retour 
de  Marcellus  à  Rome.  Il  remporte  le  petit  triom- 
phe. Il  y  fait  paraître  beaucoup  de  statues  et  de 
tableaux.  Réflexions  sur  cette  noui^etle  pompe, 
Manlius  Torquatus  refuse  le  consulat.  Sagesse 
admirable  de  la  centurie  des  jeunes  appelée^kx^- 
ria.  Traité  conclu  entre  les  Romains  et  les  ÉtoHens, 
Mouvements  des  Étoliens  et  de  Philippe^  roi  de 
Macédoine.  Étonnantêrésolution  de  ceux  d^Acar- 
nanie.  Lévinus  assiège  et  prend  Anticyre.  Il  ap 
prend  qu'il  a  été  nommé  consul. 

Ah.  h.  540.  Q.    FULVIUS   FLACCUS.    III. 

AT.J.C.aïa.  ^p     cLAUDItS    PULCHER. 

Affaires  Nous  alloDS  reprendre  les  affaires  d'Espagne,  que 
Liy.*ub?a5,  nous  avons  laissées  en  arrière,  pour  ne  point  inter- 
cap.  3a -36.  j.Qjjipre  le  récit  du  siège  et  de  la  prise  de  Capoue. 


U  y  avait  à^ux  ans  qix'ii  ne  se  passait  rien  de  cx>iisi- 
dérable  daas^  l'Espagne,  et  que  les  deux  pariis^  se  te* 
naknt  sur  la  défeosive,  sans  rien  eotn^prendi^  l'on 
contre  l'autre.  Mats,  cette  campagne,  les  généraux  ro* 
mains  étant  s(ofttg  de  leurs  quarti^s  dliiver,  réunirent 
totales  leurs  forces  :  et ,  dans  un  grand  conseil  qu'ils 
tinrent,  U  liât  arrêté,  d'un  consentement  unanime ^ 
qu'après  s'être  bornés  jusqu'à  ce  jour  à  empêcher  Asdru« 
bal  de  passer  en  Italie,  comme  il  en  avait  le  dessein, 
il  était  temps  alors  de  travailler  à  finir  la  guerre  dans 
cette  province;  qu'ils  avaient  assez  de  troupes  pour  en 
vernir  à  bout,  depuis  qu'ils  avaient  engagé,  l'hiver  pré-»- 
cèdent,  trente  mille Oekibérîens  à  praidi^e  les  armes 
conti^  les  Carthaginois. 

IjCS  ennemifr  avaient  trois  corps  d'armée  dans  le  Les  à$ux 
pays.  Asdrabat ,  fils  de  Gisgon ,  et  Magon ,  avaient  réuni  p.^rtî»t%t 
les  troupes»  qu'ils  commandaient ,  et  n'étaient  élcHgnés  le^rm^. 
du  camp  des  Romains  que  d'envirott^  cinq  jbumées. 
Asdnlbal,  fils  d'Amilcar,  qui  faisait  depuis  long  «temps 
la  guerre  en  Espagne ,  était  campé  près  d'Anitorgis^, 
beaucoup  moins  éloigné  de  l'ennemi.  Le  dessein  des 
deux  Scipions  était  dé  l'attaquer  le  premier;  et  ils 
comptaient  avoir  des  forces  plus  que  suffisantes  ponr 
l'accabler.  Tout  ce  qu'ils  craignaient,  c'est  qu'après 
qufik  l'auraient  vaincu,  les  deux  autres  généraux, 
éliras  de  sa  dé&îte,  ne  se  retirassent  dans  des  moii^ 
tagne$  et  dans  àt%  défilés  inaccessibles,  et  par  là  ne 
tirassent  k  guerre  en  longueur.  Ppar  éviter  eet  ineon«- 
vénient,  ils  crurent  que  le  pârtï  le  plus  sûr  élak  dû 
pa'riager  toutes  leurs  troupes  em  deux  eorps,  et  d'em- 
brasser à  la  fois  toute  la  guerre  d'£spagne;  en  $arte 
que  P.  Cornélius  avec  les  deux  tiert  de  l'armée,  eom-  . 

.  Tome  Xn.  His(.  Rom.  3o 
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posés  de  Romains  et  d'alKés ,  marcherait  contre  Magon 
et  Asdnibar^  fils  dèGi^gon,  tandis  que  son  frère  Gnéus, 
avec  l'autre  tiers  des  troupes  hationales  et  des  Celtibé- 
riens,  ferait  la  giierre  contre  l'autre  Asdrubal. 

liés  deux  généraux  et  les  deux  armées  partirent  en- 
semble 9  précédés  des  Geltibériens,  et  allèrent  camper 
aupr^  d'Anitorgis  ' ,  à  la  vue  des  ennemis^  dont  ils 
n'étaient  séparés  que  par  la  rivière.  Cn.  Sctpion  resta 
dans  cet  efadroit  avec  les  troupes  qui  lui  avaient  été 
assignées  ;  et  Pi  Scipion  «n  partit  pour  aller  à  la  guerre 
dont  il  était  chargé. 
Cq.  Scipion        Asdrubal  s*aperçut  bientôt  qu'il  y  avait  peu  de  Ro- 

marche  cou-  .  i>  ^       i     V-i        «    •    •  i» 

treAsdruiiai.  maïus  daàs  1  armec  de  Gn.  Scipion,  et  que  toute  les- 

Il  est  aban-        /  ,  /'i'^*.    ri'  i  i 

donné  nar  pcrancc  dc  ce  gênerai  était  fondée  sur  le  secours  des 
**rieiiâ.  *"  Geltibériens.  Gomme  il  connaissait  l'infidélité  de  ces 
nations,  parmi  lesquelles  il  faisait  la  guerre  depuis 
taht  d'années,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  ruse  ni  de 
fraiide  qu'il  né  sût  lùi-^même  mettre  en  usage,  il  traita 
secrètement  avec  lés  cihefs  des  Celtibéritens  par  le  moyen 
des  Espagnols  qui  servaient  dans  son  camp  ^  et  il  les  en- 
gagea ,  moyennant  une  grande  récompense,  à  se  retirer 
dans  leur  pays  avec  leurs  troupes.  Ces  officiers  ne 
crurent  pas  commettre  un  grand  Crime  en  Ésiisant  ce 
marché  ;  car  on  n'exigeait  pas  d'eux  qu'ils  tournassent 
Ifurs  armes  contre  les  Romains;  et  d'ailleurs  on  leur 
donnait  pour  demeurer  neutres  et  traiiquilles  ce  qu'à 
peine  ils  auraient  pu  demander  pour  s'exposer  aux  périls 
et  aux^trayaux  dé  la  guerre.  Ajoutez  à  cela  que  les  sol- 
dats étaient  flattés  de  la  douceur  du  repos  et  du  plaisir 
de  retourner  dans  leur  patrie  «t  de  revoir  leurs  parents. 

'''  On  fliB  sait  point  du  tout  en      torgîs,  ni  par  conséquent  quelle  était 
quel  endroit  de  r£s|iagne  était  Aoi~      la  rivière  dontpade  ici  Tite-Iive. 
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Ainsi  la  multitude  se  laisâa  gagner  auàsi  facilement  que 
les  chefs.  D'ailleurs  ils  n'avaient  rieti  à  craindre  de  la 
part  des  Romains,  que  leur  petit  noitibre  mettait  hors 
d'état  de  les  retenir  par  force.  Les  Celtibériens  plièrent 
aussitôt  bagage,  et  se  mirent  en  marche  pour  s'en  re« 
tourner,  ne  répondant  autre  chose  aux  Romains,  qui 
leur  demandaient  la  raison  de  ce  changement  et  qui  les 
conjuraient  de  ne  les  point  abandonner ,  sinon  qu'ils 
allaient  au  secours  de  leur  patrie.  Scipion ,  voyant  qu'il 
ne  gagnait  rien  par  ses  prières  sur  l'esprit  de  ses  allié^ , 
et  quMl  ne  pouvait  pas  les  retenir  de  force.»  jugeant  bien 
aussi  qu'il  n'était  pas  en  état ,  sans  leur  secours ,  de  ré- 
sister aux  ennemis^  et  qu'il  ne  lui  était  plus  possible 
de  rejoindre  son  frère,  prit  le  parti  qui  seul  lui  paifut 
salutaire  dans  de  pareilles  conjonctures  :  ce  fut  de  re- 
brousser chemin  le  plus  promptement  qu'il  pourrait, 
en  évitant  avec  soin  de  combattre  en  plaine  contre  un 
ennemi  qui  lui  était  entièrement  supérieur  par  le  nom- 
bre de  ses  troupes,  et  qui^  ayant  passé  le  fleuve,  le 
suivait  à  la  piste  et  le  serrait  de  fort  près. 

On  né  peut  trop  %  dit  Tite-Live,  recommander  aux 
généraux  romains  de  se  tenir  en  garde  contre  de  sem- 
J)lables  perfidies;  et  le  malheur  qui  arriva  pourJors  à 
Scipion  est  une  leçon  qui  doit  leur  apprendre  à  ne  pas 
tellement  compter  sur  lès  troupes  auxiliaires ,  qu'ils 
n'aient  soin  d'avoir  toujours  de  plus  grandes  .  forces 
natiénaleSé 

Dans  le:  ménie  temps  P.  Scipion  était  exposé  à  un 

■  <  « 

'  «cid  qiiîdeni  cavendam  semper  non   pliis   sai    roborîs    saarnmque 

romanis  ducibus  erit,  exemplaqne  proprîè  vlriniù  in  castris  babeant*  >< 

baed  v&tè  pro  ddcuraentis  babénda,  (Li^*) 
ne  iui  externis  cïedant  aumlltis ,  ut 

3o. 
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p.SâpioD,  danger  encore  pkis  grand  el  plus  inévitable;  il  a^ait 
m^é^n*  affaire  à  un  nouvel  ennemi  qui  ne  lui  donnait  point  de 
anh«8^^né-  i^I^^he  :  c'étsût  Masinbsa ,  allié  ponr-lors  des  Cartha- 

yldm^Lé  S}^^^^  «  ''^^  V^  ^^^  ^  ^^^^®  Famitié  qu'il  contracta 
4ans       avec  les  Romaihs  vendît  si  îtlnstre  et  si  puissant  Ce 

1«  oomiMt^     ^  ^  ^  * 

,  jeune  prince^  dès  le.momenl:  de  l'arrivée  de  Scipîon, 
vint  .à  sa  tencontre  avec  la  cavaleme  des  Numides^  et 
ne  cessa  depuis  de  le  harceler  jour  et  nuit  avec  tant 
d'acharnement ,  que  non-^ulement  il  tombait  sur  ceia 
des  Romains  qui  s'écartaient  tant  soit  peu  pour  aller 
chercher  du  bois  ou  du  fourrage^  mais  qu'il  venait  les 
insulter  jusque  dans  leur  camp.  Souvent  il  se  jetait  au 
milieu  de  leurs  corps  de  garde,  les  oUigeak  de  quitter 
leur  poste  avec  beaucoup  de  tumulte  et  de  désordre ,  et, 
Êondioit  slup  eux  pendant  la  nuit  lorsqu'ils  s'y  atten* 
daîent  le  ihoins,  il  portait  l'aiatme  et  l'effroi  jusqu'à 
leurs  porte» et  dans  leurs  retranchements  :  en  un  mot, 
il  n'y  avait  aucun  limi  ni  aucun  temps  où  ils  fussent 
exempts  de  crainte  et  d'inquiétudeé  Par  là  il  les  obligeait 
de  se  tenir  renfermés  dans  leurs  Ugikes,  privés  de  toutes 
les  choses  nécessaires.  Us  étaient;,  à  peu  près»  dans  la 
même  situnjtiotn  que  des  gens  que  l'on  tient  assiégés  dans 
les  formes.  Ils  prévoyaient  même  qu'ils  seraient  encore 
plus  resserrés  lorsque  Indibîlis,  qu'on  disait  devoir  in* 
cessampaient  acriver  avec  sept  mille  hommes ,  se  serait 
joint  aux  Carthaginois. 

Dans  cette  extrémité ,  Scipion ,  capitaine.  d'aîjUeurs 
sage  et  prudent ,  vaincu  par  la  o^e&sité ,  prend  une 
résolution  téméraire  et  désespérée  :  c^était  de  partir 
pendant  la  nuit  pour  aller  à  la  rencontre  d'Indibilis ,  et 
le  combattre  en  quelque  lieu  qu'il  le  trouvât.  Il  laissa 
donc  dans  son  camp  un  petit  corps  de  troupes  sous 
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ie  commandement  de  T.  Fontéiuft ,  son  lieutenant  ;  et , 
3'étant  mis  en  marche  vers  le  milieu  de  la  nuit,  il  ren- 
contra  les  ennemis  qu'il  ciierchait,  et  les  attaqua  sans 
balancer.  Ils  combattaient  par  pelotons,  les  troupes 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se  mettt^  en  bataille.  Les 
Romains  commençaient  à  avoir  l'avantage  dans  ce 
combat  tumuituaire  ;  mais  les  cavaliers  numides ,  à  qui 
Sci|Hon  croyait  avoir  dérobé  sa  marche,  étant  venus 
tout  d'un  coup  l'attaquer  par  les  flancs ,  jetèrent  une 
,  grande  terreur  dans  ses  troupes,  A  peine  avait-il  com- 
mencé à  en  venir  aux  mains  avec  les  Numides ,  qu'il  se 
vit  un  troisième  ennemi  sur  les  bras.  Les  généraux  car- 
thaginois ,  qui  avaient  suivi  les  Romains ,  ies  vinrent 
tout  d'un  coup  attaquer  parderrière.  Investis  de  toutes 
parts ,  ils  ne  savaient  de  quel  côté  ids  feraient  face ,  ni 
par  quel  endroit  ils  s'ouvriraient  ma  passage.  Pour 
comble  de  malheor,  Scipîoa,  combattant  avec  beau-^ 
coup  de  bravoiSEre ,  et  se  jetant  partout  où  il  y  avait  le 
.plus  de  danger  pour  donner  l'exemple  aux  siens ,  eut 
le  côté  droit  percé  d'un  cofip  de  ia^nce.  Dès  qu'on  le 
TÎt  tomber  de  son  cheval ,  les  cris  de  joie  des  emicmîs 
pcHTtèrent  dans  toute  l'armée  Ja  nouvelle  delà  mort  du 
général  romain.  Cet  accident  acheva  la  défaite  des  Ro- 
mains et  la  victoire  des  Carthaginois.  Tous  cewa  qui 
^n'étaient  pas  restés  sur  le  4;hamp  de  bataille  prirent 
aussitôt  la  fuite  :  il  ne  leur  fat  .pas  >'diificilè  de  s^ouvrir 
un  chemin  au  milieu  das  Numides  et  dfis  s;oldats  armé^ 
k  la  légère  ;  mais  la  difficulté  était  d^échapper  à  la  pour- 
suite de  tant  de  cavaliers,  et  de  fanta^ins  dont  1^ 
vitesse  égalait  celle  des  chf^aux.  Ainsi  il  en  fut  encore 
plus  tué  da^s  la  déroute  que  dans  le  combat;  et  il  n^e 
s'en  serait  pas  sauvé  un  seul ,  si  la  nmi  ne  fût  surv^iue. 
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Les  deux  généraux  carthaginois ,  pour  tirer  de  leur 
victoire  tout  le  fruit  quelle  pouvait  leur  procurer, 
donnèrent  à  peine  quelques  heures  de  repos  à  leurs 
soldats,  et  les  conduisirent  aussitôt  du  côté  où  était 
Asdrubal ,  fils  d'Amilcar ,  ne  doutant  pas  que ,  quand 
ils  l'auraient  joint ,  ils  ne  fussent  en  état  de  terminer 
la  guerre  par  la  défaite  entière  des  Romains.  Dès  qu  ils 
y  furent  arrivé^,  les  généraux  et  les  soldats  se  livrèrent 
à  k  joie  que  leur  inspirait  la  victoire  signalée  qu'on 
venait  de  remporter  sur  un  si  grand  général  et  sur  son 
armée ,  et  les  uns  et  les  autres  se  félicitèrent  par  avance 
de  celle  qu'ils  espéraient  de  gagner  au  premier  jour. 
Les  trois  La  nouvcUc  d'une  si  grande  défaite  n'avait  pas  en- 
cartha^rois  co^e  été  portéô  dans  l'armée  de  Cnéus  Scipion  :  mais  le 
'aiU'iueT'  morne  silence  qui  régnait  parmi  les  soldats ,  et  le  noir 
^"dl^fôut'  ^^  pressentiment  dont  les  esprits  étaient  prévenus ,  étaient 
n  meurt,  j^ja  un  présage  funeste  du  malheur  qu'ils  devaient  bien- 
tôt apprendre.  Scipion  lui  -  même ,  outre  la  désertion 
de  ses  alliés,  et  l'augmentation  des  troupes  ennemies, 
eu  raisonnant,  et  exi  réfléchissant  sur  les  circonstances 
de  tout  ce  qu'il  voyait,  était  beaucoup . plus  porté  à 
craindre  qu'à  espérer  :  Car  enfin  y  disait-il  en  lui-même, 
comment  Asdrubal  et  Magon  auraient-ils  pu  amener 
si  vite  leurs  armées  y  s'ils  n'avaient  terminé  In  guerre 
de  leur  coté?  Comment  P.  Scipion  ne  s'étaitM pas 
opposé  à  leur  marche ,  ou  ne  les  avaU-Upa^  sui^^is  de 
prèsf  afin  que ,  s'il  ne  pouvait  empêcher  les  généraux 
ennefïiis  et  leurs  armées  de  se  réunir,  il  put  au  moins 
joindre  ses  troupes  à  celles  de  son  frère  ?  Agité  de  ces 
cruelles  inquiétudes,  il  crut  qu'il  n'avait  pas  de  meilleur 
parti  à  prendre ,  dans  la  situation  où  il  se  trouv^iit ,  que 
de  se  retirer  le  plus  promptement  et  le  plus  loin  qu'il 
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pourrait  de  la  vue  de  l'ennemi.  En  effet,  étant  parti  la 
nuit  suivante,  il  prit  de  l'avance,  sans  que  les  ennemis 
fissent  aucun  mouvement  pour  empêcher  une  retraite 
dont  ils  n'avaient  point  eu  de  connaissance.  Mais ,  dès 
que  le  jour  parut ,  s'étant  aperçus  du  départ  des  Ro- 
mains, ils  commencèrent  à  les  poursuivre  avec  beau- 
coup de  diligence,  ayant  envoyé  devant  les  Numides, 
qui  les  joignirent  avant  la  nuit ,  et  ne  cessèrent  de  les 
harceler  en  les  attaquant  tantôt  par  derrière,  et  tantôt 
par  les  flancs.  Us  furent  donc  obligés  de  faire  face  aux 
ennen^is ,  Scipion  les  exhortant  à  se  battre  en. retraite  et 
sans  interrompre  leur  marche  avant  que  l'infanterie  des 
Carthaginois  fût  arrivée. 

Mais,  comme  ils  étaient  souvent  obligés  de  s'arrêter, 
ils  firent  fort  peu  de  chemin  en  beaucoup  de  temps. 
C'est  pourquoi  Scipion ,  voyant  que  la  nuit  approchait, 
retira  les  siens  du  combat ,  et  les  rangea  sur  une  émi- 
nence,  peu  sûre  à  la  vérité  pour  des  troupes  entière- 
ment consternées ,  mais  où  ils  étaient  cependant  moins 
exposés  qu'ils  n'auraient  été  partout  ailleurs.  Il  mit  les 
bagages  et  la  cavalerie  au  milieu  de  l'infanterie ,  qui 
d'abord  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  repousser  l'at- 
taque des  Numides.  Mais ,  quand  les  trois  généraux  et 
les  trois  armées  furent  arrivés ,  Scipion  vit  bien  que 
les  armes  de  ses  soldats  ne  pourraient  résister  à  tant  de 
forces,  à  moins  qu'il  n'eût  quelques  retranchements  à 
leur  opposer ,  et  c'est  ce  qu'il  ne  pouvait  faire.  La  hau- 
teur qu'il  occupait  était  si  nue ,  et  le  terrain  si  sec  et 
si  dur,  qu'outre  qu'il  ne  fom^nissait  ni  bois  ni  gazon, 
il  n'était  pas  possible  d'y  creuser,  un  fossé  ni  d'y  faire 
aucun  des  ouvrages  nécessaires  en  pareil  cas.  Ajoutez 
à  cela  que ,.  la  pente  qui  y  conduisait  étant  fort  douce 
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et  presque  inseosible ,  il  n'y  avait  rien  d^assez  rude  et 
d'assez  escarpé  pour  entpédier  les  eonemis  d'y  monter. 
G^iendant ,  pour  leur  opposer  du  moins  une  image  de 
ret]::ancheiBeiits ,  ils  mirent  autour  d'eux  les  bâts  et  les 
liamais  de  leurs  betes  de  charge ,  attachés  et  garrottés 
avec  les  ballots  et  les  bagages  néanes,  élevant  le  tout, 
autant  qu'ils  pouvaient  ^  à  la  hauteur  ordinaire, 

Loraque  les  Carthaginois  furent  arrivés,  ils  gags^'eDt 
aiaément  la  hauteur;  mais  d'abord  oeite  nouvelle  espèce 
de  retranchements  les  arrêta  tout  court.  Q$të  n*uvuncez- 
"V&HS  donc?\wx  criaient  leurs  gén«pàu!i  ;  ^ue  n'écartez^ 
vou^  cej  vains  etridioLdes  obsÉocleSy  à  peine  capaèles 
d^ arrêter  des  femmes  et  des  enfiè/Hs  ?  Ne  vcfjnez-Tfous 
peu  que  V ennemi  est  pris  y  et  que^  caché,  derri&e  ces 
bagages^  ilnepevUpUis  w<ms  échapper?  Avec  queique 
air  de  mépris  que  les  généraux  leur  fissent  ces  repdroclies, 
il  n'était  pas  aisé  aux  soldats  de  coi^r  ou  de  détacher 
ces  harniais  et  ces  bagages  fortement  liés  et  embarrassés 
les  uns  avec  les  autres.  Après  bien  du  temps  et  des  ef- 
iprts.,  ils  w  vinrent  enfin  à  boùt«  Alors  ils  entrèrent 
dans  le  camp  des  Romains  par  plusieurs  endroits  tout 
^  la  fois.  Comme  ils  étaient  fort  supérieurs  «n  nombre, 
et  victorieux,  ils  ne  trouvèrent  fiAs  beaucoup  de  résis- 
tance dans  une  pc»gnée  de  gens  effî*4yés  et  vaincus;  ils 
en  firc^nt  donc  Xm  grand  carnage.  Cependant  une  bonne 
()artie,  s'éttmt  réfugiée  dans  les  forêts  ikkisines,  f;agna 
de  là  le  camp  de  P.  Sàpioa ,  où  «omMamdait  T.  Fon- 
téius,  ton  lieutenant.  Pour  ce  qui  est  de  Cnéus,  setoa 
quel'ques  autours ,  il  lut  txsé  sur  Téminenoe  même  dès 
4a  j^remière  attaque.  Selon  d^autres,  il  s'était  sauvé 
d'abord  avec  un  petât  nond>re  des  stens  dans  une  tour 
voisine  de  son  camp  ;  mais  les  ennemis ,  qui  n'en  pou- 
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valant  fcNTcer  les  port^ ,  y  mirent  le  feu ,  et  ce  .général 
y  périt  avec  tous  oeu^  qui  l'avaient  accoin|>agiié. 

C'était  la  septième  année  que  Cn.  Scîpion  conunan- 
dàit  en  Ësipagne,  lorsqu'il  y  fiit  tué,  environ  un  mois 
igprès  son  frère  Publius. 

Yalère  Maxime  et  Sénèqué  nous  apprennent  une  Noble  dibin- 
cirœnstance  de  la  vie  de  Cnéus,  fort  singulière ,  et  qui    ^7  c^w, 
lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Ce  grand  homme  pressa  k    J^^'  ^"; 
sénat  de  lui  envoyer  un  successeur,  en  lui  représentaiit   ^°*^;fî 
ûu'il  avait  une  fille  iiubile ,  f*  qu'il  était  nécessaire  ^**^vf "»  •' 
qu'il  se  transportât  à  Rome ,  pour  lui  assigner  une  dot  Ub.  t,ii.  17. 
et  lui  trouver  un  mari.  Le  sénat ,  pour  ne  pas  priver 
la  république  des  services  d'un  général  tel  que  Cn.  Sci- 
pion ,  prit  sa  place ,  et  tint  lieu  de  père  à  sa  fille.  De 
c<H)cert  avec  la  femme  et  les  phis  proches  parents  de 
Cnéus,  il  lui  chercha  un  époux ,  et  tira  du  trésor  public 
onse  mille  as  '  poUr  lui  servir  de  dot,  O  l'heureux 
4poux  %  fif'écrie  Sénèqijie,  à  qm  le  peuple  romain  tenaU 
lieu  de  beau-perel  S'attandait^on  à  trouver  encore  un 
si  généreux  désinténessemenl; ,  porté  jusqu'à  l'amour  de 
la  ^uvreté ,  dans  les  temps  dont  noi^s  parlons ,  et  ,dans 
les  pins  illustres  citoyens  de  Rome  ?  U  fallait  que  la 
:pauvrieté  y  fut  encore  beaucoup  en  honneur  pour  qu'on 
ne  rougît  pas  d^une  dot  aussi  modique  que  celle  qui 
lut  ^signée  par  le  sénal:.  Les  filles  des  plus  grands  ne 
portaient  sonvçst  en  mariage  que  ta  gloii^e  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  maisons  ^.  Les  clioses  étaient  bien 
changées  4u  temps  de  Sénèque.  Maintenani  ^ ,  dit-il , 

'  Onse  mille  a*  Ibvt  ici  pose  .'fiiit!» 
oeait  déniées^  epi  55o  Uvicb  t*ur-  '  «  PatenuB  biBreditati^  praetar 

<ioÎK4c=  686deiiieci,,  oa56olr.-'--L>  «ptinrai  glorwmv  nîhil  «rat  qaod 

>  «O  felices  YÎfioa  pnellaraui , qui-  «oceptum  referrent.  »  (Val.  Max.) 
bus  popnlna  toauuuia  loco  woomU  4  «  Jam  libertiaoruin  yirganculia 
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la  somme  que  le  sénat  crut  suffisante  pour  servir  de 
dot  a  laJUle  de  Scipion  ne  suffirait  pas  aux  filles  de 
nos  affranchis  pour  acheter  un  miroir;  tant  le  luxe^ 
invité  par  V abondance  et  les  richesses  y  est  monté  a  un 
excès  énonnel  et  tant  les  vices ,  suite  inévitable  du 
luxej  ont  pris  avec  lui  d'accroissement! 

Les  deux  Soipions  ne  furent  pas  moins  regrettée  des 
Espagnols  que  des  Romains  mêmes,  avec  une  diflB^reqce 
pourtant  bien  avantageuse  à  leur  mémoire.  La  perte 
de  la  province ,  celle  des  armées ,  le  malheur  de  la  ré- 
publique, avaient  quelque  part  dans  la  douleur  de  leurs 
/  concitoyens  ;  mais  les  Espagnols  les  pleuraient  et  les 
regrettaient  seuls  et  pour  eux-mêmes.  Us  ressentirent 
cependant  davantage  la  perte  de  Cnéus;  car,  étant 
venu  en  Espagne  avant  son  frère,  il  les  avait  gouvernés 
plus  long-temps ,  et  avait ,  pour  ainsi  dire ,  pris  les  de- 
vants dans  leur  affection ,  en  leur  donnant,  le  premier, 
des  témoignages  éclatants  de  la  justice  et  de  la  modéra- 
tion du  gouvernement  romain. 

Les  deux  Scipions  étaient  certainement  des  capi- 
taines d'un  rare  mérite;  d'un  coté  braves  et  intrépides, 
de  sorte  qu'ils  méritèrent  d'être  appelés  deux  foudres 
de  guerre  *  ;  de  l'autre ,  sages ,  prudents ,  expérimentés  : 
cependant  ils  forment  de  concert  et  de  propos  délibéré 
un  plan  de  campagne  que  l'on  a  peine  à  comprendre.  Il 
ne  faut  pas  être  homme  de  guerre  pour  voir  qu'ayant 
deux  corps  d'armées  ennemies  à  combattre;  il  leur  était 
inBniment  avantageux  de  les  attaquer  séparément  l'une 


in  unam  speculam  non  siifficit  ilU 
dos,  quam  dédit  senatus  pro  Scî> 
pione.  Processit  enim  iramodestiiis 
paidatim  opîbus  îpsis  invitata  luxn- 
ria,  et  incrementum  ingens    vitia 


accepemnt.  » 

>  <e  Quam  duo  fhlmina  nostri  vtor 
perîi  subito  9  in  Hi^Minia,  Cn.  cf 
P.  Scipiones,  exsrinctî  occidisseot.  • 
(Cic.  pro  Corn.  Balho,  n.  34.) 
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après  l'autre,  en  tombant  sur  chacune  d'elles  avec  toutes 
leurs  forces  réunies.  Us  renoncent  à  un  si  grand  avan- 
tage sur  la  plus  faible  raison  du  monde,  de  peur, 
disent-ils ,  que  la  défaite  de  la  première  année  n'enga- 
geât l'autre  à  se  retirer  dans  des  forêts  et  des  lieux 
inaccessibles,  ce  qui  éloignerait  la  fin  de  la  guerre.  Us 
commettent  une  autre  faute  non  moins  grossière ,  qui 
est  de  laisser  dans  une  de  leurs  armées  trente  mille 
étrangers,  qui  en  faisaient  apparemment  les  deux  tiers 
au  moins  ^  et  de  leur  confier  le  salut  de  l'état.  Voilà  ce 
que  deviennent  l'habileté  et  la  prudence  humaines, 
quand  Dieu  les  abandonne  à  elles-mêmes. 

La  défaite  des  deux  armées  paraissait  devoir  entraîner 
certainement  la  perte  de  l'Espagne  pour  les  Romains , 
et  contribuer  beaucoup  à  celle  de  l'Italie  même ,  en  y 
faisant  passer  au  secours  d'Annibal  des  troupes  victo- 
rieuses. Nous  allons  voir  comment  la  Providence ,  qui 
veillait  au  salut  de  Rome ,  va  la  délivrer  de  ce  danger 
par  une  voie  que  l'on  peut  dire  en  quelque  sorte  tenir 
du  miracle ,  et  qui  montre  que  c'est  Dieu  qui  perd  et 
qui  sauve. 

Lorsqu'il  semblait  que  les  armées  d'Espagne  étaient  l.  Manin!*, 
absolument  détruites  et  la  province  perdue  pour  les  "™lier,est 

Tj  •  11  •  1  ^         A     choi8i  pour 

Romains,  un  seul  homme,  peu  connu  jusque-la,  et  commander 
d'une  condition  honnête  mais  médiocre,  y  rétablit  leurs   * 'emporte 
affaires  contre  l'opinion  et  l'espérance  de  tout  le  monde.  ^  ?®"^  ^'*7 

*^  *  toires  sur  le» 

Entre  ceux  qui  échappèrent  à  la  défaite  de  l'armée  de     Caniiagi- 

/        .  .  .  DOIS. 

Cn.  Scipion ,  était  un  brave  officier ,  dans  la  vigueur  Liv.  ub.  9.5 , 
de  l'âge,  nommé  L.  Marcius,  fils  de  Septimus,  simple 
chevalier  romain ,  mais  dont  le  courage  et  l'esprit  étaient 
beaucoup  au-dessus  de  la  condition  dans  laquelle  il  était 
né.  Il  avait  fortifié  et  perfectionné  un  naturel  déjà  ex- 
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cellent  de  lui-même,  par  les  instructions  et  les  exemples 
de  Cn.  Scipion,  sous  qui  il  avait  appris  pendant  plu- 
sieurs années  tout  ce  qui  regardait  le  m^er  de  la  guerre. 
Voilà  un  moyen  sûr  de  s'y  rendre  habile.  Après  la  dé- 
faite et  la  déroute  des  armées,  il  avait  ramassé  tous  les 
soldats  que  la  fuite  avait  dispersés;  et,  y  ayant  jœnt 
tout  ce  qu  il  avait  pu  tîr^  des  garnisons ,  il  en  avait 
formé  un  corps  d'armée  assez  considérable ,  avec  lequel 
il  avait  été  trouver  T.  Fontéius ,  lieutenant  de  P.  Sci- 
pion.  Mais  les  soldats,  alors  campés  en-deçà  de  l'Ebre, 
dans  un  endroit  où  ils  s'étaient  retranchés,  ayant  résolu 
que  Ton  tiendrait  une  assemblée  militaiire  pour  nommer 
celui  qui  commanderait  l'armée ,  ils  donnèrent  la  pré- 
férence d'estime  et  de  confiance  au  chevalier  romain 
sur  le  lieutenant-général ,  d'une  façon  si  marquée ,  que 
tous,  quittant  leurs  postes  les  uns  après  les  autres, 
afin  de  donner  leurs  suffrages  sans  cesser  de  garder 
leurs  lignes,  choisirent  L.  Marcius  d'un  consentement 
unanime. 

Le  peu  de  temps  qui  leur  resta  avant  la  venue  des 
ennemis  fut  employé  à  fortifier  leur  camp  et  à  y  faire 
venir  des  provisions,  les  soldats  exécutant  tous  les 
ordres  qui  leur  étaient  donnés ,  non-seulement  avec 
beaucoiç  de  zèie  et  de  diligence,  mais  encore  avec 
beaucoup  de  courage  et  d'intrépidtfté.  Mais ,  quand  ils 
apprireoit  qu'Asdrudbal ,  fi^ls  de  Oisgon,  ayant  passé 
l'Ébre ,  slapprochak  dans  le  dessein  d'exterminer  tout 
ce  qui  restait  de  fiomains  échappés  aux  défaites  pré- 
cédentes, et  qu'ils  virent  le  signal  du  combat  donné 
par  le  nouveau  chef  qu'ils  venaient  de  nommer,  alors, 
se  souvenant  des  gaséraux  qui  les  avaient  commandes 
auparavant,  se  rappelaaxtét  leurs  officiers  et  leurs  cama- 
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rades  dont  le  nombre  et  la  valeur  leur  avaient  autre-* 
fois  servi  d'encouragement  dans  les  combats.  Us  se  mi* 
rent  tous  à  pleurer,  les  uns  se  frappant  la  tête  et  éle- 
vant les  mains  vers  les  dieux  qu'ils  accusaient  de  leur 
malheur,  les  autres  se  couchant  par  terre  et  invoquant 
avec  douleur  les  noms  de  leurs  généraux.  II  n'était  pas  ' 
possible  de  tarir  leur  larmes  jni  d'apaiser  leurs  cris.  Les: 
officiers  tâchaient  en  vain  de  tes  consoler  ;  et  Màrcius 
lui-même  leur  faisait  inutilement  des  remontrances 
mêlées  de  douceur  et  de  sévérité,  en  leur  demandant 
«pourquoi  ils  s'abandonnaient  ainsi  à  U  douleur,  en 
c(  pleurant  comme  des  femmes  plutôt  que  de  songer  à 
<r  se  défendre  et  la  république  avec  eux  ^  et  à  tirer  vea- 
«  geance  de  la  mort  de  ces  généraux  qu'ils  avaient  tant 
«  aimés  ».  - 

Us  étaient  dans  ces  dispositions  lorsque  to«il:  d'un 
coup  ils  entendirent  le  soa  des  trompettes  carthagi- 
noises et  les  cris  des  ennemis  qui  étaient  sur  le  point 
de  Jies  attaquer.  Âlor^,  passant  en  un  nu>iRent  de  la 
douleur  à  l'indignation,  et  comme  transportés  de  fureur 
et  de  rage,  ils  se  jettent  sur  ks  Carthaginois^  qui  s'airan^ 
calent  avec  beaucoup  de  sécurité  et  d'un  air  de  mépf  is. 
Cette  ch^trge  mprévue  jeta  la  frayeur  pajrtni  le&  Car- 
thaginois. Ils  se  demandaient  les  uns  aux  autres  avee 
surprise,  «où  les  Romains  avasientdoncpa  trottvev  tant^ 
«  de  soldais  après  la  défaite  de  leurs  armées;  (^  pou*** 
«  vait  avoir  rendu  tamt  de  confiance  et  d^aïadace  à  de$ 
«  troupes  défaites  et  mises  en  déroute  si  peu  de  jputrs» 
«  auparava{nt;quel  général  aivaiib  pu  ranplaider  si  t^  les^ 
«  deux  Sciplofis  ;  enfin ,  qui  leur  avait  donné  Im  signât 
ce  di*  combat,  et  qui  commandait  dans  leor  camp  j>w 
Pendant  qu'ua  changemeiit  si  kaopiné  lies  tient  tout 
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stirpris  et  tout  hors  d'eux-mêmes,  les  Romains,  sans 
leur  donner  le  temps  de  sie  reconnaître,  les  chargent 
avec  tant  de  furie,  que  d'abord  ils  commencent  à  lâcher 
pied,  remplis  de  crainte  et  d'étonnement  ^  et^  un  mo- 
ment après  \f  à  prendre  ouvertement  la  fuite.  Les  Ro- 
mains, qui  les  poursuivaient  avec  beaucoup  de  chaleur, 
auraient  pu  en  faire  un  grand  carnage;  mais,  comme 
ils  étaient  exposés  eux-mêmes  à  quelques  revers  fâcheux 
si  les  Cartliaginois  reprenaient  courage,  Marcius  fit 
promptement  sonner  la  retraite.  Ils  étaient  si  animés 
par  le  succès^  ne  respirant  que  le  sang  et  le  carnage, 
que  Marcius  eut  assez  de  peine  à  les  ramener  dans  leur 
camp,  ayant  été  obligé  d'arrêter  lui-même  CeUx  qui 
portaient  les  drapeaux,  et  d'en  saisir  quelques-uns  des 
plus  mutins  qui  refusaient  d'obéir.  Une  telle  conduite 
ferait  honneur  à  un  général  accoutumé  depuis  long- 
temps à  commander  des  armées.  L'histoire  est  pleine 
de  batailles  perdues  ou  de  victoires  manquées  par  l'im- 
prudente vivacité  de  commandants  qui  ne  songent  qu'à 
pousser  leur  pointe  en  poursuivant  les  fuyards  sans  en 
prévoir  les  conséquences.  Nous  allons  voir  que  ce  n'é- 
tait pas  le  courage  qui  manquait  à  Marcius. 

Les  Carthaginois^  qui  d'abord  avaient  été  repoussés 
assez  loin  et  avec  beaucoup  de  vigueur,  s'étant  aperçus 
que  les  Romains  avaient  cessé  de  les  ppursuivre,  s'ima- 
ginèr^ijt  que  c'était  la  crainte  qui  les  avait  arrêtés ,  et 
s'en  retournèrent  dans  leur  camp  à  pas  comptés,  comme 
des  gens  qui  méprisent  plus  leur  ennemi  qu'ils  ne  le 
craignent.  Ils  usèrent  de  la  même  négligence  quand 
ils  y  furent  rentrés;  car^  quoiqu'ils  eussent  les  Romains 
presqu'à  leurs  portes ,  ils  les  regardaient  toujours  comme 
les  restes  et  les  débris  de  deux  armées  qu'ils  avaient 


IN 


HISTOIRE    ROMAINE.  479 

défaitesjquelques  jours  auparavant ,  et  ne  croyaient  pas 
être  ol>ligés  d'observer  beaucoup  de  discipline  et  de  se 
tenir  si  fort  sur  leurs  gardes.  Marcius ,  instruit  de  cette 
négligence,  forma  un  dessein  qui,  du  premier  coup- 
d'œil ,  paraissait  non  pas  seulement  hardi ,  mais  témé- 
raire :  ce  fut  d'aller  attaquer' les  Carthaginois  dans. leurs 
lignes,  lui  qui  avait  tbut  lieu  de  craindre  qu^ils  ne  vins- 
sent le  forcer  dans  les  siennes.  En  effet,  il  jugeait  avec 
raison  qu'il  lui  était  plus  aise  de  se  i^ndre  maître  du 
camp  d'Asdrubal  pendant  qu'il  était  seul  que  de  dé- 
fendre le  sien  contre  les  trois  généraux  et  les  trois  armées 
lorsqu'ils  se  seraient  une  seconde  fois  réunisj  D'ailleurs 
il  considérait  que,  si  son  entreprise  lui  réussissait^  il» 
rétablirait  les  affaires  de  la  république  dans  la  province , 
au  lieu  que ,  s'il  était  repoussé ,  au  moins  une  telle  har- 
diesse apprendrait  à  le  craindre.  ^ 
Cependant ,  pour  empêcher  que  la  surprise  de  ses 
soldats  et  les  ténèbres  de  la  nuit  ne  jetassent  du  troubie 
dans  l'exécution  d'une  entreprise  si  hasardeuse^  il  crut 
qu'il  était  à  propos  de  les -prévenir.  Les  ayant  donc 
assemblés ,  il  leur  parla  en  ces  termes  :  <t  Braves  guer- 
a  riers ,  pour  peu  que  vous  vous  souveniez  de  la  véné- 
«  ration  singulière  que  j'ai  eue  pour  le  mérite  -  des 
c(  ScipioQS  nos  généraux,  pendant  leur  vie,  et  que  je 
a  conserve  encore  après  leur  mort  ;  pour  peu  que  vous 
«  fassiez  attention  à  l'état  «où  noua  nous  trouvons,  vous 
(c  conviendrez  que.^  si  la  charge  à  laquelle  vous  m'avez 
a  élevé  m'est  fort  honorable  ^  elle  estv.aussi  accompagnée 
«  de  beaucoup  de  soins  et  d'inquiétudes.  D'un  coté,.la> 
<€  dojuleur  de  leur  perte  toujours  présente  à  mon  esprit, 
<c  de  l'autre  l'embarras  ;oii  je  suis  de  trouver  les  moyens 
ce  de  conserver  à  la  rq)ublique  les  restes  infortunés  de 
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ce  nos  deux  anmes,  in'aecablent  et  me  me  laissent  aucun 
«  monieot  de  repos.  L'image  des  deux  Scîpions  s  offi« 
«  jour  et  nuit  à  mes  yeux.  Ils  me  réveillent  souvent  au 
a  milieu  de  mon  sommeil.  Il  me  semble  qu'ils  me  par- 
«  lent,  et  que  je  les  entends  se  plaindre  et  m'exhorter  à 
«  les  venger,  à  venger  avec  eux  la  république  et  vos 
«  compagnons  toujours  victorieux  dans  ee  pays  pendant 
«  tant  d'années;  à  imiter  leur  exemple,  à  me  conformer 
«  à  leurs  maximes,  et  à  prendre  pour  règle  ce  que  j'ai 
«  Ueu  de  penser  qu'îk  auraient  Êsiit  en  chaque  occasion. 
«  Je  souhaite,  soldats,  que  vcms  entriez  dans  les  mêmes 
«  sentiments  ;  que  vous  ne  prétendiez  pas  honorer  la 
«  mort  de  ces  deitx  grand»  hommes  par  des  larmes  et 
«  de  vains  regrets  ;  mans  que ,  lorsque  leur  souvenir  se 
«  présentera  à  vos  esprits,  vous  vous  imaginiez  les  voir 
«  encore  à  votre  tête  et  les  entendre,  et  marcher  sous 
«  leurs  ordres  au  confiât.  C^était  sans  doute  ce  souvenir 
«  et  cette  image  qui  vous  aniinaient  hier  lorsque  vous 
«  nûtés  en  fuite  les  Carthaginois  avec  une  intrépidité 
«  qui  leur  fit  connaître  que  la  bravoure  romaine  n'était 
te  pas  éteinte  avec  les  Scipions ,  et  que  nul  échec  ne 
«  pouvait  abattre  un  peuple  que  la  dé£ante  àf^  Cannes 
«  n'a  pas  été  capable  d'accabler.  Quand  j'arrêtai  hier 
«  votre  ardeur,  mon  dessein  n'était  pas  d'amortir  voti>e 
<c  généreuse  audace,  mais  de  la  réserver  pour  an  temps 
«  plus  (avorablci  Ce  temps  est  arrivé.  Je  suis  bien  imtruit 
«c  qu'il  n'y  a  ni  sentinelles ,  ni  corps  de  garde  postés  au- 
«  Umr  dacampdeseûnemis  selon  les  règles,  de  la  guerre, 
<c  et  cfue  tout  y  est  dans  une  extrême  négligence.  Il  est 
<(  heureux  pour  nous  qu'ib  nous  craignent  si  peu,  et 
«  qu'îls:  aiilent  mêifte  jusqu'au  mépris.  Ils  ne  s'iniagi- 
(c  nent  pas  que  des  troupea  vaincues  et  défiEKtes  tôut 
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a  récemment  songent  à  les  aller  attaquer  dans  leurs 
«  retranchements.  Osons  ce  qu'on  ne  peut  pas  croire 
«que  nous  soyons  capables  d'entreprendre.  La  chose 
«  nous  sera  aisée  à  proportion  de  ce  qu  elle  paraît  dif- 
«  fîcile.  Je  vous  mènerai  contre  eux  de  nuit  dans  un 
a  grand  silence,  et  vous  les  livrerai  tous,  endormis,  sans 
t<  armes.  Je  sais  que  l'entreprise  est  hardie  ^  ;  mais  c'est 
ce  lorsqu'on  a  beaucoup,  à  craindre  et  peu  à  espérer  que 
«les  coups  les  plus  hardis  sont  les  plus  assurés.  C'est 
«  alors  qu'il  faut  saisir  l'occasion  dans  le  moment  qu'elle 
«se  présente,  et  ne  pas  s'exposer,  en  la  laissant  échap- 
pe per,  à. la  chercher  dans  la  suite  inutilement.  Vous 
«  n'avez  maintenant  affaire  qu'à  l'armée  carthaginoise 
«  qui  est  dans  notre  voisinage  :  les  deux  autres  n'en 
«  sont  pas  éloignées.  Vous  avez  lieu  d'espérer  que  vous 
«  vaincrez  qes  premiers  ennemi»  en  les  attaquant  sans 
«  différer.  Ils  ne  vous,  sont  pas  inconnus  ;  vous  avez 
«  déjà  mesuré  vos  forces  avec  eux  dans  une  action  où 
«  vous  avez  eu» tout  l'avantage.  Pour  peu  que  nous  tar- 
«diôns,  on  apprendra  le  succès  qu'eut  notre,  sortie 
«  d'hier  :  on  nous  regardera  comme  des  ennemis  ca- 
«pables  de  se  faire  redouter.  Alors  tous  les  comman- 
«  dants  carthaginois  se  rassembleront  avec  toutes  leurs 
«troupes.  Pourrons -nous  soutenir  trois  généraux  et 
«  trois  armées  auxquelles  Cn.  Scipion  n'a  pu  résister 
«  lorsqu'il  avait  encore  toutes  ses  forces  ?  De  même  que 
«  nos  chefs  ont  péri  après  avoir  partagé  leurs  armées, 
«  de  même  nos  ennemis  peuvent  être  accablés  pendapt 

^  «  Scio  audax  rideri  consilîmn.  mento,  cujua  prsetervolat  opportu- 

Sed  in  rébus  asperis  et  tenui  spe,  nitas,  cunctatus  paulùm  fiieris,  ne- 

fortissima  qoseqne  consiiîa  tatîssima  qntdquam  mox  amissam  quœras.  » 

sunt:  quia,  si  in  oocasioms  mo«  (Lit.) 
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tf  qu'ils  ne  sont  point  encore  réunis.  Le  parti  que  je 
«  vous  propose  est  le  seul  que  nous  ayons  à  prendre 
:«  dans  les  conjonctures  présentes.  Préparez-vous  donc 
«c  à  profiter  de  l'occasion  que  la  nuit  prochaine  vous 
a  offre.  Retirez -vous  maintenant  pour  prendre  delà 
«  Yiourriture  et  du  repos ,  afin  d'aller  ensuite ,  sous  la 
«  protection  des  dieux ,  attaquer  le  camp  des  ennemis 
a  avec  la  même  vigueur  .et  le  même  courage  que  vous 
a  avez  défendu  le  vôtre.  » 

Ils  en  tendirent  avec  joie  ce  nouveau  projet,  proposé 
par  un  nouveau  général ,  et  iU  en  furent  d'autant  plus 
charmés  qu'il  était  plus  hardi.  Ils  passèrent  le  reste  du 
jour  à  préparer  leurs  armes  et  à  prendre  de  la  nourri- 
ture. Ils  donnèrent  au  repos  une  bonne  partie  de  la 
nuit ,  ^et  se  mirent  en  marche  trois  ou  quatre  heiu^s 
avant  le  jour. 

Il  y  avait  au-^lelà  du  c^mp  des  Cartliaginois ,  le  plus 
voisin  dé  Marcius,  à  deux  lieues  environ  de  distance, 
d'autres  troupes  carthaginoises ,  séparées  des  premières 
par  un  vallon  profond  couvert  d'arbres  touffus.  Mar- 
cius,  par  une  ruse  dans  le  goût  de  celles  d'Annibal, 
cacha  dans  ce  vallon  une  cohorte  romaine  avec  quelque 
cavalerie.  S'étant  ainsi  rendu  maître  du  chemin  par  où 
les  deux  corps  de  troupes  carthaginoises  pouvaient  avoir 
communication ,  il  conduisit  son  armée  en  silence  contre 
celui  de  ces  deux  corps  dont  il  se  trouvait  le  plus  pro- 
che; et  comme  il  ne  rencontra  ni  corps-de-garde  aux 
portes  du  camp  ennemi ,  ni  sentinelles  sur  les  retran- 
chements ,  il  y  entra  sans  trouver  aucun  obstacle,  et 
avec  autant  de  facilité  que  si  c'eût  été  dans  son  propre 
camp.  Dans  le  même  instant  Marcius  fit  sonner  la 
charge;  et  les  Romains,  en  poussant  de  grands  cris^ 
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I  se  répandirent  de  tous  côtés.  Les,  uns  tuent  les  ennemis 
à  demi  endormis  dans  leurs  lits;  d'autref  mettent  le  feu 
à  leurs  tentes  couvertes  de  chaume  fort  sec  ;  quelques- 
uns  s'emparent  des  portes  pour  leur  couper  le  chemin 
de  la  fuite*  Le  feu  ,  le^  cris ,  le  carnage ,  les  empêchent 
de  rien  entendre ,  et  <le  prendre  aucune  mesure  salu- 
taire. Us  demeurent  interdits ,  tout  hors  d'eux-mêmes , 
et  saris  action  ;  ou ,  s'ils  font  quelque  mouvement ,  ils 
tombent  nus  et  sans  armes  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis  bien  armés.  Les  uns  courent  aux  portes ,  et 
les  trouvant  occupées  par  les  Romains ,  ils  sautent  par- 
dessus les  retranchements,  et  se  précipitent  dans  les 
fossés. Tous  ceux  qui  purent  sortir  se  hâtèrent  de  courir 
pour  gagner  l'autre  camp  ;  mais  ils  furent  tous  arrêtés 
et  tués,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  par  la 
cohorte  et  les  cavaliers  qu'on  avait  mis  en^  embuscade 
dans  le  milieu  du  chemin  ;  et  quand  même  quelqu'un 
aurait  échappé  à  ce  carnage ,  les  vainqueurs  passèrent 
avec  tant  de  promptitude  et  de  rapidité  du  premier 
camp  au  second ,  qu'il  ne  lui  aurait  été  guère  possible 
de  prévenir  leur  diligence.  Les  Romains  trouvèrent  ici 
encore  plus  de  négligence  que  dans  l'autre  armée,  parce 
qu'étant  plus  éloignés  de  l'ennemi ,  ils  croyaient  n'avoir 
rien  à  craindre;  et  que,  sur  la  fin  de  la  nuit,  la  plupart 
étaient  sortis  pour  aller  chercher  du  bois  et  du  four- 
rage, ou  pour  faire  la  maraude.  Les  airmes  seules  des 
Carthaginois  étaient  posées  dans  les  corps-de-garde;  et 
les  soldats  qui  auraient  du  garder  le  camp  paraissaient 
çà  et  là  assis  ou  couchés  par  terre ,  ou  se  promenant 
le  long  de  leurs  retranchements  et  devant  les  portes  du 
camp ,  tous  sans  armes.  Ce  fut  dans  cet  état  de  sécu- 
rité qu'ils  se  virent  tout  d'un  coup  attaqués  par  les  Ro- 

3i. 
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'  mains,  fiers^de  la  victoire  qu'ils  venaient  tout  récem*. 
ment  de  rempdrter  :  ainsi  les  Carthaginois  ne  purent 
les  empêcher  de  pénétrer  dans  leur  camp.  Cependant, 
étant  accourus  en  foule  vers  les  portes  aux  premiers 
cris  et  à  la  première  attaque  des  Romains,  ils  firent 
une  vigoureuse  résistance.  Le  combat  aurait  duré  plus 
long-temps  ;  mais ,  ayant  aperçu  que  les  boucliers  des 
ennemis  étaient  tout  couverts  de  sang ,  et  jugeant  par 
là  de  la  défaite  de  leurs  camarades ,  ils  furent  saisis  de 

I 

frayeur ,  prirent  aussitôt  la  fuite,  et  se  sauvèrent  où  ils 
purent,  laissant  la  plus  grande  partie  des  leurs  sur  la 
place,  et  leur  camp  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Ainsi ,  dans  l'espace  d'une  nuit  et  d'un  jour,  L.  Mar- 
cius  força  deux  camps  ennemis ,  et  défit  deux  armées 
considérables.  Les  auteurs  varient  sur  le  nombre  de 
ceux  qui  dirent  tués  dans  ces  deux  actions.  Le  butin 
fut  grand  :  on  y  remarqua- surtout  un  bouclier  d'ar- 
gent pesant  plus  de  deux  cait  quinze  de  nos  marcs, 
sur  lequel  était  gravé  le  portrait  d'Asdrubal,  firère 
d'Annibal*.  Ce  bouclier  fut  placé  à  Rome  dans  le  Ga- 
pitole,  et  périt  dans  l'incendie  de  ce  temple,  sous  le 
consulat  de  Scipion  et  de  Norbanus. 

Depuis  cette  expédition  l'Espagne  demeura  quelque 
temple  paisible,  les  deux  partis  n'osant  risquer  une  ba» 
taille  décisive  après  des  pertes  si  considérables  qu'ils 
avaient  réciproquement  essuyées. 

Je  ne  sais  si  dans  toute  l'histoire  romaine  il  se  trouve 
un  exploit  de  guerre  plus  complet  dans  toutes  ses  cir* 
constances ,  plus  singulier  et  plus  remarquable  par  des 
événements  inespérés ,  plus  important  par  ses  suites,  et 
plus  avantageux  à  la  république,  que  celui  deMarcius, 
dont  nous  venons  de  faire  le  récit.  La  dé&ite  entiers 
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des  deux  armées  que  les  Romains  avaient  en  Espagne, 
jointe  à  la  mort  des  deux  illustres  généraux  qui  les 
commandaient,  avait  jeté  dans  le  peu  de  troupes  qui 
leur  restaient  en  cette  province  une  consternation  si 
générale ,  qu'elle  paraissait  ne  leur  laisser  aucune  espé- 
rance ni  aucune  ressource.  Nul  obstacle  ne  pouvait 
plus  s'opposer  au  passage  des  Carthaginois  en  Italie  ;  et 
si  leurs  armées  victorieuses ,  portant  partout  la  terreur, 
avaient  pu  se  joindre  à  celle  d'Annibal ,  comme  elles 
s'y  préparaient  depuis  long-temps,  que  serait  devenue 
Rome  ?  et  comment  aurait-elle  pu  soutenir  ce  nouveau, 
surcroît  d'ennemis  si  formidables  ? 

Un  seul  homme ,  un  simple  particulier  rompt  toutes 
ces  mesures,  et  dissipe  presqu'en  un  moment  un  si 
terrible  orage.  Mareius  ramasse  les.  tristes  débris  des 
armées  romaines^,  et  réunit  les  troupes  fugitives;que  la 
erainte  avait  dispersées. de  coté  et  d^autre;  il  les  console, 
il  les  rassure ,  il  tes.  anime ,  il  les  remplit  d'un  tel  cou-» 
rage  et  d'une  telle  confiance ,  qu'elles  semblent  avoir 
oublié' entièrement  qu'elles  venaient  d'être  vaincues  et 
défaites.  On  voit  dans  la  conduite  que  garde  ici  cet 
officier  toute  l'habileté  et  toute  la  prudence  du  généra^ 
le  phis  consommé  dans  l'art  de- commander.  Il  envisage 
le  péril  dans  toute  son  étendue ,  et  n'en  est  point  effrayé; 
il  ne  songe  qu'au  remède ,  et  non  au  danger  ;  il  emploie 
également  la  force  et  la  ruse  ;  il  saisit  habilement  l'oc-» 
casion  dès  qu'elle  se  présente ,  et  met  à  profit  les  mo- 
ments ;  il  donne  ses  ordres  avec  un  sang-froid  et  une 
tranquillité  capable  de  rassurer  les  plus  timides.  Il  pa- 
raît hardi  jusqu'à  la  témérité,  et  cependant  il  sait  se 
cx>ntenir  dans  le  feu  même  de  l'action ,  et  ne  point  se 
livrer  à  l'ardeur  de  la  victoire ,  qui  emporte  souvent 
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les  plus  sages.  En  un  mot ,  qu'on  examine  avec  soin 
toutes  ses  démarches ,  on  verra  qu'elles  sont  réglées  par 
une  profonde  connaissance  de  l'art  militaire.  On  re- 
connaît ici  une  attention  particulière  de  la  Providence 
sur  l'empire  romain. 
Mauière         Uu  mérite  si  accompli ,  accomparaé  d'un  succès  si 

de  Marcics   ueurcux  et  SI  lucspere ,  devait ,  ce  semble ,  lui  attirer  a 
dans       Rome  de  grands  applaudissements  et  une  récompense 

Ur.uh^e,  bi^'ï  glorieuse.  S'il  s'y  attendait,  il  fat  trompé  dans  son 
^P*'  espérance.  Aussitôt  après  faction  il  écrivit  au  séjiat,  et 
lui  rendit  compte  de  tout  ce  jqui  s'y  était  passé.  Il  avait 
pris  dans  sa  lettre  le  titre  de  propréteur.  Quand  on  en 
eut  fait  la  lecture ,  on  loua  le  grand  et  magnifique  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  à  la  république  ;  c'est  tout  ce 
qu'on  en  dit  :  res  gestœ  magnificœ  senatui  i}isœ.  Mais 
la  plupart  étaient  choqués  de  ce  que,  n'ayant  été 
'  nommé  pour  commander  ni  par  le  sénat ,  ni  par  le 
peuple,  il  avait  pris  dans  sa  lettre  la  qualité  de  pro- 
préteur. On  trouvait  «  qu'il  était  de  dangereuse  consé- 
«  quence  que  les  généraux  fassent  choisis  par  les  armées, 
(c  et  que  l'autorité  auguste  des  élections  attribuées  par 
«  les  lois  aux  suffrages  du  peuple ,  et  assujetties  à  la 
/  «  direction  deâ  magistrats  et  à  celle  des  dieux  mêmes 
«consultés  par  les  auspices,  fat  transportée  dans  les 
«  provinces  et  dans  les  camps,  et  abandonnée  à  la  témé* 
«  rite  des  soldats  ».  Quelques-uns  voulaient  qu'on  prît 
là-dessus  les  avis  du  sénat  :  mais  on  crut  qu*il  valait 
mieux  différer  cette  délibération  jusqu'après  le  départ 
des  cavaliers  qui  avaient  apporté  la  lettre  de  Marcius. 
A  l'égard  des  recrues  et  des  provisions  qu'il  demandait, 
on  lui  répondit  que  le  sénat  en  aurait  soin.  Mais  on  ne 
trouva  pas  qu'il  fût  à  propos  de  lui  donner  le  titre  de 
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propréteur  dans  la  réponse  qu'on  lui  fit.  Il  ne  parait 
pas  qu'il  ait  été  parlé  davantage  de  cette  affaire  dans 
le  sénat  ;  et  l'on  n'improuva  point  expressément  l'élec- 
tion de  Marcius,  mais,  dans  le  fait,  on  la  rendit 
inutile  par  la  nomination  de  Claude  Néron  pour  com- 
mander en  Espagne. 

11  ne  m'appartient  point  de  censurer  le  sentiment 
d'une  compagnie  si  sage  et  si  mesurée  dans  les  résolu- 
tions qu'elle  formait.  Je  sens  bien  que  des  raisons  d'état 
l'empêchaient  d'approuver  le  titre  que  Marcius  s'était 
arrogé,  de  sa  propre  autorité,  et  surtout  la  liberté  que 
les  soldats  avaient  prise  de  se  nommer  eux-mêmes  un 
général  ;  liberté  qui  pouvait  avoir  de  funestes  consé- 
quences ,  et  qui  en  eut  en  effet  sous  les  empereurs , 
que  les  armées  se  mirent  en  possession  de  nommer 
sans  attendre  le  consentement  ni  du  peuple  ni  du  sénat. 
Mais  le  silcQce  d'improbation  ne  pouvait*il  pas  être 
accompagné  de  quelque  marque  d'estime  et  de  quelque 
distinction  d'honneur  après  un  service  si  considérable 
rendu  à  la  république  ?  L'unique  mot  qu'en  dit  le  sénat 
est  une  louange  bien  sèche  pour  un  exploit  regardé ,  de 
son  aveu  même ,  comme  magni/îque  ;  pour  une  action 
conduite  si  prudemment  et  si  heureusement  terminée. 
Marcius  resta  dans  l'armée  sur  un  pied  distingué ,  et 
l'on  verra  dans  la  suite  que  Scipion  l'emploiera  honora- 
blement. C'est  peut-être  tout  ce  que  ce  brave  officier  ~ 
pouvait  espérer. 

ON.    FULVIUS    CENTUMALUS.  ^  A».  R.  54t, 

_  A7.J.C.2II. 

P.    SULPJCIUS    GALBA. 


Une  autre  affaire ,  dont  l'objet  était  présent ,  attira  cu.  FuIvîus 
pour-lors  l'attention  du  public.  Le  tribun  C.  Sempro-    dérange 
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peuple,  et   nius  Blésus  avait  appelé  en  jugement  devant  le  peuple 
Ur°ab.  26,  Cn.  Fulvius,  et  l'accusait  d'avoir  fait  périr  par  sa  té- 

c«p- 2»  •    mérité  l'armée  qu'il  avait  commandée  dans  l'Apulie, 
l'année  précédente ,  en  qualité  de  préteur.  De  dix-huit 
mille  hommes  dont  elle  était  composée ,  à  peine  s'en 
était-il  échappé  deux  millci  Le  tribun  avouait  «  que 
«plusieurs  généraux,  par  leur  imprudence,  s'étaient 
«  laissé  attirer  dans  des  embuscades ,  où  ils  avaient  péri 
«  avec  leurs  armées  :  mais  il  soutenait  que  Fulvîus  était 
t<  le  premier  qui  eût  perdu  ses  légions  par  les  vices  et 
«  par  la  licence ,  avant  de  les  exposer  à  périr  par  le  fer 
«  des  ennemis';  qu'en  effet  on  pouvait  dire  qu'elles 
«  avaient  été  défaites  avant  que  de  corabfttre,  et  qu'elles 
«  avaient  été  vaincues ,  non  par  Annibal ,  mais  par  leur 
ce  général  même  :  que  ceux  qui  donnaient  leurs  suffrages 
«(  dans  les  assemblées  n'examinaient  pas  assez  si  celui  à 
tf  qui  ils  confiaient  le  commandement  des  armées  avait 
«  les  qualités  nécessaires  pour  un  emploi  si  important  : 
«  quelle  différence  il  y   avait   entre  Cn.  Fulvius  et 
«  Ti.  Sempronius  !  que  le  dernier ,  ayant  été  mis  à  la 
•f  tête  d'une  armée 'd'esclaves,  avait  bientôt  fait  en  sorte, 
«  par  sa  bonne  conduite  et  par  la  discipline  exacte  qu'il 
«  leur  avait  fait  observer,  qu'oubliant  leur  naissance 
c(  et  leur  condition ,  ils  étaient  devenus  la  ressource  et 
«  l'appui  des  alliés ,  la  terreur  et  le  fléau  des  ennemis  : 
«  que  Fulvius ,  au  contraire ,  avait  fait  contracter  tous 
^  «  les  vices  des  esclaves  à  des  Romains  bien  nés  et  bien 

«  élevés ,  et  dignes  du  nom  qu'ils  portaient  quand  il 
«  en  avait  pris  le  comriiandement  :  que  c'était  donc  par 
«  sa  faute  qu'ils  étaient  devenus  inquiets  et  turbulents 
«  parmi  les  alliés ,  timides  et  lâches  à  la  vue  des  en- 
«  nemis,  et  que^  bien  loin  de  résister  à  l'attaque  des 
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«  Carthaginois ,  ils  n'avaient  pas  même  soutenu  leurs 
«  premiers  cris;  qu'après  tout,  on  ne  devait  pas  s'étonner 
c(  que  Les  soldats  eussent  abandonné  leur  poste  dès  le 
«  premier  choc ,  puisque  leur  général  leur  en  avait 
«  donné  l'exemple  en  prepant  la  fuite  le  premier.  Com- 
«  bien  de  généraux ,  dans  la  guerre  présente ,  avaient 
«  mieux  aimé  perdre  la  vie  sur  le  champ  de  bataille 
«  que  d'abandonner  leurs  armées  dans  le  péril  où  elles 
«  étaient  engagées  !  N'était-ce  pas  une  chose  indigne  que 
«  les  soldats  de  Cannes ,  pour  avoir  quitté  le  champ  de 
«  «bataille,  eussent  été  relégués  en  Sicile,  et  qu'on  eût 
«  décerné  tout  récemment  la  même  peine  contre  les  lé- 
«  gious  de  Fulvius ,  pendant  que  la  témérité  de  Fulvius 
«  lui-même  demeurait  impunie ,  quoiqu'on  ne  pût  im- 
«  puter  qu'à  lui  la  perte  de  son  armçe?  » 

L'accusé  rejetait  sur  ses  soldats  le  malheur  qui  était 
arrivé ,  et  représentait  «  qu'ils  avaient  pris  la  fuite ,  ne 
«pouvant  soutenir  ou  le  courage^  des  ennemis,  ou  la 
«  terreur  du  nom  d'Annibal  :  qu'il  avait  été  lui-même 
«  entraîné  malgré  lui  par  la  foule  des  fuyards ,  comme 
«  Varron  à  Cannes,  et  tant  d'autres  en  différentes  oc- 
«  casions.  Quel  bien  aurait  -  il  pu  faire  à  l'état  en  en- 
«  treprenant  seul  de  résister  aux  vainqueurs  ?  à  moins 
«  qu'on  ne  prétendît  que  sa  mort  aurait  été.  une  con- 
«  solation  et  un  remède  à  l'infortune  publique  :  que  son 
«  armée  n'avait  point  péri  par  la  disette ,  ou  pour  être 
«  tombée  dans  quelque  piège  faute  d'avoir  reconnu 
«r  l'ennemi  :  qu'il  n'avait  été  vaincu  que  par  la  foi*ce 
«  des  armes,  et  en  bataille  rangée  :  qu'enfin  il  n'avait 
«  point  eu  en  son  pouvoir  le  courage  de  ses  soldais , 
«  ni  celui  des  ennemis  ». 

Il  fut  accusé  à  deux  différentes  reprises ,  et  à  chaque 
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fois  les  conclusions  n'allaient  qu'à  une  amende  pécu- 
niaire. Mais  lorsqu'à  une  troisième  reprise  les  témoins 
eurent  été  entendus ,  et  que  plusieurs  eurent  assuré  avec 
serment  que  l'épouvante  et  la  fuite  avaient  commencé 
par  Fulvius ,  le  peuple  entra  dans  une  grande  colère  ; 
et  lé  tribun ,  changeant  ses  conclusions ,  demanda  qu'il 
fût  puni  comme  criminel  d'état,  et  que,  pour  celeflFet\ 
le  préteur  indiquât  une  assemblée  par  centuries  ;  car 
ce  n'était  que  dans  ces  sortes  d'assemblées,  les  plus 
solennelles  et  les  plus  générales  qui  fussent  en  usage 
parmi  les  'Romains,  que  le  crime  d'état  pouvait  être 

jugé- 

L'accusé,  voyant  le  train  que  prenait  son  affaire, 

tenta  une  autre  ressource.  Son  frère ,  Q.  Fulvius ,  était 

en  grande  considération ,  tant  par  la  gloire  qu'il  avait 

déjà  acquise  que  par  celle  qu'il  était  sur  le  point  d'y 

ajouter  en  se  rendant  maître  de  Capoue ,  qui  était  alors 

aux  abois;  11  l'engagea  à  écrire  au  sénat  des  lettres 

vives  et  touchantes  pour  demander  qu'il  lui  fût  permis 

d'assister  au  jugement  de  son  frère  et  de  solliciter  en  sa 

faveur.  Mais ,  le  sénat  lui  ayant  fait  réponse  qu'on  ne 

pouvait  lui  accorder  sa  demande,  parce  que  sa  présence 

à  Capoue  était  nécessaire  au  bien  du  service ,  Cn.  Ful- 

viift ,  qui  vit  qu'il  n'avait  plus  rien  à  espérer,  n'attendit 

pas  le  jour  de  l'assemblée,  et  se  retira  volontairement 

en  exil  à  Tarquinie.  On  ne  laissa  pas  de  le  condamner, 

^  quoique  absent ,  à  la  peine  de  l'exil  qu'il  s'était  imposée 

lui-même. 

Claude  Né-       Après  que  Capoue  eut  été  prise,  comme  je  l'ai  mar- 

voyc  ea  Es-  qué  auparavant ,  le  sénat  ordonna  à  Claude  Néron  de 

Liv!*iS.%6,  choisir,  dans  les  deux  légions  qu'il  avait  commandées 

cap.  17.     pendant  le  siège  de  cette  ville ,  six  mille  hommes  de  pied 
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et  Xrois  cents  cavaliers ,  avec  un  pareil  nombre  d'infan- 
terie latine  et  huit  cents  chevaux  ;  d'embarquer  cette 
armée  à  Pouzzoles,  et  de  la  conduire  en  Espagne.  Étant 
arrivé  à  Tarragone  avec  sa  flotte ,  il  y  débarqua  ses 
troupes  ;  et ,  ayant  tiré  ses  vaisseaux  à  sec ,  il  fit  aussi 
prendre  les  armes  à  ceux  de  l'équipage  pour  augmenter 
ses  forces.  S'étant  ensuite  avancé  jusque  sur  les  bords  de 
l'Ébre ,  il  reçut  des  mains  de  T.  Fontéius  et  de  L.  Mar- 
cius  les  troupes  dont  ils  avaient  eu  le  commandement 
en  attendant  son  arrivée. 

Âsdr^ibal ,  fils  d'Amilcar,  était  campé  à  Pierre-noire    iudrubai, 
tlans  l'Ausetanie ,  entre  les  villes  dllliturgis  et  de  Men-  s'^h^ppe  de 
tissa,  dans  le  pays  que  l'on  nomme  aujourd'hui  X^àn-     g^^  ™*ûde 
dalousie.  Néron  s'empara  de  l'entrée  d'un  défilé  qui  se  Li^iJb.  ^6, 
trouvait  en  ce  lieu.  Âsdrubal ,  qui  craignait  de  se  voir 
enfermé  par  l'armée  ennemie,  lui  envoya  un  trompette, 
qui  avait  ordre  de  lui  promettre  de  sa  part  que ,  s'il  lui 
laissait  la  liberté  de  se  retirer ,  il  abandonnerait  absolu- 
ment l'Espagne  avec  toutes  ses  troupes.  Néron  ayant  ' 
reçu  cette  proposition  avec  grande  joie ,  Asdrubal  lui 
demanda  pour  le  lendemain  une  entrevue,  dans  laquelle 
les  Romains  devaient  marquer  les  conditions  auxquelles 
ils  voulaient  qu'on  leur  livrât  les  citadelles  des  villes  et 
le  jour  où  les  Carthaginois  retireraient  leurs  garnisons 
et  emporteraient  tout  ce  qui  leur  appartenait  sans  faire 
aucun  tort  aux  habitants.  Néron  ne  fiit  pas  plus  tôt 
convenu  de  ce  rendez-vous ,  qu'Asdnibal  ordonna  aux 
siens  de  commencer  dès  la  fin  du  jour  et  de  continuer 
pendant  toute  la  nuit  à  tirer  du  défilé,  le  plus  prompte- 
ment  qu'ils  pourraient,  les  plus  gros  bagages  de  l'armée. 
On  eut  grande  attention  à  ne  pas  faire  sortir  cette  nuit* 
là  une  grande  quantité  d'hommes ,  le  petit  nombre  étant 
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plus  propre  en  même  temps  et  à  tromper  les  ennemis 
par  le  silence ,  et  à  faciliter  le  passage  à  travers  des  sen- 
tiers étroits  et  difficiles,  qu'il  fallait  nécessairement  en- 
filer. Le  lendemain  on  se  trouva  de  part  et  d'autre  à 
l'entrevue  :  mais  le  Ca/rthaginois ,  en  tenant  à  dessein 
de  longs  discours ,  et  en  écrivant  bien  des  choses  inu- 
tiles, consuma  le  jour  entier  sans  rien  terminer,  de 
sorte  que  l'on  fut  obligé  de  remettre  l'aififaire  au  jour 
suivant.  Il  n'y  fut  encore  rien  décidé  :  il  naissait  tou- 
jours quelques  nouvelles  difficultés  qui  demandaient  du 
délai.  Cependant  toutes  les  nuits  étaient  mises  à  profit. 
Déjà  la  plus  grande  partie  de  l'infanterie  était  en  sûreté, 
lorsque ,  très  à  propos  pour  Asdrubal ,  un  brouillard 
épais  se  leva  dès  la  pointe  du  jour,  et  couvrit  tout  le 
défilé  et  toutes  les  plaines  des  environs.  Le  Carthaginois 
demande  et  obtient  un  dernier  délai,  sous  prétexte 
d'une  fête  oii  il  n'était  point  permis  à  ceux  de  sa  nation 
de  traiter  d'affaires.  Alors ,  à  la  faveur  de  l'obscurité ,  il 
sort  de  son  camp  avec  sa  cavalerie  et  ses  éléphants,  et, 
sans  être  aucunement  troublé  par  les  ennemis ,  il  gagne 
un  poste  oîi  il  n'avait  plus  rien  k  craindre  de  leur  part 
Sur  les  dix  heures  le  brouillard  se  dissipa,  et  découvrit 
aux  Romains  tout  à  la  fois  et  le  jour  et  la  fraude  des 
Carthaginois.  "Néron ,  honteux  de  s'être  ainsi  laissé  du- 
per, se  mit  en  devoir  de  les  poursuivre.  Mais  Asdrubal 
ne  jugea  pas  à  propos  de  risquer  une  bataille ,  et  tout 
se  borna  à  quelques  légères  escarmouches ,  qui  n'eurent 
point  de  suite.  Le  général  romain  aurait  dû  mieux  con- 
naître les  Carthaginois ,  et  savoir  ce  que  l'on  entendait 
p^r  la  foi  punique. 
p.Scipion,  Soit  que  ce  début  de  Néron  en  Espagne  ne- fît  pas 
menrda"    beaucoup  cspércr  de  son  commandement  ;  soit ,  comme 
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il  est  plus  vraisemblable ,  qu'il  n'eût  été  envoyé  qu'en  vingt-quatr* 
attendant  le  choix  d'un  géi/éral  que  l'on  pût  laisser  un  ^m'épour"^ 
temps  considérable  dans  cette  province ,  ce  qu'il  y  a  «n  E^J^â^r. 
de  certain ,  c'est  que  l'on  résolut  à  Rome  de  procéder  *°  ^"Ônllî!* 
à  l'élection  d'un  nouveau  commandant  qui  allât  se  ^^-  ^}*'  *^» 

"         ,  .  c.  iS ,  xg. 

mettre  à  la  tête  des  armées  d'Espagne.  Oii  y  était  fort 
embarrassé  :  tout  ce  que  l'on  voyait  de  clair ,  c'est  que 
l'on  ne  pouvait  apporter  trop  de  soin  et  d'attention 
dans  le  choix  d'un  capitaine' qui  fût  capable  de  rem- 
placer deux  grands  généraux ,  tués  et  défaits  avec  leurs 
armées  dans  l'espace  de  Jrente  jours.  Le  sénat  délibéra 
sur  ce  choix ,  et ,  n'ayant  pu  se  déterminer,  renvoya 
l'affaire  au  peuple.  L'assemblée  fut  indiquée  par  les 
consuls  pour  l'élection  d'un  proconsul  qui  allât  com- 
mander en  Espagne.  On  s'attendait  que  dans  l'inter- 
valle on  verrait  se  présenter  ceux  qui  se  croiraient 
dignes  d'un  emploi  si  important.  'Cette  attente  fut 
trompée  :  personne  ne  parut  ;  ce  qui  renouvela  toute 
la  douleur  du  coup  funeste  qui  avait  enlevé  à  la  ré- 
publique deux  généraux  si  difficiles  à  remplacer.  Les  '- 
citoyens  cependant ,  malgré  leur  affliction,  se  rendirent 
à  la  place  publique  au  jour  de  l'assemblée  :  et  là ,  ayant 
les  yeux  attachés  sur  les  magistrats  et  sur  les  preniiers 
de  la  ville  qui  se  regardaient  tristement  les  uns  les 
autres  sans  rien  dire ,  ils  étaient  dans  la  dernière  dé- 
solation de  voir  les  affaires  de  la  république  si  déses- 
pérées ,  que  personne  n'osât  accepter  le  commandement 
des  armées  d'Espagne.  Ce  fut  dans  ce  moment  que 
P.  Scipion,  fils  de  celui  du  même  nom  qui  avait  été 
tué  en  Espagne ,  âgé  environ  de  vingt-quatre  ans ,  se 
plaça  dans  un  lieu  élevé  oîi  tout  le  monde  pouvait 
l'apercevoir,  et  déclara  qu'il  était  disposé  à  se  charger 
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de  cet  emploi ,  si  Ton  voulait  le  lui  confier.  Tous  les 
yeux  se  tournèreilt  vers  lui ,  et  il  s'éleva  de  toutes  parts 
des  cris  de  joie  par  lesquels  on  s'empressait  de  lui  pré- 
sager les  plus  heureux,  succès.  On  alla  aussitôt  aux 
voix  ;  et  non-seulement  toiutes  les  centuries ,  mais  tous 
les  particuliers  dont  elles  étaient  composées ,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier ,  ordonnèrent  que  P.  Scipion 
allât  commander  en  Espagne. 

L'affaire  étant  terminée ,  et  la  première  chaleur  de 
leur  zèle  étant  refroidie ,  on  vit  tout  d'un  coup  succéder 
à  des  applaudissements  si  universels  un  morne  silence , 
et  de  tristes  réflexions  sur  une  élection  précipitée,  où 
la  faveur  avait  eu  plus  de  part  que-  la  prudence  et  la 
raisqji.  Ce  qui  leur  faisait  le  plus  de  peine  était  sa  grande 
jeunesse.  Quelques-uns  même  prenaient  à  mauvais  au- 
gure le  malheur  arrivé  à  sa  maison ,  et  ne  pouvaient 
sans  frémir  le  voir  partir  du  sein  d'une  famille  qui  tout 
entière  était  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes ,  pour  aller 
commander  dans  une  province  où  il  lui  faudrait  com- 
battre entre  les  tombeaux  de  son  père  et  de  son  oncle. 

Scipion ,  s'étant  aperçu  de  ce  refroidissement,  fit  un 
discours  au  peuple,  si  plein  d'une  noble  confiance,  et 
leur  parla  de  son  âge ,  du'  commandement  qui  venait  de 
lui  être  confié ,  de  la  guerre  dont  il  allait  prendre  la 
conduite,  avec  tant  d'élévation  et  de  grandeur  d'ame, 
qu'il  ralluma  en  eux  cette  ardeur  qui  s'était  éteinte,  et 
les  remplit  d'une  certitude  d*espérance,  dit  Tite-Live, 
supérieure  à  celle  que  les  promesses-  des  hommes  et  les 
raisons  dont  ils  les  appuient  ont  coutume  d'inspirer, 
et  qui  semblait  avoir  quelque  chose  de  .surnaturel.  En 
effet,  Scipion  ne  s'attirait  pas  seulement  l'admiration 
par  les  talents  et  les  vertus  qu'il  possédait  réellement  ; 
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il  eut  soin  d'y  joindre  encore  dès  sa  première  jeunesse 
une  adresse  merveilleuse  à  en  rehausser  l'éclat  par  des 
dehors  frappants  et  capables  de  lui  attirer  le  respect. 
Dans  presque  tout  ce  qu'il  proposait  à  la  multitude ,  il 
lui. faisait  entendre  que  les  dieux  mêtnes  l'en  avaient 
instruit,  ou  par  la  voix  des  songes  ^  ou  par  des  inspira- 
tions jsecrètes,  soit  que  ce  fût  de  sa  part  faiblesse  et 
superstition  ^ ,  soit  qu'il  eût  recours  à  cet  artifice  pour 
rendre  les  citoyens  plus  disposés  à  entrer  dans  ses  des- 
seins. C'est  dans  cette  vue  que ,  dès  qu'il  eut  pris  la  robe 
virile ,  il  eut  soin  de  ne  jamais  faire  aucune  action ,  soit 
publique ,  soit  particulière  y  qu'auparavant  il  n'allât  au 
Capitole^et  qu'entrant  dans  le  temple,  il  n'y  passât  seul 
un  temps  considérable.  Cette  coutume ,  qu'il  observa 
toujours  depuis  régulièrement,  fit  croire  à  quelques-uns 
qu'il  était  issu  de  la  race  des  dieux.  On  renouvela  à  son 
sujet  le  conte  absurde  qui  avait  couru  sur  la  naissance 
d'Alexandre ,  et  l'on  débita  qu'il  était  né  du  commerce 
de  sa  mère  avec  un  serpent  énorme.  Scipion  sembla 
vouloir  confirmer  cette  opinion  par  l'air  mystérieux 
avec*lequel  il  affecta  de  ne  jamais  nier  le  fait,  et  ce- 
pendant de  ne  le  point  assurer. 

Je  ne  reconnais  point  ici  la  grandeur  d'ame  et  la 
noblesse  de  sentiments  que  Scipion  fait  paraître  ordi- 
nairement dans  sa  conduite.  Il  y  a ,  ce  me  semble ,  de 
la  petitesse  d'esprit  et  de  la  bassesse  de  chercher  à  se 
faire  valoir  par  le  mensonge  et  la  dissimulation.  Il  y  a 
de  l'impiété  même  à  vouloir  couvrir  la  fourberie  *  et 

'  icPolybe,  livre  X,  prouve  qu^il  înesse  non  potest  :  cam  quâ  aîmnl 

n^y  avait  point  de  superstition,  mais  et  sanctitatem   et    religionem   tolli 

adresse  et  habileté  dans  Scipion.       '  necesse  est,  »    (  Cic.  de  Nat.  lib.  i , 

^  «In  specie  fictae  simula tionis,  n.  3. )                           « 

sicat  reliquse  virtntes ,    it^    pietas  ^ 
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i'imposturç  du  nom  respectable  de  la  Divinité.  Je  sais 
que  Minos  et  Lyçurgue  paimi  les  Grecs,  et  Numa  parmi 
les  Romains ,  ont  usé  d'un  pareil  artifice  pour  s'attirer 
l'estime  et  la  confiance  des  peuples  ;  mais  un  exemple 
vicieux  en  lui-même ,  de  quelque  grand  nom  qu'on  l'au- 
torise, peut  bien  aveugler  ceux  qui  le  suivent,  mais  il  ne 
peut  pas  les  justifier.  Decipit  exemplar  vitiis  imitabUe, 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  merveilleux  qu'on  rap- 
portait de  Scipion  avaient  donné  aux  Romains  pour  ce 
jeune  homme  une  estime  et  une  admiration  qui  appro- 
chaient du  respect  et  de  la  vénération  ;  et  c'est  sur  ces 
fondements  qu'ils  le  chargèrent,  dans  un  âge  si  peu 
avancé,  d'un  emploi  si  important  et  d'une  guerre  si 
considérable. 

Dès  que  Scipion  eut  été  nommé  proconsul ,  il  songea 
en  Espa^»-  ^  ^^^  départ.  Aux  vieilles  troupes  qui  étaient  restées  en 
Lit.  lib.  26,  Espaguc  du  débris  des  deux  armées  défaites  et  à  celles 
qui  y  étaient  passées  de  Pouzzoles  avec  Néron  on  ajouta 
dix  mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux.  M.  Junius 
Silanus  y  fut  aussi  envoyé  en  quahté  de  propréteur 
pour  aider  Scipion  dans  les  fonctions  du  {Commande-  ' 
ment.  Lorsque  tout  fut  prêt ,  ce  général  partit  d'Ostie 
avec  une  flotte  de  trente  galères  à  cinq  rangs.  Etant 
arrivé  à  Tarragone ,  il  y  tint  une  espèce  d'assemblée  de 
tous  les  ambassadeurs  des  peuples  d'Espagne  alliés  des 
Romains,  qui  s'étaient  rendus  dans  cette  ville  au  bruit 
de  sa  venue.  Il  leur  donna  audience ,  et  leur  parla  à 
tous  avec  cette  confiance  et  cette  grandeur  d'ame  que 
le  solide  mérite  inspire ,  de  façon  cependant  qu'il  ne  lui 
échappa  aucun  mot  qui  pût  le  rendre  suspect  d'orgueil 
ou  de  vanité ,  et  qu'en  conservant  un  air  de  vérité  qui 


Scipion 
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gagnait  la  cdnBance  >,  il  mettait  dans  ses  discours  toute 
la  dignité  possible. 

Étakit  parti  de  Tarragône ,  il  visita  les  villes  des  alliés 
et  les  quartiers  d'hiver  de  l'armée ,  et  donna  de  grands 
éloges  aux  soldats ,  qui ,  après  deux  défaites  si  cruelle^ 
reçues  coup  sur  coup ,  avaient  par  leur  courage  con* 
serve  la  province  au  peuple  romain ,  défendu  les  alliés  y 
et  empêché  les  ennemis  de  profiter  de  leurs  victoire* 
et  de  s'établir  en-deçà  de  l'Èbre.  Il  avait  toujours  Màr* 
cius  avec  lui.  La  considération  qu'il  avait  poUr  cet 
officier,  et  les  éloges  îqu'il  donnait  à  sa  valeur,  moû-^ 
traient  bien  qu'il  était  exempt  d'une  basse  jalousie ,  et 
que  ce  qu'il  craignait  le  moins  était  de  trouver  quel^ 
qu'un  qui  ternît  ou  qui  partageât  sa  gloire.  Silanùs  prit 
la  place  de  Néron ,  et  l'on  mit  les  nouveaux  soldats  dans 
les  quartiers  d'hiveip.  Scipion ,  ayant  pourvu  à  tout ,  et 
prié  toutes  les  précautions  nécessairies  avec  autant^  de 
ailigencè  que  de  sagesse ,  revint  à  Tarragône. 

La  division  s'était  mise  parmi  les  trois  généraux  deà  PoWb.  1.9, 
Carthaginois ,  et  leur  avait  fait  prendre  des  quartierâ  v^?^^*"v?* 
d'hiver  tout  différents  :  Asdrubal,  fils  de  Gisgon,  était  ^*^p"*âo!^' 
dit  c6té  de  Cadix,  sur  les  bords  de  l'Océan;  Magori, 
dans  le  milieu  des  termes  ^  s'étendant  surtout  au-dessus 
des  bois  de  Gastiilon  '  ;  Asdrubal ,  fils  d'Amilcar ,  près 
dé  1  Ebre ,  aux  environs  de  Sagonte. 

Sur  la  fin  dé  la  même  campâgntf^  ^  Marcelluà  revint    Retour  de 
de  Sicile  à  Rome.  Le  préteur  C.  Calpurnius  assembla  ^Rome*  * 
le  sénat  dans  le  temple  de  Bellone ,  hors  dé  la  ville ,  "  ^'p^^?*  '*" 
selon  l'usage ,  pour  lui  donner  audience^  Là ,  Marcellus  i^"*S*'!i 
rendit  compté  de  ses  exploits  et  de  stes  victoires;  et,      ^-  ^'- 

^  Dani  r Andalousie.  ==  ÀctuèUément  Cariona,  seltfa  d^Anvine. .—  L. 
Tome  XFI,  ffisi.  Rom.  32 
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Plut.  après  s'être  plaint  modestement,  au(aat  au  nom  des 
""pag-Tio.'  soldats  qu'au  sien ,  de  ce  qu'après  avoir  chassé  les  Car- 
thaginois de  I«  Sicile  et  avoir  remis  la  province  sous 
la  puissance  des  Romnips  ^  U  n'avait  pas  eu  la  liberté 
de  ramener  son  ajrmée.  Il  demands^  qu'il  lui  fut  permis 
d'entrer  dans  la  ville  en  trioinphe-  On  ne  crut  pas  de- 
voir lui  accorder  cet  honneur,  parce  que  la  guerrç  de 
Sicile  ne  paraissait  pas  eiiicone  terminée.  Il  obtint  seule- 
ment l'ovation ,  c'est-à-dire  le  petit  triomphe.  La  veille 
du  jour  où  il  devait  entrer  dans  j^me ,  il  se  procura 
les  honneurs  du  grand  triomphe  sinr  le  i^ont  Alhain, 
ooutume  qui  s'était  établie  quelques  années  auparavant 
(  l'an  de  Bon^  Sa  i  ). 
stataea  et        Quajid  il  fit  SOU  entrée  dans  la  ville,  outr^  le  tableau 

tableaux  .  ,  ,  .      *"    .  / 

portés  dans  qui  représentait  h|  prise  de/Syracuse  ^  il  était  précède 
triomphe,  dcs  catapultcs,  dcs  tialistes,  et  de  toutes  les  autres  ma* 
chines  de  guerre  qui  étaient  tombées  entre  ses  mains; 
des  superbes  ornements  wque  la  magnificence  des  rob 
syracusains  avait  accumulés  pendant  une  longue  paix 
dans  leur  ville  capitale  ;  d'un  grand  nombre  de  vases 
d'argent  ou  d'airain  travaillés  avec  beaucoup  d'art  ;  de 
meublas  précieux  de  toute  espèce,  et  de  staJtues  célè^ 
hres,  dont  Syracuse  était  ornés  plus  qu'aucune  des 
autres  villes  grecques.  On  y  vit  aussâ  paraître  huit 
éléphants ,  comme  une  preuve  des  victoires  remportées 
sur  les  Carthaginois*  Sosis  de  Syracuse  et  l'Espagpol 
Méricus  marchaient  devapt  M^rcellus  avec  des  cou- 
ronnes d'or.  Us  avaient  beauOQup  contribué  à  la  prise 
de  la  ville.  On  leur  donna  h  tous  d^ux  le  droit  de  bour- 
geoisie, et  à  chacun  cinq  cents  arpents  de  terre;  à  So- 
sis, dans  Ifc  territoire  de  Syracuse,  avec  une  maison 
dans  la  ville  à.son  choix  ;  à  Méricus,  et  aux  Espagnols 
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qui  ^yaiçnt  embrassé  le  parti  des  Romains  avec  lut, 
une  des  villes  rebelles  de  Sicile  pour  demeure,  et  des 
terres  dans  les  campagnes  qui  avaient  été  confisquées 
par  droit  de  conquête. 

Cieéron  loue  bSeaucoup  la  modération  de  Marcellus 
par  rapport  aux  tableaux  et,  aux  statues  des  SyracuSains. 
Ayant  pris  Syr^use  de  vive  force*,  dit  cet  orateur,  il 
pouvait  en  ei^leveir'  généralement  toutes  les  richesses* 
Mais  il  consulta  moins  les  droits  de  la  victoire  que  les 
lois  de  ^'humanité;  ou  plutôt  il  sut  les  allier  par  un  sage 
tempérament  et.  par  une  sorte  de  partage  égal.  Il  trans- 
porta à  Rome  beaucoup  de  chefs.- d'œuvre  de  l'art,  et 
en  laissa  du  moins  autant  à  Syracuse,  pour  orner  l'une 
et  consoler  l'autre.  Il  se  fit  même  un  devoir  de  religion 
de  n'enlever  à  celle-ci  aucune  statue  de  ses  dieux  :  et , 
pour  celles  qu'il  Qt  passer  à  Rome,  il  les  plaça  toutes 
dans  les  temples  de  l!Honneur  et  de  la  Vert ui,  et  dans 
d'autres  lieux  pareils;  nulle  dans  sa  maison-,  nulle  à  sa 
campagne,  nulle  dans  ses  propres  jardins.  Il  était  per* 
suadé  que  sa  maison,  destituée  de  ces  statues,  devien- 
drait elle-même  l'ornement  de  la  ville., 

Tite-Live  çt  Plutarque  n'pnt  pas  jugé  si  ayanfageu-    Réflexions 
sèment  de  la  conduite  de  Marcellus.  Ils  observent  qju'elle  »  tueieViel 


'  «  In  omato  nthh  habtiit  TÎcto- 
rîae  ratîonem,  habnit  humanitatis. 
Tktorîae  putahat  esse ,  multa  Ro- 
mom  deportare ,  qu«  ornameiito  ifrbi 
esse  possent  ;  bnmanitatls ,  non  plané 
spôliare  urbem ,  praesertim  qnam 
conservare  voluîsset.  In  bac  pturti- 
tione  omatùs ,  non  plus  Victoria 
Marcelli  populo  romano  appètivit, 
quàm  bnmanitas  Syracusanis  resei*- 
▼aYÎt.  Romani  quse  asportata  sunt, 


ad  aedem  Honorla  atqae  Vii^tutîs, 
itemqne  aliîs  in  locis  videmas  :  nibil 
ib  aedibus,  aShH'  w^  làMli»  poftuît, 
vlhiX  in  subuïbano.  Putt^yitt,  «i.urbis 
omamenta  domum  suam  non  contn- 
lisset ,  domuntstiam  omaiiiento  nrbi 
fntoram.  Syracusis  autein  pennulta 
atqae  egregia  rellquît ,  deum  verô 
nnllum  violavit,  nullum  attigit.  » 
f  Cic.  yerr.  de Sign.  1 4o,  121.) 


32  . 
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tabiesox  donna  lieu,  sans  doute  contre  son  intention,  à  un  dés- 
'ie?ri!^mpi^'  ordre  qui  eausa  de  grands  maux  dans  la  république. 
Biarceiiiis.  ^  Tous  CCS  beaûx  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  ', 
a  dit  le  premier,  étaient  à  la  vérité  des  dépouilles  con- 
«  quises  sur  des  ennemis ,  à  qui  les  règles  de  la  guerre 
a  permettaient  de  les  enlever.  Mais  ce  fiit  là  la  triste 
a  époque  du  goût  que  prirent  les  Romains  pour  les  arts 
a  des  Grecs,  qu'ils  n'avaient  jusque-là  ni  connus  ni  esti- 
«  mes;  goût  funeste,  qui  les  porta  bientôt  à  piller  sans 
a  scrupule,  dans  les  provinces,  non-seulement  les  mai- 
ce  sons  des  particuliers,  mais  aussi  les  temples  des  dieux, 
«  et  enfin  à  exercer  leurs  vols  sacrilèges  jusque  sur  les 
(t  temples  de  Rome,  et  en  particulier  sur  ceux-là  mêmes 
a  que  Marcelluis  avait  si  magnifiquement  ori;iés  :  car, 
«  ajoute  cet  historien ,  on  ne  voit  plus  aujourd'hui  dans 
«  leâ  templé$>  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu  les  tableaux 
ce  et  les  statues  que  Marcellus  y  avait  placés ,  et  qui  y 
t(  attiraient  tiutrefois  la  curiosité  des  étrangers.  » 
pi„^  Plutarque  insiste  encore  plus  fortement  sur  cette 

m  Marcello,  inflexion.  «  Jusqu'alors ,  dit -il,  Rome  n'avait  point  eu 
«  ni  même  connu  ces  somptuosités  et  ces  curiosités  su- 
ce perflues,  et  l'on  ne  trouvait  point  chez  elle  ces  ome- 
cc  ments  gracieux  de  sculpture  qui  sont  aujourd'hui  si 
ce  fort  recherchés.  Pleine  d'armes  prises  sur  les  barbares 
((  et  de  dépouilles  sanglantes,  couronnée  de  monuments 
ce  de  triomphes  et  de  trophées,  elle  offrait  aux  yeux  un 
te  spectacle  qui  avait  l'air  martial ,  et  qui  convenait  par- 
ce faitement  à  une  nation  guerrière  et^conquérante.  Le 

<  «  Hostîom  qiûdein  illa  spolia ,  liandi ,  factum  est  :  qnae  postvemo  in 

et  parla  belli  jnre  :  caeteràm  indà  romanes   deos ,  templam   id  Ipsum 

prîmam  imti(un  mirandl  graecaram  prlmam ,  qaod   a  Marcello  exinué 

artîum  opéra,  licentlseqae  hînc  sa-  orna tum  est ,  vertit.  »  (Liv.lîb.  ^5, 

cra   profanaque  omnia  vulgô  spo-  c.  40.) 
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a  peuple  cependant  savait  bon  gré  à  Marcellus  d'avoir 
<r  orné  la  ville  de  tant  dé  beaux  ouvrages ,  qui ,  dans 
«  leur  variété ,  renfermaient  toute  la  grâce ,  toute  la 
oc  délicatesse ,  tout  le  bon  goût  des  Grecs:  Les  gens  sen- 
a  ses  ne  pensaient  pas  de  même,  et  préféraient  infini- 
a  ment  la  conduite  de  Fabius  Maximus ,  lequel  n'em- 
«  porta  rien  de  semblable  de  la  ville  de  Tarentç  qu'il 
«prit  deux  ans  après;  mais,  se  contentant  de  l'o^  et 
«  de  toutes  leâ  richesses  utiles,  il  laissa  dans  leur  place 
«  les  tableaux  et  les  statues  des  dieux.  Ce  fut  à  cette 
«  occasion  qu'il  dit  cette  parole  mémorable  :  Laissons 
«f  aux  Tarentins  leurs  dieux  irrités»  On  reprochait  à 
a  Marcellus,  premièrement  de  ce  qu'il  avait  suscité 
a  contre  Rome  la  haine  et  l'envie,  en  faisant  mener  en 
«  triomphe  non-seulement  les  hommes ,  mais  les  dieux 
«f  captifs  '  ;  ensuite  de  ce  que  d'un  peuple  accoutumé  à 
«  faire  la  guerre  ou  à  labourer  ses  champs ,  et  qui  ne  sa- 
<c  vait  ce  que  c'était  que  luxe  et  que  mollesse ,  il  en  avait 
c(  fait  un  peuple  qui  ne  se  piquait  plus  que  de  finesse  de 
«goût  pour  les  arts,  et  qui  ne  s'entretenait  plus  que 
«  de  la  beauté  de  ces  sortes  d'ouvrages  et  de  l'habiletç 
«  des  ouvriers.  » 

Polybe,  cet  historien  si  sepsé,  examina,  dans  un  poiyb.  i.  9, 
fragment  qui  nous  reste  de  lui ,  si  les  Romains  faisaient    ^*^*  *  ^^* 
sagement  de  transporter  à  Rome  les  ornements  des 
villes  qu'ils  avaient  soumises  à  leur  domination;  et  il 
conclut  que  non.  Il  appuie  son  sentiment  sur  deux  ou 
trois  raisons  principales. 

Premièrement,  si  c'était  par  ce  que  l'on  appelle  les 
beaux -arts  et  toute  leur  dépendance  que  le^  Romains 

■  Cîc^ron  dit  le  contraire  :  •<  Deam  verô  nulliim  violavlt ,  nullam  atP 
tîgît.« 
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eussent  agrandi  et  élevé  leur  patrie,  il  est  clair  qu'ils 
auraient  bien  fait  d'y  transporter  ce  qui  en  avait  aug- 
menté la  puissance  et  la  gloire.  Mais  si  c'est  par  une 
manière  de  vie  très-simple  et  par  un  éloignement  infini 
du  luxe  et  de  la  magnificence  qu'ils  se  sont  soumis  les 
peuples  chez  qui  se  trouvait  le  plus  grand  nombre  et 
les  plus  beaux  de  ces  ornements^  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ont  fait  une  grande  faute  de  les  enlever  :  car 
quitter  les  mœurs  à  qui  l'on  doit  ses  victoires  pour 
prendre  celles  des  vaincus,  et  se  charger,  en  les  pre- 
nant ,  de  la  haine  qui  accompagne  toujours  Ces  sortes 
de  violences,  c'est  une  conduite  qui  rie  peut  s'excuser. 

Polybe  touche  ici  une  seconde  raison  qui  est  bien 
forte.  En  effet,  traiter  ainsi  les  yilles  que  l'on  a  prises, 
ajouter  à  la  douleur  qu'elles  ont  d'avoir  été  vaincues 
celle  de  se  voir  dépouillées  des  précieux  monuments 
qui  faisaient  l'objet  de  leur  attache  et  de  leur  religion; 
donner  en  spectacle  ces  richesses  étrangères ,  les  étaler 
avec  pompe  à  la  vue  de  tout  le  monde  et  de  ceux  mêmes 
à  qui  on  les  a  enlevées ,  et  faire  des  calamités  d'autrui 
l'ornement  de  sa  patrie,  c'est  insulter  en  quelque  sorte 
au  malheur  des  vaincus ,  c'est  vouloir  perpétu0r  leur 
honte  et  leur  douleur,  et  c'est  en  même  temps  exciter 
contre  les  vainqueurs  une  secrète  indignation ,  qui  se 
renouvelle  tous  les  jours  à  la  vue  de  ces  dépouilles. 

Si  les  Romains  n'eussent  amassé  dans  leurs  conquêtes 
que  de  l'or  et  de  l'argent ,  on  né  pourrait  pas  blâmer 
en  cela  leur  politique.  Pour  parvenir  à  l'empire  uni- 
versel, il  fallait  nécessairement  ôter  ces  richesses  aux 
peuples  vaincus ,  et  se  les  approprier.  Mais ,  pour  ces 
merveilles  de  l'art,  il  leur  aurait  été  beaucoup  plus 
glorieux  de  les  laisser  où  elles  étaient  avec  l'envie  qu  elles 
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attirent,  et  de  mettre  la  gloire  de  leur  pày*ie,  non  dans 
Fabondance  et  la  beauté  des  tableaux  et  des  statues , 
mais  dans  la  gravité  des  mœurs  et  la  noblesse  des  sen- 
timents. 

Caton,  avant  Polybe,  pensait  comine  lui,  eft  se plai-  i'»^-  i»i>-  ^4» 
gnait  avec  amertume  du  dangereux  goût  qui  s'introdui- 
sait à  Rome ,  et  qui  commençait  même  à  y  prévaloir.  Je 
«  n'entends  déjà  que  trop  <fe  personnes  %  disait -il,  qui 
«  louent  avec  des  transports  d'admiration  ces  ouvrages 
«  qui  font  l'ornement  de  Corinthe  et  d'Athènes,  et  qui 
«  se  rient  de  l'antique  sifaiplicité  des  statues  de  nos  dieux. 
«  Croyez -moi ,  quand  on  a  introduit  ici  les  statues  de 
«  Syracuse ,  on  y  a  fait  entrer  des  ennemis  qui  tôt  ou 
a  tard  causeront  la  ruine  de  la  ville.  ». 

L'expérience  fit  voir  combien  ces  réflexions  étaient 
sensées.  La  Grèce,  vaincue  par  les  Romains,  les  vain- 
quit à^son  tour  en  communiquant  son  goût  pour  la  dé- 
licatesse des  ouvrages  de  l'art  à  ce  peuple,  qur  jusque-là 
avait  été  grossier  et  rustique  sur  cet. article.. 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit ,  et  arles  Horat.  Hb.  a, 

Intulit  agresti  Latio.  ^        ^P**'-  *• 

Du  temps  de  Cicéron  cette  passion  allait  jusqu'à  la 
folie;  c'est  trop  peu  dire,  jusqu'à  une  espèce  de  fureur 
et  de  frénésie.  Les  gouverneurs  ^e  provinces  ne  lais- 
saient ni  dans  les  maisons  des  particuliers,  ni  dans  ^s 
temples  même  des  dieux ,  aueun  ouvrage  de  peinture  ou 

*  tf^am  nîiQÎ»  œaltos  aadio  Co-  lia  cWsorum  romanbriim  rident«».... 
rinthi  et  Athenaram  omamenta  lau-  '  Infesta ,  luihi  crédite ,  signa  *  ab  Sy- 
dantes  mirantesque  ,etantefîxaficti-      racusis  illata  sunt  huic  nifci.  » 

•  Le  français  ne  peut  pas  rendre  le  dou-       également  des  statuts  et  des  drapeaux  mili- 
ble  eens  du  mot  latin  tipèOt  qui  signifie       tairm. 
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de  sculpture  qui  fût  un  peu  estimé,  et  y  exerçaient  un 
brigandage  qui  rendait  sluk  nations  étrangères  le  nom 
du  peuple  romain  odieux  et  exécrable  ^  comme  on  le 
voit  dans  une  des  harangues  de  Cicéron  contre  Verres, 
intitulée  de  Signis.  Ce  fut  une  des  principales  causes 
de  la  ruine  de  Ten^pire.  Le  luxe^  dont  cette  passion 
pour  les  tableaux  et  les  statues  Élisait  partie;  le  hixe, 
plus  puissant  el  plus  funeste  que  tautes  les  armées 
ennemi^^i  suijugw  Rom/e^  et  yengea  runivefs  wincu. 

JiiTenal.  SacvioT  ani^is 

[  VI ,  agS.]  Luxuria  incubuit ,  victupaque  nlciscitur  orbem. 

Ut.  lih.  36,  Depuis  que  Marcellus  ayait  quitté  la  Sicile,  la  flotte 
^*^'  *  *  des  Carthaginois  avait  débarqué  dans  cette  province 
l^uit  mille  hommes  d'infanterie  et  trqis  mille  cavaliers 
Uiumidçs.  Ces  troupes  firent  soulever  quelques  villes  en 
faveur  des  Carthaginois,  et  ravagèrent  les  terres  de 
quelques  alliés  des  Romains.  DVUeurs  l'armée  romaine, 
irritée  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  permis  de  retourner 
à  Rome  avec  son  général,  ni  d'hiverner  clans  les  villes 
de  Sicile,  ne  servait  qu'avec  beaucoup  de  répugnance 
et  de  lenteur  ;  et  il  ne  manquait  aux  soldats  qu'un  chef 
pour  exciter  une  sédition  dans  la  province.  Le  préteur 
M.  Cornélius  surmonta  toutes  ces  difficultés.  Il  apaisa 
l'esprit  des  soldats ,  tantôt  en  les  traitant  avec  douceur, 
t£uitôt  en  l^ur  parlant  avec  fermeté  ;  ,et  il  fît  rentrer 
dans  le  devoir  les  villes  qui  s'étaient  révoltées. 

Les  deux  consuls  étaient  dans  l'Apulie  avec  leurs 
armées;  mais,  comme  on  n'avait  plus  tant  à  craindre 
de  la  part  d'Annibal  et  des  Cfirthaginols ,  ils  eurent 
ordre  de  tirer  au  sort  l'Apulie  çt  la  Macédoine.  Sulpi- 
dus  eut  pour  partage  la  Macédoini^,  où  il  alla  prendre 
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la  place  de  Léyinus  :  Fulvius  vint  à  Rome  présider  à 
l'élection  des  nouveaux  magistrats  pour  l'année  sui- 
vante. Lorsqu'il  s'agit  de  nommer  des  consuls,  la  cen*  Maniiu» 
turie  des  jeunes,  appelée  Veturia^  à  qui  il  était  échu  refuse leooi- 
par  sort  de  donner  la  première  son  suffrage ,  choisit 
T.  Manlius  Torquatus  et  T.  Otacilius.  Déjà  une  foule 
de  gens,  persuadés  que  la  pluralité  des  suffrages,  comme 
il  ne  manquait  jamais  d'arriver,  ratifierait  ce  choix,  - 
s'assemblait  autour  de  Manlius ,  qui  était  présent ,  pour 
le  féliciter  sur  sa  promotion.  Manlius  alors,  s'appro- 
chant  du  tribunal  du  consul ,  le  pria  de  vouloir  bien 
l'entendre.  Tout  le  monde  était  dans  l'attente  de  ce 
qu'il  allait  demander;  et  l'on  fut  bien  étonné  de  l'en- 
tendre s'excuser  d'accepter  la  première  dignité  de  la 
république,  alléguant  pour  raison  la  faiblesse  de  ses 
yeux.  Il  ajouta  «que  ce  serait  une  témérité  ^  inexcusable 
«  à  un  général ,  aussi  -bien  qu'à  un  pilote ,  lorsqu'il  ne 
«pouvait  se  conduire  que  par  les  yeux  d^autrui,  de 
ce  prétendre  que  les  autres  se  reposassent  sur  lui  du  soin 
c<  de  leurs  vies  et  de  leurs  intérêts  les  plus  chers  :  qu'ainsi 
ce  il  priait  le  consul  de  renvoyer  aux  voix  la  centurie 
ff  des  jeunes  gens  qui  venait  de  donner  son  suffrage,  et 
«  de  les  exhorter  à  faire  attention,  avant  que  de  nom- 
«  mer  les  consuls,  à  la  qualité  de  la  guerre  que  Ton 
<c  avait  à  soutenir  en  Italie,  et  aux  conjonctures  oii  se 
<c  trouvait  actuellement  la  république  ;  qu'à  peine  avait- 
u  on  pu  encore  se  bien  remettre  de  l'alarme  et  de  l'épou- 
a  vante  qu'avait  causées  dans  Rome  l'approche  d'An- 
a  nibal,  lorsque,  quelques  mois  auparavant,  ce  redou- 

■  «  Impudentem  et  gubematorem      stalet  sibî  alîorum  capîM  ac  fortunas 
çt  in(iperatorem  esse ,  qai,  quam  alie-      cx>ininltti.  »  (  Li  v.  ) 
nîs  deuils  ei  oiQoîa  agenda  ^1 ,  po- 
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«  tablé  ennemi  avait  feit  arancer  ses  troupes  jusqu'aux 
«  portes  de  la  ville  »«  La  centurie  répondit  qu'elle  ne 
changeait  point  de  sentiment ,  et  qu^plle  persistait  dans 
le  choix  qu'elle  venait  de  foire.. 
Sagesse  ad-       Alors  Torquatus  le  prenant  sur  un  ton  plus  ferme  : 
j!îl!^e8*gcnl  Si  je  suis  consul^  dit-il,  je  ne  pourrai  supporter  la 
ri*  '  v^niÏÏy  licence  de  vos  moeurs ,  ni  n>ous  la  séveriU  de  mon  com- 
mandement. Retournez  donc  aux  si^rages,  et  sou- 
i^enezrvous  que  nous  aidons  la  guerre  en  Italie  contre 
les  Carthaginois  y  etqu^AmUhal  est  a  leur  tête.  Le  ton 
d'autorité  que  Manlius  avait  pris^  et  l'admiration  de  sa 
générosité ,  qui  se  déclara  par  un  applaudissement  uni- 
versel, firent  comprendre  à   la'  centurie  qu'il  fallait 
penser  à  un  autre  choix.  Mais  avant  que  d'y  procéder, 
elle  demanda  au  consul  la  permission  de  consuher  ses 
anciens ,  c'est-à'-dire  la  centurie  des  vieux  qui  lui  ré- 
pondait et  qui  s'appelait  aussi  Feturia.  Ces  vieillards 
s'étant  présentés ,  on  leur  laissa  le  teitips  de  conférer 
avec   les  jeunes  dans  l'enceinte  du  parc  *  (in  OinliJ, 
où  chaque  centurie  entrait  à  son  tour  pour  donner  son 
suffrage.  Les  anciens  leur  dirent  ce  qu'ils  pouvaient  dé- 
«  libérer  entre  trois  sujets,  dont  deux  étaient  déjà  com- 
«  blés  d'honneurs  :  savoir,  Q.  Fabius  et  M.  Marcellus; 
«  et  en  cas  qu'ils  voulussent  dboisir  un  nouveau  gé- 
«  néral  pour  combattre  contre  les  Carthaginois ,  que 
«  M.  Valérius  Lévinus  s'était  signalé  pat  mer  et  par 
<ï  terre  dans  la  guerre  contre  Philippe  dont  on  l'avait 
«chargé».   Les  vieillards  s'étant  retirés,  les  jeunes, 
après  avoir  consulté  entre  eux,  choisirent  M.  Mar- 
cellus, encore  tout  brillant  de  la  gloire  qu'il  venait 

'  Cet  endroit  était  environné  de      parcs  de  brebis,  et  c^est  ce  qm  loi 
balustrades ,    de  claies , , comme  les      en  fit  donner  le  nom. 
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d  acquérir  par  la  conquête  de  la  Sicile,  et  M.  Valérius. 
Toutes  les  centuries  approuvèrent  cette  élection. 

Tite-Live  ne  peut  s'empêcher,  après  avoir  expose 
ce  feit,  de  se  récrier  contre  ceux  de  son  temps  qui 
affectaient  de  tourner  en  ridicule  *  les  admirateurs  des 
mœurs  anciennes.  PouP  moi,  dit  -  il,  y  e  suis  persuadé 
que  y  s'il  jr  ajcuncus  eu  une  république  de  sages ,  telle 
que  les  savants  Vont  plutôt  imaginée  qu'ils  ne  Vont 
connue  (  il  désigne  les  livres  de  Platon  sur  la  Répu- 
blique), elle  na  pu  être  composée  ni  de  chef  s  plus 
modérés  et  moins  andes  des  honneurs  y  ni  d'une  mul- 
titude mieux  disciplinée  et  plus  docile.  Mais  surtout 
que  la  centurie  des  jeunes  ait  voulu  consulter  ses  an- 
ciens sur  le  choix  qu*elle  avait  a  faire ^  c'est  ce  qui 
paraît  h  peine  vraisemblable  aujourd'hui,  qièe  Vauto- 
rite  des  pères  mêmes  est  si  peu  respectée  de  leurs  en- 
fants. Ce  dernier  trait  marque  combien  Rome  avait 
dégénéré  des  anciens  temps,  où  lé  manque  de  respect 
des  enfants  pour  leurs  .pères  aurait  paru  une  chose 
monstrueuse. 

Après  le  choix  des  consuls,  on  nomma  les  préteurs. 
On  apprit  alors  que  T.  Otacilius,  auquel  on  avait  songé 
pour  le  consulat,  était  mort  en  Sicile. 

On  avait  célébré  les  jeux  apollinaires  l'année  d'au- 
paravant :  et  le  préteur  Calpurnius,  ayant  proposé  de  Liv.  lib.  27 
les  célébrer  encore  cellcK^i ,  le  sénat  ordonna^  qu'on  en 

■  «  Elndaitt  tmnc  antiqoa  minua-  Centarîam  verô  janiomm  seniores, 

tes.  Non  eqaidem ,  si  qua  sît  sapÎMll-  coosulere  volnisse ,  quîbiu  imp^rium 

tium    civitas ,    quam  docti  fingunt  suffiragio  maadaret ,  vix  at  verîsimile. 

magiar  qu&m  nôrunt,  aat  priiMÂpes  ait,  paroitam  quoque  hoc  secalo  vi- 

graviores  temperantioresque  a  cupî-  lis  levisque  apad  liberos  anctorit^s^ 

dite  imperii,  aut  multitodinem  me-  i^cit.  » 
lias  moratam  cénséam  fieri  posse. 
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fît  une  fête  à  perpétuité  ;  ce  qui  pourtant  ne  s'exécuta 
que  quatre  ans  "après. 
Tnité  eoo-  En  même  temps ,  Af .  Yalérius  Lévinus ,  lequel ,  comme 
préteSrVa-  *!  *  été  dit  plus  haut,  avait  été  envoyé  avec  une  flotte 
iw^RomjdM  ^*  quelques  troupes  en  Grèce  et  en 'Macédoine,  tra- 
ies Étoiiens  "^^^''^^^i  pour  dîn^înuer  les  forces  de  Philippe,  à  lui 
Lit.  lib.  a6,  débauchcr  quelques-uns  de  ses  alliés.  Les  Étoiiens  *  fai- 
saient  alors  une  figure  considérable  dans  la  Grèce. 
Nation  féroce  et  brutale ,  ils  se  rendaient  redoutables 
à  tous  leurs  voisins  par  leurs  violences ,  d'autant  plus 
qu'ils  savaient  la  guerre  et  excells^ient  surtout  par  la 
cavalerie.  Valère  commençst  par  sonder,  dans  des  en- 
tretiens particuliers,  la  disposition  des  principaux  de 
la  nation  ;  et ,  après  les  avoir  gagnés ,  il  se  rendit  avec 
une  flotte  bien  équipée  au  lieu  qù  devait  se  tenir  leur 
assemblé^  générs^le ,  qui  avait  été  indiquée  exprès  quelque 
temps  auparavant.  «Là,  après  savoir  exposé  en  quel 
<c  heureux  état  sç  trouvaient  les  affaires  des  Romains , 
'  «  et  l'avoir  prouvé  p?ir  la  prisç  de  Syracuse  dans  la  Si- 
«cile,  et  par  celle  de  Capoue  en  Italie,  il  exalta  la 
«  générosité  et  la  fidélité  des  Romains  envers  leurs 
«(  alliés.  Il  ajouta  que  les  fltolîens  devaient  s'attendre  à 
<f  en  être  traités  d'autant  miçux,  qu'ils  seraient  les  pre- 
«  miers  des  peuples  d'outre-mer  qui  auraient  fait  amitié 
«  avec  eux  :  que  Philippe  fet  les  Macédoniens  étaient 
«  pour  eux  des  voisins  dangereux ,  de  qui  ils  avaient 
a  tout  à  craindre;  que  Rome  avait  déjà  beaucoup  ra- 
«  battu  de  leur  fierté,  et  qu'elle  saurait  bien  les  ré- 
«duire,  non -seulement  à  restituer  aux  Etoiiens -les 
«  places  qu'ils  leur  avaient  enlevées ,  mais  à  craindre 

I    L*Étolie,  appelée  atgonrd'hni      d'Eure^ ,  est  située  sur  la  côte  de  b 
le Despotat ,]petit pays deXaTxiTqme      mer  Ionienne. 
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tt  eux-mêmes  pour  leur  propre  pays  :  que ,  pour  ce  qui 
«  regardait  les.Acarnaniens,  qui  ^'étaient  détachés  du 
«corps  et  de  la  société  des  Étoliens,  elle  les  y  ferait 
a  rentrer  sous  les  mêmes  conditions  et  avec  la  même 
a  dépendance  à  laquelle  ils  avaient  été  astreints  dans  les 
ce  temps  précédents.  » 

Scopas ,  qui  occupait  alors  la  première  dignité  chez 
les  Étoliens ,  et  Dorimaque ,  celui  de  leurs  citoyens  qui 
était  le  plus  accrédité ,  appuyèrent  fort  les  propositions 
et  les  promesses  de  Valère,  et  enchérirent  beaucoup 
sur  ce  qu'il  avait  dit  de  la  grandeur  et  de  la  puissance 
romaine.  Ilà  n'étaient  pas  obligés  de  garder  sûr  ce  su- 
jet autant  de  reténue  que  lui ,  et  leurs  discours  avaient 
plus  de  poids  que  celui  d'un  étranger  qui  parlait  pour 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Ce  qui  flattait  le  plus  les  Éto- 
liens, était  l'espérance  de  remettre  l'Acarnanie  sous  leur 
domination.  Le  traité  fût  donc  coticlu  entre  les  Romains 
et  les  Étoliens.  On  y  ajouta  une  clause  par  laquelle  il 
était  libre  aux  Éléens,  aux  Lacédémoniens,  à  Attale, 
roi  de  Pergame,  à  Pleura  te  et  à  Scerdilède,  tous  deux 
rois,  le  premier  dans  la  Thrace,  l'autre  dans  l'Illyrie, 
d'accéder  au  traité.  Les  Étoliens  s'engageaient  à  déclarer 
sur-le-champ  et  à  faire  la  guerre  à  Philippe ,  et  les  Ro- 
mains à  leur  fournir  un  secours  au  moins  de  vin^t 
galères  à  cinq  ratigs.  On  abandonnait  aux  Étoliens 
toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  depuis  l'Étolie  jusqu'à 
l'île  de  Corcyre  (  Cor/bu  ) ,  avec  leurs  dépendances.  Tout 
le  butin  devait  appartenir  aux  Romains,  qiii  s'obli* 
geajent  à  faire  en  sorte  que  les  Étoliens  fussent  remis 
en  possession  de  l'Acarnanie  *.  Il  était  stipulé  aussi  que 

>  Anjoord'huî  la  Carnia.  Elle  £iit  partie  du  Despotat. 
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les  Étolifins  ne  pourraient  conclure  de  paii;  9vec  Phi- 
lippe qu'à  condition  qu  il  ne  lui  serait  point  permis  de 
Élire  la  guerre  ni  aux  Romains ,  ni  à  leurs  alliés ,  et  que 
les  Romains  de  leur  coté  entreraient  dans  le  même  en- 
gagement. I^s  actes  d'hostilité  commencèrent  sur-le*- 
champ.  On  prit  quelques  villes  sqr  Philippe  :  après 
quoi  Lévinus  se  retira  à  Corcyrç,  bien  persuadé  que 
le  roi  avait  assez  d'affaires  et  d'ennemis  sur  les  bras 
pour  être  hors  d  état  de  penser  à  l'Italie  et  à  AnnibaL 
Mouvements       Philippe  passait  l'hivçr  à  Pella,  sa  capitale,  quand  il 
*^**et  ^de*"'  5ipprit  la  nouvelle  du  traité  d^s  Étoli^is.  Afin  de  pou- 
Itonu^uie  ^^^^  marcher  au  plus  tôt  contre  eux ,  il  travailla  à  ré- 
résoiation    Q\er  Ics  affaires  de  la  ]VIacédoine.  et  à  la  mettre  en  sûreté 

de  ceux  d  A-   " 

carnanie.    coutrc  Ics  iusultcs  des  voi^ius.  Scouas ,  de  son  coté  9  se 

LW.  lib.  26,         ,  ^  * 

cap. 35.  prépare  a  porter  la  guerre  contre  (es  Açarnamens^,  qui, 
se  voyant  dans  Timpuissancç  de  tçnir  tête  en  même 
temps  à  deux  pçuples  a\x^^\  puissants  qu'étaient  les  Éto- 
liens  et  les  Romains ,  prirent  néanmoins  les  armes ,  plu- 
tôt par  désespoir  et  p^r  fureur  qu^  par  une  délibéra- 
tion bien  réfléchi^,  et  résolurent  de  vendre  leurs  vies 
bien  cher  à  leurs  ennemis.  Ayant  envoyé  dans  l'Épire, 
qui  était  tout  proche ,  leurs  femuie^,  leurs  enfants,  et 
les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ^ns,  tous  œiijs,  qui 
restaient ,  depuis  quinze  aus  jusqu'à  SQÎx^nte ,  s'enga- 
gent par  serment  k  XK^  rftveuir  de  la  guerre  que  vain- 
queurs, et  à  ne  point  recevoir  dans  leurs  villes,  dans 
leurs  maisons  ou  à  leur  t^ble ,  quiconque  aurait  aban- 
donné le  champ  de  bataille  àprçs  avoir  été  vaincu.  Ils 
prononcent  contre  eux-ni/êmes  le^  plus  terribles  impré- 
cations, s'ils  manquent  à  leur  engagement,  et  prient 
seulement  les  Épirotes  d'ensevelir  dans  un  même  tom- 
beau ceux  qui  auront  été  tués  dans  le  combat ,  avec 
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cette  inscription  :  ci  gisent  les  acarnaniews,  qui 

SONT  morts  en  combattant  POUR  LEUR  PATRIE  CON- 
TRE  LA    VIOLENCE   ET    l'iNJUSTICE    DE    CEUX    d'ÉTOLIE. 

Pleins  de  courage,  ils  partent  dans  le  mdment,  et  vont 
au-devant  de  Tennemi  jusqu'aux  frontières  de  leur  pays. 
Une  telle  résolution  effraya  les  Etoliens  :  d'ailleurs  ils 
apprirent  que  Philippe  s'était  déjà  mis  en  marche  pour 
venir  au  secours  de  ses  alliés.  Ils  rebroussèrent  che- 
min ,^  et  s'en  retournèrent  chez  eux  :  Philippe,  en  fit 
autant. 

Dès  l'entrée  du  printemps ,  Lévinus  assiégea  par  mer  LëWnus  a». 

A       .  r  .  !•  1  \  «iége  et 

et  par  terre  Anticyre  ',  qui  se  rendit  peu  de  temps  après,  prend  Ami- 
II  l'abandonna  aux  Etoliens ,  qui  l'avaient  secondé  dans  éprend  qusf 
ce  siège,  et  retint  seulement  le  butin,  comme  on  en  "^comul"* 
ét^it  convenu  dans  le  traité.  Il  y  reçut  la  nouvelle  qu'on  ^*^jj^*\g^' 
l'avait  nommé  consul  en  son  absence,  et  que  P.  Sul- 
picius  venait  pour  lui  succéder  :  mais,  ayant  été  atta- 
qué d'une  maladie  qui  fut  longue,  quoique  peu  dange- 
reuse, il  se  rendit  à  Rome  beaucoup  plus  tard  qu'on 
ne  l'y  attendait. 

'  Petite  ville  sur  le  golfe  de  Lé-      qae  son  terrain  produisait  en  abon- 
pan  te,  appelée  Suola,  Elle  est  ce-      dance, 
lèbre  dans  Tantiquité  par  X ellébore. 
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LIVRE   TREIZIEME. 


J  I.  Idée  générale  de  la  seconde 
gaerre  punique.  Mécontentement 
et  haine  d'Amilcar  contre  les  Ko- 
mains.  Serment  qu  il  fait  prêter  à 
son  fils  Annibal  encore  enfant.  Pa- 
reille haine  dans  Asdrubal,  qui  Ivi 
succède.  Il  fait  venir  à  Tannée  An- 
nibal. Can^tère  de  ce  dernier.  An- 
nibal est  chargé  du  commande- 
ment des  troupes.  Il  se  prépare  à  la 
guerre  contre  les  Komains  par  les 
conquêtes  qu'il  fait  en  Espagne. 
Siège  de  Sagonte  par  Annibal.  Am- 
bassade des  Humains  vers  Annibal , 
pnis  à  Carthage.  Alorqne  tente  en 
vain  de  porter  les  Sagontins  à  un 
accommodement.  Prise  et  ruine  de 
Sagonte.  Trouble  et  douleur  que 
cause  à  Rome  la  ruine  de  Sagonte. 
Guerre  çésc^e  à  Rome  contre  les 
Carthaginois.  Département  des  pro- 
vinces entre  les  consuls.  Les  ambas- 

Tome  XFL  Hist,  Rom. 


sadeurs  romains  déclarent  la  guerne 
aux  Carthaginois.  Frivoles  raisons 
des  Carthaginois  pour  justifier  le 
siège  de  Sagonte.  Véritable  cause 
de  la  seconde  guerre  punique.  Les 
ambassadeurs  romains  passent  en 
Espagne,  pnis  dans  la  Gaule. 
Annibal  se  prépare  à  passer  dans 
ritalie.  Dénombrement  des  armée« 
carthaginoises^  Voyage  d* Annibal 
à  Cadix.  Il  pourvoit  à  la  sûreté  de 
FAfriqne  et  à  celle  de  TEspagne , 
où   il  laisse    son    frère  Asdrubal. 

Page  a 
§  IL  Annibal  s*assure  de  la  bonne 
volonté  des  Gaulois.  Il  marque  aux 
troupes  le  jour  du  départ.  Songe 
et  ^vision  d* Annibal.  Il  marche 
vers  les  Pyrénées.  Chemin  qn* An- 
nibal e«ft  à-  faire  pour  passer  de 
Carthagène  en  Italie.  Les  Gaaloin 
favorisent  le  passage  d*Aniiîbal  sur 
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lenrs  terres.  Révolte  des  Boïens 
contre  les  Roniaiiis.  Diéfaite  du  pré- 
teor  Bianlkis.  Les  consiils  parlent 
chacun  pour  leur  province.  P.  Sci- 
pion  arrive  par  mer  à  Marseille.  Il 
apprend  qa*Annibai  est  près  de 
passer  le  Rhône.  Passa|;e  du  Khône 
par  AnnibaL  Rencontre  desdéta- 
chemoits  envoyés  par  les  denx 
partis.  Députation  des  Boïens  vers 
Annibal.  11  harangue  les  soldats 
avant  que  de  8*engager  dans  les 
Alpes.  'P.  Scipion  trouve  Annibal 
parti.  Celni-ci  continne  sa  route 
vers  les  AJipes.  Pris  pour  arbitre 
entre  denx  frères,  il  rétablit  Tai- 
né  sur  le  trône.  Célèbre  passage 
des  Alpes  par  Annibal.  Grandeur 
et  sagesse  de  rentreprise  de  ce  gé- 
néral. P*gc  38 
J  m.  Prise  de  Turin  par  Annibal. 
Combat  de  cavalerie  près  du  Té- 
sin ,  on  P.  Scipion  est  vaincu.  Les 
Ganlois  viennent  en  fonle  se  join- 
dre à  Annibal.  Scipion  se  retire, 
passe  la  Trébîe ,  et  se  fortifie  près 
de  cette  rivière.  Actions  qui  se 
passent  en  Sicile.  Combat  naval  on 
les  Carthaginois  sont  vainttis.  Sem- 
promus  est  rappelé  de  Siicile  en 
Italie  potur  secourir  son  collègue. 
Malgré  les  remontrances  de  P.  Sci- 
pion, il  donne  la  bataille  près  de 
laTrébie,  et  est  défktt.  Heureuses 


expéditions  de  Cn.  Scipion  en  Es- 
pagne. Annibal  tente  le  passage  de 
TApennin.  Second  combat  entre 
Sempronins  et  Annibal.  Le  second 
consul  ServîHns  part  pour  Rimûil. 
Renouvellement  de  la  fête  des  sa- 
turnales. Annibal  renvoie  sans  ran* 
çon  les  prisonniiers  ûdts  sur  les  al- 
liés de  Rome.  Stratagème  dont  il 
se  sert  pour  empêcher  qu'on  n'at- 
tente k  sa  vie.  Il  passe  par  le  ma- 
rais de  Clusîum,  où  il  perd  on 
ceiL  H  s'avance  vers  rennemî ,  et 
ravage  tout  le  pays  pour  attirer  le 
ooBSttl  au  combat.  Flamînius,  mal' 
gré  les  avis  du  conseil  de  guerre 
et  les  mauvais  présages,  engage  le 
combat.  Fameuse  bataille  du  lac  de 
Trasimène.  Contraste  de  Flaminîos 
et  d' Annibal.  Mauvais  choix  du 
peuple ,  cause  de  la  défaite.  Afflic- 
tion générale  qu'elle  cause  i  Rome. 

Page  64 
Digression  sur  les  saturnales.  107 
Réflexions  sur  les  vœux.  ira 

Digression  sur  les  publicains.  11 5. 
Article  PESMiKa.  Des  revenus  du 
peuple  romain.  ihûL 

I.  Des  tributs,  ibid. 

n.  Des  impôts.  117 

AnTictiB  II.  Des  publicains.      lai 
Digression  sur  les  habits  des  Ro- 
mains. 1^7 
Habillements  des  fiemmts.          i35 


LIVRE   QUATORZIÈME. 


S  L  Idée  générale  de  la  dictature. 
Fabins  Maximus  est  nommé  pro- 
dictateur,  et  Minncius  Ruius  géné- 


ral de  la  cavalerie.  Annâyil  nvage 
le  pays ,  et  assiège  inutilement  Spo- 
lette.  D  dépêche  des  courriers  à 
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Carthage.  Fabius  commenee  par 
tourner  les  esprits  du  câté  de  la 
religion.  Départ  du  dictateur.  Au- 
torité de  la  dictature.  Senrilins  est 
chargé  de  garder  les  cdtes  avec  une 
flotte.  Fabius  foxme  le  dessein  de  ne 
point  hasarder  dé  combat,  et  le 

.  soit  constamment ,  malgré  les  ef- 
forts d*Annibal  et  les  railleries  des 
siens.  Caractère  de  Minncins.  An- 
nibal  trompé  par  FeiTenr  de  son 
guide.  Fidélité  admirable  des  alliés 
da  peuple  romain.  Disconr»  sédi- 
tieux de  Minucius  contre  le  dicta- 
teur. Combat  téméraire  et  défaite 
de  Mancinns.  Escarmouches  entre 
les  deux  partis.  Annibal  sç  tire  d*un 
pas  très-dangereux;  par  un  strata- 
gème tout  neuf.  Fabius  est  obligé 
d*aller  à  Rome.  Heureuses  ei^pédi- 
tîons  de  Cn.  Scîpion  en  Espagne. 
P.  Scipion  va.  j  joindre  son  fVère. 
Otages  espagnols  livrés  aux  Ro- 
mains par  la  ruse  d*Abélox.  Les  sa- 
ges délais  de  Fabius  le  décrient. 
Deux  antres  raisons  le  rendent  su- 
spect. Léger  avantage  de  Minncius 
sur  Annibal.  Le  peuple  égale  Tau- 
tonltf  de  Minncius  k  celle  du 
dictateur.  Fierté  insolente  de  Minn- 
cius. Combat  entre  Annibal  et  Mi- 
nucius.  Celui-ci  est  battu.  Fabius 
le  sauve.  Minncius  reconnaît  sa 
faute  ,  et  rentre  sous  Tobéissance 
du  dictateur.  Rares  qualités  de  Fa- 
bius. Sagesse  de  sa  conduite  à  re- 
gard d* Annibal.  Digression  sur  le 
changement  des  monnaies  à  Rome. 

Page  i38 

^  II.  Le  consul  Sérvilius ,  après  une 
courte  expédition  dans  TAfrique, 
revient  en  Italie.  Les  deux  consuls 
suivent  le  plan  de  Fabius.  Les  dé- 
putés de  Naples  offrent  un  présent 
aux  Romains.  Espion  et  esclaves 


eonspiratenrs  punis.  Ambassades 
envoyées  en  différents  lieux.  On  se 
prépare  à  Télection  des  consuls. 
Naissance  et  caractère  de  Yarron. 
IMscours  d*un  tribun  en  sa  faveur. 
Il  est  nommé  consul.  On  lui  donne 
pour  coUègne  Paul  Emile.  Nomi* 
nation  des  préteurs.  Nombre  des 
troupes.  M  arrive  à  Rome  des  am- 
bassadeur» du  roi-  Hîmx>n  avec  des 
présents^  Discours  présomptueux 
du  consul  Yarron.  Discours  sensé 
de  Paul  Énnle.  Le  sénat  l'exhorte  à 
donner  un  combat  décisif.  Beau 
discours  de  Fabius  &  Paul  Emile. 
Réponse  de  celui-ci.  Harangue  de 
Paul  Emile  aux  troupes.  Ruse  d' An- 
nibal découverte.  Extrf^me  embar- 
ras on  la  disette  le  réduit.  Alarme 
de  Rome  sur  le  combat  qui  est  près  . 
de  se  livrer.  Division  et  dispute 
entre  les  deux  consuls.  Yarron  se 
détermine  à  donner  le  combat  con- 
tre Tavis  de  son  collègue.  Harangue 
d' Annibal  à  ses  troupes.  Fameuse 
bataille  de  Cannes.  Défaite  des  Ro- 
mains. Mort  de  Paul  Emile.'  Ré- 
flexions sur  le  refus  que  fait  Anni- 
bal d^aller  attaquer  Rome.  Les  Car- 
thaginois dépouiUent  les  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Annibal  se 
rctad  maître  des  deux  camps.  Gé- 
nérosité d'une  dame  de  Canouse 
à  regard  .des  Romains.  Le  jeune 
Scipion  étonlTe  une  dangereuse 
conspiration.  Quatre  mille  Ro- 
mains se  retirent  à  Yenouse.  Le 
consul  Yarroù  s'y  rend.  Page  1 80 
§  III.  Désolation  que  cause  à  Rome 
la  première  nouvelle  de  la  perte  de 
Tarmée.  Le  sénat  s'ass«nble.  Sage 
conseil  que  donne  Fabius  pour 
mettre  de  l'ordre  dans  la  ville.  Le 
*  sénat  reçoit  des  lettres  de  Yarron 
qui  lui  apprennent  l'état  présent 
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des  affaires.  Danger  de  la  Sicile. 
M.  Marcelius  est  chargé,  da  com- 
luaDdemeiH  des  troupes  à  la  place 
deTarron.  Crime  de  deux  yestdles. 
Q.  Fabius  Pictor  est  envoyé  à  Del- 
phes. Victiines  humaines  immolées 
aux  dieux.  IMUiroeilus  prend  le  com- 
mandement des  troupes.  Marcus 
Junins  est  créé  dictateur.  Esclaves 
enrôlés.  Aimibal  permet  aux  pri- 
sonniers d'envoyer  quelques  dépu- 
tés à  Rome  poifr  traiter  de  leur 
rançon.  Ordre  à  Carthalon ,  oflicier 


carthaginois,  de  sortir  des  terres 
de  la  république.  Discours  d*mi  des 
députés  en  faveur  des  prisonniers. 
Discours  de  Manlins  Torqoatas 
contre  ces  mêmes  prisonniers.  Le 
sénat  refuse  de  les  racheter.  Ré- 
flexion sur  ce  refus.  Basse  superche- 
rie de  Tun  des  députés.  Plusieurs 
alliés  quittent  le  parti  des  Ro- 
mains. Yarrou  retourne  à  Rmiie, 
et  y  est  très-bien  reçu.  Réflexion 
sur  cette  conduite  du  peujde  ro- 

Page  314 


LIVRE  QUINZIÈME. 


§  I.  Annibal,  après  la  bataille  de 
Cannes,  passe  en  Campanie.  Il 
tourne  vers  Capoue ,  ville  perdue 
de  délices.  Pacuvius  Calavius  assu  - 
jettit  le  sénat  de  cette  ville  au  peu- 
ple ,  et  par  là  à  lui-même.  Causes 
du  luxe  et  du  dérèglement  des 
Campaniens.  Ils  envoient  des  am- 
bassadeurs à  Yarrou ,  qui  leur  dé- 
couvre trop  la  perte  faite  à  Can- 
nes. Les  mêmes  antbassadeurs  sont 
envoyés  vers  Annibal.  Conditions 
de  l'alliance  des  Campaniens  avec 
Annibal.  Horrible  cruauté  des  Cam- 
paniens. Décius  Magius  s'oppose  à 
la  réception  d' Annibal.  Annibal  est 
raçu  dans  Capoue.  PéroUa  offre  à 
son  père  de  tuer  Annibal.  Calavius 
le  détourne  d'un  dessein  si  affreux. 
Promesses  magnifiques  d' Annibal 
aux  Campaniens.  Il  demande  qu'on 
lui  livre  Décius  Magius;  ce  qui  est 
exécuté  sur-le-champ.  Magius  re- 
proche aux  Campaniens  leur  lâ- 
cheté. Il  est  porté  par  la  tempête 


en  Egypte.  Fabius  Pictor  rapporte 
à  Rome  la  réponse  de  l'orade  de 
Delphes.  Page  233 

§  II.  Magon  porte  à  Carthage.U 
nouvelle  de  la  victoire  de  Cannes. 
Himilcon ,  de  la  faction  d' Anmbal , 
insulte  Hannon.  Celuirci  lui  répond. 
Le  sénat  ojdonne  des  secours  poor 
Annibal.  Le  dictateur,  aprà|>  avoir 
pourvu  à  tout ,  part  de  Rome.  An- 
nibal fait  de  vaines  tentatives  sar 
Naples  et  sur  Noie.  Marcelius  ga- 
gne ,  par  ses  manières  prévenantes, 
L.  Santîns  de  Noie.  Annibal  est 
battu  par  Marcelius  devant  les  mu- 
railles de  cette  ville.  Citoyens  de 
Noie  punis  de  leur  trahison.  Anni- 
bal attaque  Casilin.  Quartier  d'hi- 
ver à  Capoue  funeste  à  rarmée 
d' Annibal.  Réflexion  sur  le  séjonr 
d' Annibal  à  Capoue.  Gasilin ,  fiorcê 
par  l'extrémité  de  la  disette,  sr 
rend  à  Annibal.  Fidélité  de  Pélclie 
pour  les  Romains.  État  des  afihirrs 
en  Sicile  et  en  Sardaigne.  EUetateur 
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créé  pour  nommer  de  nouveaux  sé- 
nateurs à  la  place  des  morts*  On 
crée   de' nouveaux  consuls  et  de 
nouveaux  préteurs.  L.  Postumius , 
désigné  consul ,  pérît  dans  la  Gaole 
avec  toute  son  armée.  Cette  nou- 
velle  cause   un   deuil    extrême   à 
Rome.  Le  sénat  règle  la  disposition 
des  troupes  qui  doivent  servir  cette 
année.  Affaires  d'Espagne  peu  fa- 
vorables pour  les  Carthaginois.  As- 
drubal  reçoit  ordre  de  passer  en 
Italie.  Himilcon  arrive  en  Espagne 
ponr  prendre  sa  place.  Les  deux  - 
Scipîons ,  pour  empêcher  le  départ 
d^Asdrubal,  lui  donnent  bataille. 
U  est  défait  avec  son  armée.  Page 

a5o 
§  III.  Tribut  doublé  dans  Rome. 
.  Distribution  des  années.  Marcellus 
est  créé  consul.  Vice  dans  son  élec- 
tion. Q.  Fabius  Maxîmus  lui  est 
substitué.  Suite  des  arrangements 
par  rapport  aux  armées.  Les  Car- 
thaginois envoient  des  troupes  en 
Sardaigne.  Les  consuls  /et  les  au- 
tres généraux  se  rendent  chacun 
à  leur  département.  Philippe  eu- 
voie  des  ambassadeurs  à  Aunibal. 
Ruse  de  Xénophane ,  chef  de  Tam- 
bassade.  Alliance  faite  entre  Phi- 
lippe et  Aunibal.  Xénophane  avec 
les  autres  ambassadeurs  est  pris  par 


les  Romains  et  envoyé  à  Roomu 
État  de  la  Sardaigne.   Entreprise 
des    Campaniens   contre    Cumes, 
rendue  inutile  par  Sempronius.  Le 
même    Sempronius    défend    aussi 
Cumes  contre  Aunibal.  Attention 
et  prudence  de  ce  consul.  Les  am- 
bassadeurs de  Philippe  et  d^  Auni- 
bal sont  menés  et  arrivent  à  Rome. 
Mesures  que  prennent  les  Romains 
contre  Philippe.  Ce  prince  envoie 
■  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Au- 
nibal. Discorde  à  Noie  entre  le  sé- 
nat et  le  peuple.  La  Sardaigne  se 
révolte.  Elle  est  entièrement  sou- 
mise par  Manlius,  après  une  cé- 
lèbre victoire.  Marçellus  ravage  les 
terres  des  alliés -d* Aunibal,  qui  im- 
plorent son  secours.  L*armée  d' Au- 
nibal  est  battue  devant  Noie  par 
Marcellus.  Combat  singulier  entre 
Jubellius  et  Claudius.  Etat  des  af- 
faires  d'Espagne.  Les  particuliers 
fournissent  de  F  argent  à  la  répu- 
blique.  Les  Carthaginois,  battus 
deux  fois  coup  sur  coup  en  Espa- 
gne par  les  Seipions.  Hannon  et 
les  Bmtiens    prennent  Locres  et 
Crotone.  Temple  célèbre  de  Junon 
Lacînie.  Escarmouches  entre  Sem- 
pronius et  Aunibal  pendant  Thiver 

Page  479 


LIVRE   SEIZIEME. 


§  I.  Hîéron ,  fidèle  allié  des  Ro- 
mains. Sa  mort.  Éloge  de  ce  prince. 
Hiéronyme  succède  à  Hiérou.  Des- 
sein qu'avait  en  Hiéron  de  rétablir 
la  liberté  à  Syracuse.  Sages  pré- 


cautions qu*il  prit  en  mourant. 
Andranodore  les  rend  inutiles.  Ca- 
ractère d'Hiéronyme.  Conspiration 
contre  ce  jeune  prince.  Il  se  dé- 
clare pour  les  Carthaginois.  Il  traite 
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indéceaunent  les  ambassadeurs  de 
Rome.  Fabius  emp^he  qn'Otacî- 
'lins,  mari  été  sa  nièce,  soit  nommé 
Gonsnl.  Fabius  et  Marcellns'  sont 
nommés  consuls  ,  et  entrent  en 
char|^.  Distribution  des  troupes. 
Création  des  censeurs.  Matelots 
fournis  par  des  particuliers.  An- 
nibal  retourne  en  Campanie.  Les 
généraux  romains  se  rendent  tous 
à  leurs  départements.  Combat  en- 
tre Hannon  et  Gracdius  près  de 
Bénévent.  Les  Romains  remportent 
la  victoire.  Graccbus  accorde  la  li- 
berté aux  esclaves  qui  portaient  les 
armes  sous  ses  ordres,  pour  récom- 
penser leur  courage.  Légère  puni- 
tion des  lâches.  Joie  des  victorieux 
en  retournant  a  Bénévent.  Repas 
que  leur  donnent  les  habitants. 
Ifouvel  avantage  de  Marcellus  sur 
Annibal.  Sévérité  des  ,  censeurs  i 
Rome.  Preuves  admirables  de  Ta- 
monr  du  bien  public  dans  plusieurs 
particuliers.  Casilin  repris  par  Fa- 
bius. Diverses  petites  expéditions. 

Page  3 19 
S  U.  Marciellns,  Tun  des  consuls, 
est  chargé  de  la  guerre  en  Sicile. 
Épicyde  et  Hippocrate  sont  créés 
préteurs  à  Syracuse.  Ils  animent  le 
peuple  contre  les  Romains.  Sage 
discours  d*un  Syracusain  dans  ras- 
semblée. On  conclut  à  la  paix  avec 
les  Romains.  Épicyde  et  Hippo- 
crate troublent  tout  à  Syracuse,  et 
s*en  rendent  maîtres.  Marcellus 
prend  la  ville  de  Léonce  ;  puis  il 
s'approche  de  Syracuse.  U  Tassiége 
par  terre  et  par  mer.  Terrible  effet 
des  machines  d'Archimède.  Sam- 
buques  de  Marcellus.  Il  change  le 
siège  en  blocus.  Réflexion  sur  Ar- 
chimède  et  sur  ses  machines.  Diffé- 
rentes expéditions    de    Marcellus 


dans  la  Sicile  pendant  le  blocus. 
Pinarius ,  commandant  de  la  gar- 
nison d*£nna,  dissipe  les  mauvais 
desseins  des  habitants  par  une  exé- 
cntion  sanglante.  Les  soldats  relé- 
gués en  Sicile  députent  vers  Mar- 
cellus pour  être  rétablis  dans  le 
service.  Marcellus  écrit  au  sénat 
en  leur  faveur.  Réponse  sévère  do 
sénat.  Marcellus  délibère  s*il  quit- 
tera ou  s*il  continuera  le  siège 
de  Syracuse.  Il  ménage  dans  la 
ville  une  intelligence  qui  est  dé- 
couverte. Prise  d'une  partie  de  la 
ville.  Larmes  de  Marcellus.  Divers 
événements  suivis  de  la  prise  de 
tous  les  différents  quartiers  de  Sy- 
racuse. La  ville  est  livrée  au  pillage. 
Mort  d'Archîmède.  La  Sicile  en- 
tière, devenue  province  des  Ro- 
mains. Marcellns  règle  les  affaires 
de  la  Sicile  avec  beaucoup  d'équité 
et  de  désintéressement.  Demière 
action  de  Marcellns  dans  la  Sicile. 
Tictoire   remportée  sur   Hannon. 

Page  354 
J  III.  Première  campagne  de  Caton. 
Philippe  se  déclare  contre  les  Ro- 
mains, n  est  battu  auprès  d'Apol- 
lonie  par  le  préteur  M.  Valérins. 
Heureux  succès  des  Scîpîons  en 
Espagne.  Département  des  provin- 
ces. Départ  des  consuls.  Dasîus 
Altinius  d'Arpi  traître  aux  Car- 
thaginois comme  il  Tavaît  été  aux 
Romains.  Horrible  cruauté  d* An- 
nibal. Fabius  reprend  la  ville  d'Ar- 
pi.  Cent  douze  cavaliers  campa- 
niens  se  rendent  aux  Romains. 
Prise  d'Ateme.  Grand  incendie  à 
Rome.  Les  deux  Scipions  fout  al- 
liance avec  Syphax ,  roi  de  Numi- 
die.  Un  officier  romain  forme  une 
infanterie  à  Syphax.  Traité  des 
Carthaginois  avec  Gala ,  autre  roi 
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deNnmifllie.Syphaxesi  défiiit  deux 
fois  conp  sur  conp  par  Masinissa , 
fils  dé  Gala.  Les  Celtibériens  com-' 
mencentÀ  servir  chez  les  Romains. 
Pomponius ,  aussi  igaoract  général 
qa^infidèle  financier ,  est  battu  par 
Uannoa.  Nouveautés  dans  1«  reli- 
gion réprimées  par  Tautorité  des 
magistrats.  P.  Scipion  édile  avant 
rage.  Fcaude  des  publicains  4»n 
\ 


traitants ,  et  entre  autres  de  Postu- 
mius,  punie  sévèrement.  Création 
d'un'  souverain  -  pontife.  Levées 
faites  d*une  nouvelle  manière.  Les 
otages  de  Tarente,  qui  s^étaient 
sauvés  de  Rome ,  y  sont  ramenés 
et  punis  de  mort.  Tarente  est  li- 
vréti  par  trahison  à  Annibal.  Il  at- 
taque inutilement  la  citadelle,'  et 
la  laisse  bloquée.  P<ge  397 


LIVRE  DIX- SEPTIEME. 


J  I.  Ferles  latines^  Temps  où  les 
consuls  entraient  en  charge.  Ori- 
gine des  jeux  apollinaires.  Les  con<^ 
suis  forcent  le  camp  d*Hannon  près 

I 

de  Ciqpoue.  Ceux  de  Métaponte  et 
de  Thnrium  se  rendent  à  Annibal. 
Les  «ionsuls  se  préparent  à  assiéger 
Capoue.  Flavius,  préteur  des  Luca- 
niens ,  trahit  Gracchus ,  son  ami  et 
son  hâte.  Les  consuls  reçoivent  un 
échec  devant  Capoue.  Combat  sin- 
gulier de  Crispinus,  romain,  avec 
Badins,  campanien.  Combat  des 
consuls  et  d* Annibal  avec  un  avan- 
tage égal.  M.CenténinsPénula  dé- 
fait par  Annibal.  Capoue  assiégée 
dans  les  formes.  Le  siège  est  lyive- 
ment  poussé  par  les  deux  procon- 
suls. Annibal  vient  au  secours  de 
Capoue;  après  un  rude  combat  il 
se  retire.  Il  marche  contre  Rome 
pour  faire  diversion.  Le  proconsul 
Fulvius  reçoit  ordre  de  venir  avec 
ses  troupes  pour  défendre  Rome. 
Grande  alarme  parmi  le  peuple. 
Annibal  campe  près  du  Téveron. 
On  se  prépare  à  une  bataille.   Un 


furieux  orage  empêche  à  deux  re- 
prises qn^elle  ne  se  donne.  Annibal , 
mortifié  par  deux  événements  sin* 
gpliers ,  se  retire  dans  le  fond  du 
Brutium.  Fulvius  retourne  à  Ca- 
poue^ Capoue  réduite  au  désespoir. 
La  garnison  écrit  à  Annibal ,  et  lui 
fait  de  vifs  reproches.  Délibération 
du  sénat  de  Capoue.  Discours  élo- 
quent de  Yibius  Yirius.  Plusieurs 
sénateurs  se  donnent  la  mort.  Enfin 

'  Capoue  se  rend.  Puuition  rigou- 
reuse des  sénateurs  et  des  habitants. 
Mort  de  Tauréa  Jubellius.  Sagesse 
de  la  conduite  du  peuple  romain, 
qui  se  détermine  a  ne  point  raser 
Capoue.  Page  4a6 

S  II.  Affaires  d'Espagne.  Les  deux 
Scipions  séparent  leurs  armées. 
Cn.  Scipion  marche  contre  Asdru- 
bal.  Il  est  abandonné  par  les  Cel- 
tibériens.  P.  Scipion,  qui  avait 
marché  contre  deux  antres  géné« 
raux,  est  vaincu  et  tué  dans  le 
combat.  Les  trois  généraux  cartha- 
ginois réunis  vont  attaquer  Cnéus, 
et  le  défont.  Il  meurt.  Noble  désin- 
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ténsMoiMit  de  Cnéos.  Réflexkmft 
sur  la  coadaite  d«s  doux  Scîpioiu. 
L.  Maicios,  simple  chevalier,  est 
choisi  pour  commander  Tarmée.  11 
remporte  deux  victoires  sur  les 
Carthaginois.  Manière  dont  laiet- 
tre  de  Marcîas  est  reçue  dans  le 
sénat.  Cn.  Enlvius  est  accusé  devant 
le  peaple,  et  condamné.  P.  Sc(- 
pion,  igé  senlement  de  vingt-qoa- 
tre  ans,  est  nommé  ponr  commau' 
der  en  Eqpagne  en  qualité  de  pro- 
consoL  II  passe  en  Espagne.  Retour 
de  Marcellus  à  Rome.  Il  remporte 


le  petit  triomphe.  H  y  lait  paraî- 
tre beaucoup  de  statues  «t  de  ta- 
bleaux. Réflexions  sur  cette  noo- 
▼elle  pompe.  Manllus  Torqoatus 
refuse  le^coainlat.  Sagesse  admi- 
rable de  la  centurie  des  jennes  ap- 
pelée Vétttria.  Traité  conclu  entre 
les  Romains  et  les  Étoliens.  Mon- 
Tements  des  Étoliens  et  de  Phi- 
l^pe ,  rot  de  Macédoine.  Étonnante 
résolution  de  ceux  d*Acamaiiie. 
Lévinus  assiège  et  prebd  Anticyre. 
Il  apprend  qu'il  a  été  nommé  con- 
sul. Page  464 
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